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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Plusieurs  personnes  ayant  paru  désirer  que  je 
donnasse  au  public  Fàbrégé.de  mon  grand  ouvrage 
sur  rOHlGiNE  DES  CuLTES,  j  ai  cru  ne  devoir  pas  dif- 
férer plus  long-temps  de  remplir  leur  attente.  Je  Fai 
analysé  de  manière  à  présenter  le  précis  des  prin- 
cipes sur  lesquels  ma  théorie  est  établie,  et  à  donner 
un  extrait  de  ses  plus  importants  résultats,  sans 
m'appesaatir  sur  les  détails  que  Ton  trouvera  tou- 
jours dans  le  grand  ouvrage.  Ce  second  ne  sera  point 
mutile  à  ceux  qui  ont  déjà  le  premier,  puisqu'il  les 
dirigera  dans  la  lecture  de  plusieurs  volumes  qui , 
par  la  nature  môme  du  travail ,  placent  le  commun 
des  lecteurs  au-delà  du  cercle  des  connaissances 
ordinairement  requises  pour  lire  avec  fruit  et  sans 
trop  d'efforts  un  ouvrage  d'éruditiôa.  Ils  y  trouveront 
un  résultat  succinct  de  leur  lecture,  et  précisément 
ce  qui  doit  rester  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  se  jeter  dans  Tétude  approfondie  de  Tan- 
ticfuké  ,  et  qui  désirent  néanmoins  connaître  son  es- 
prit religieux.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  pa^  acquit  la 
Srande  édition,  ils  auront  dans  cet  Abrégé  un  extrait 
es  principes  du  nouveau  système  d'expb'catîons ,  et 
un  tableau  assez  détaillé  ées  découvertes  auxquelles 
il  a  conduit ,  et, une  idée  de  celles  auxquelles  il  peut 
mener  encore  ceux  qui  suivront  îa  route  nouvelle- 
ment ouverte  à  l'étude  de  l'antiquité.  Il  oftrira  aux 
uns  et  aux  autres  des  morceaux  neufs  qui  ne  sont 
point  dans  le  grand  ouvrage.  Je  l'ai-dépouillé ,  autant 
que  la  matière  l'a  permis,  de  la  baulè  érudition ,  afin 
de  le  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre 
d'hommes  qu'il  serait  possible,  car  l'instruction  et  le 
bonheur  de  mes  semblables  ont  été  et  seront  toujours 
le  but  de  mes  travaux. 


ht»  troisième  et  quatrième  éditions  de  V Abrégé  de  l'Origine  de 
tous  les  CttlUi  y  par  Dupuis ,  ii*0Bt  pas  eu  moins  de  succès  que 
les  trois  précédentes.  Nous  sommes  fondés  è  croire  que  cette 
nouvelle  édition  ne  s'écoulera  pas  moins  rapidement  ;  elle  est 
ornée  d'un  portrait  de  Tauteur  et  contient  une  Notice  sur  sa  vie 

et  ses  écrits. 

» 

Nous  avons  joint  à  cette  nouvelle  édition  une  0escripUoji  du 
Zodiaque  circulaire  qui  est  è  Pûtis  et  qui  a  été  extrait  d'un 
temple  è  Denderab  ;  la  Dissertation  de  Dupuis  sur  le  Zodiaque 
rectangulaire  trouvé  dans  le  même  temple  précède  notre  Des- 
cription. 

La  gravure  de  ces  deux  monuments  a  été  faite  avec  soin. 

On  a  televé  »  dans  cette  réimpression ,  plusieurs  fautes  graves 
qui  s'étaient  glissées  dans  les  autres  éditions. 


NOTICE 


5UR   Lk   TIC    ET   LES  OUTRAGES 

DE  DUPUIS. 


Dupuis  est  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  notre  siècle , 
tant  par  sa  profonde  érudition  que  par  son  mérite  littéraire.  Son 
Origine  des  Cultes  est  un  de  ces  ouvrages  marqués  au  coin  du 
génie ,  qui  n^uppàraissent  qu'une  fols  tous  les  siècles  pour  éclai- 
rer les  peuples  et  les  tirer  de  leurs  erreurs. 

Beaucoup  de  notices  ont  été  faites  sur  la  vie  de  efet  homme  cé- 
lèbre; elles  rappellent  toutes,  avec  plus  ou  moins  de  fidélité,  les 
occupations  scientifiques  et  les  vertus  privées  qui  l'ont  caracté- 
risé. Mous  avons  donc  cru  inutile  de  nous  Heure  son  historien ,  et 
nous  nous  sommes  bornés  à  rapporter  ce  qu'en' disent  les  esti- 
mables écrivains  de  la  Bhgrapkie  des  Contemporains,  qui  nous 
paraissent  atoir  le  mieux  apprécié  ce  grand  homme  : 

t  Dupuis  (Charles-François),  néàTrie-lé-GhâCeau,prèsChau- 
«  mont  (Oise),  le'  16  octobre  1749,  de  paaents  honnêtes,  mais 
«  pauvres.  Sa  famille  s'était  établie  à  la  Roche-Guyon,  d^rte- 
t  ment  de  Seine-et-Oise ;  il  s^occupait  un  Jour,  sur  le  bord  de  la 
t  Seine ,  à  prendre  avec  un  graphoinèire  la  hauteur  de  la  tour  de 
«  cette  petite  ville,  lorsque  le  duc<le  La  Rochefoucault,  qui  sem- 
N  blait  destiné  à  dévenir  le  protecteur  ou  l'ami  des  hommes  de 
«  mérite,  et  à  l'amitié  duquel  on  doit  peut-être  la  vocation  du  cé- 
%  lèbre  Doletmleu  pour  les  sciences,  aperçut  le  jeune  géomètre,  âgé 
€  alors  de  moins  de  douze  ans  ;  il  vint  à  lui ,  le  questionna ,  fut 
<  chvHié'^e  ses  réponses ,  4f  le  plaça ,  avec  l'autorisation  de  ses 
1  parents,  ad  collège  d'Uarcourt,  où  il  lui  fonda  une  bourse.  L'il- 
t  lustre  protecteur  fut  bientêt  récompensé  de  sa  bienveillance, 
f  par  Us  progrès  rapides  de  son  protégé ,  qui ,  à  l'âge  de  94  ans , 


à  NOTICE    " 

pa8«a  au  collège  de  I4ftieux  en  qualité  de  professeur  de  rhétori- 
que. Dans  les  moments  de  loisir  que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
sa  place»  Dupuis  étudia  le  droit ,  e^  se  Gt  recevoir  avocat  au  par-  * 
lement  die  Paris  en  i7tO.  A  peu  près  yers  cette  époque,  il  quitta 
rhabit  ecclésiastique  que  jusqu'alors  il  avait  porté»  et  il  se 
maria.  11  fut  chargé»  en  1775»  de  composer  le  discours  latin 
pour  la  distribution  des  prix  de  l'Université.  L'occasion  était 
solennelle»  le  parlement  de  Paris  venait  d'être  rétabli  après  la 
mort  de  Louis  XV^  et  cet  illustre  corps  assistait  à  la  cérémonie  : 
le  jeune  orateur  saisit  habilement  une  circonstance  politique 
qui  lui  permi9ttait  de  traiter  son  objet  sous  un  nouveau  point  de 
vue,  et  soR  discours  fut  couvert  d'applaudissements;  il  lui  fit 
beaucoup  d'amis  |Mirmi  les  magistrati;..  Une- autre  occasion  de 
justifier  la  confiance  du  premier  corps  enseignant  de  l'état»  et 
d'obtenir  ui^  neuyeau  succès  littéraire»  s'offirit  quelques  années 
après  :  en'1780  Jl  fut  chaîné  de  prononcer»  au  nom  de  rUnî<^ 
versité,  l'oraison  fuiièbre  de  l'impératnpe  MarierThorèse.  Son 
talent  parut  avoir  acquis  plus  de  force  et  plus  de  maturité. 
Dupuis  fut  jugé  un  excellent  humaniste;  et  la  république  des 
lettres  compta  un  nouveau  citpyen  fait  pour  l'honorer.  Les  ma- 
thématiques »  qu'il  avait  apprises  ayec  un^  grande  facilité»  récla- 
mèrent bientôt  toute  son  attention  »  et  il  suivit  en  même  temps 
les  cours,  d'astronomie  de  Lalande  »  dont  il  devint  l'ami  »  comme 
il  l'était  déjà  du  Aicde  La  Rocbefoucault»  de  l'abbé  Barthélémy» 
de  l'abbé  Leblond»  et  des  hommes  les  plus  distingués  d'alors. 
Ses  travaux  journaliers  et  ses  relations  intimes  lui  donnèrent 
l'idée  du  grand  ouvrage  qui  a  établi  sa  réputation  »  V  Origine  de 
iom  (es  Cultet;  il  commença  par  en  publier  plusieurs  fragments 
dausle  Journal  des  Savants  (cahiers  de  juin»  d'octobre  et  de 
décembre  1777,  et  de  février  1781  )  »  et  en  fit  hommage  ài'Aca- 
demie  des  inscsiptions.  Il  réunit  ces  matériaux  épars»  les  fit 
réimprimer  dans  l'Astronomie  de  Lalande»  et. les  donna  séparé- 
ment» en  un  volume  in-4%  1781 ,  sous  le  titre  de  Mémoires 
sur  l'Oriiifim  des  Consteliations  et  sur  l'easpUcation  de  la  Fable  par 
f  Astronomie.  Le  système  de  Dupuis»  firult  d'un  esprit  supérieur 


SUR   LA   VIE   ET  LES  QDVRAGES   DE   DliPUIS.  S 
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el  d'une  îmmeiise  érudition  »  était  nouveau  et  devait  piquer  la 
coriositôdes  savaata et  deegeafldu  menda;  il  ouvrait  d'ailleora 
«ne  route  nouveile  aux  médîtatioBà  des  personnes  instruites,  et 
il  obtint  bientôt  toua  les  genres  de  sud^ès  ;  il  fut  loué  avec  en- 
thousiasme» et  critiqué  avec  amertume;  cependant  raatenr  ne 
fut  pas  calomnié  :  de  nos  jolirs»  cet  honneur  ne  lui  eût  pas 
échappé  sans  dôme.  BaîUy  entreprit  de  réffMer  ce  système  dans 
son  Histoire  de  rA)stron<»nie  (cinquième  veiume).  Dupuis  n'en 
continua  pas  amins  à  le  perCecUonner  y  et  il  fit  parattra  son  eu* 
vrage  en  1794  (  S  veL  ia-4°  et  atlas,  et  \%  voL  in-S»  )  sons  le 
titre  4tOfi^m  4é  tmu  têt  Culllu,  on  la  SM^m  wmeneU^ 
L'apparition  de  cet-ouvrage  avait  prodmt  unie  sensation  bxtraer* 
diaasrew  Les  vns  y  virent  un  llvrà  paradoxal ,  capable  peut*étre 
de  saper  les  fond^oeats  de  la  religion  efaiétienne;'  les  antres,  et 
île  étalent  en  plus  grand  nombre ,  y  reconnurent  une  eoneeption 
eingulière,  mais  forte ,  de  plus  hM>t  intértl ,  et  qni  était  le  pro^ 
duit  du  savoir,  d'une  invest^atiêo  judicieuse  ^  de  ia  médèlatiot^  ^ 
et  d'une  lente  expérience*  Us  pensôrent  que  cetouYrage  ne  de^- 
vait  être  jugé  ni  avec  légèreté,  niavec  précipitation,  ni  parles 
esprits  superficiels;  enfin  ils  le  considérèrent  comme  un  de  ces 
monamenls  que  le  génie  humaiai  élève,  ea  signede  son  passage 
à  travers  les  siédes,  et  qu'il  livre  à  la  méditation  des  sages  de 
tous  les  temps  et  de  Uniles  les  nations ,  hommes  dont  les  lumières 
et  le  îugement  sent  indépendants  des  réyelntions^  religieuses  et 
politiques. 

«  L'ouvrage  de  IHipnis  n'a  détruit  ni  ébinnlé  aucune'croyanee  : 
quand  il  parai ,  l'autel  et  le  tréne  étaient  renversés.  Rétablis 
peu  d'années  après  cette  publication ,  ils  n'eu  ont  reçu  eneun 
dommage,  parce  que  là  rel^îon  est  un  sentinseni  et  non  un 
-«alcul,  et  que  le  eœiir  cède  à  son  inspiration  qoaind  l'esprit 
discute  et  juge.  Dupais  donna  un  Abrégé  de  cet  ouvrage  en 
un- vol; ^-8%  (lt9)8i.an  iv),  qui  a  été  plusieurs  fois  réim<^ 
primé ,  soit  dans  ce  tomat ,  soit  in-i8 ,  en  un^t  deux  volumes 
M.  le  oomte  Bestutt  deTracy  a  fait  une  espèce. d'^réigé  de  l'ou- 
vrage de  IHipuis^  souB  ce  ytre  :  Analf§e  rm$mmée  de  Corinne 
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<htm»  tèiCulies  fParls^  Jh-S"»,  1814).  Ce  même  ouirra'ge  de 
V'Oriffine  de  tous  les  CuUes  a  été  commenté  par  le  savant  Pierre 
Brunety  de  Tancienne  niaiscm  de  Saint-Lazare  ^  dans  sa  compi* 
lation  du  Parallèle  des  Religions  (5  vol.  in-4^).  Dulauré  a  donné, 
dans  son  livre  intitulé  \  De*  cultes  qui  ont  précédé  et  ametié  Vido- 
làlne  et  a  adoration  des  figures  humaines  (Paris,  in-8%  1805), 
une  véritable  introduction  à  V Origine  de  tous  les  Cultes;  el  Du- 
puis  lui-même  a  laissé  parmi  ses  manuscrits  des  Recherches  sur 
les  Co^nogonies  et  les  Théogonies ,  qui  pourront  servir  de  piécei 
justificatives  au  système  qu'il  a  développé  dans  son  ouvrage. 
Chénier,  dans  son  Introduction  àu^^Tabieau  de  la-  littérature,  oà 
souvent  il  caractérise  d'un  mot  les  plus  belles  productions  de 
l'esprit,  dit  :  c  Avec  Dupuis  rérudîtion  raisonnable  (Perche 
Torigine  commune  des  diverses  traditions  religieuses,  t  Ami  da 
travail  et  de  la  retraite,  Diipuis  s'était  fixé  dans  la  belle  saison 
à  Belleville.  En  1778,  aidé  par  Letelirer,  il  exécuta  stir  la 
maison  qu'il  habitait  un  télégraphe  dont  il  avait  puisé  l'idée 
dans  Guillaume  Amontons,  géomètre,  mécanicien  français ,  donc 
Fontenelle  à  fait  l'éloge.  Au  moyen  d'un  t^escope.  Fortin, 
amitié  Dupuis,  correspondait  avec  lui  de  Bagneux,  où  il  de- 
niieurait,  recueillant  ainsi  les  signaux  qui  lui  étaient  faits  de 
Belleyillé,  ^  y  répondant  par  les  mêmes  moyens.  Au  commence- 
ment  de  la  révolutioa,  Dupuia  détraisit  sa  machine  dans  la 
crainte  de  se  rendit  suspect  au  gouvernement  Cette  découverte, 
aujourd'hui  si  répandue  en  Europe,  et  particulièrement  en 
France,  futdédaignée  à  l'époque  de  son  invention.  Ce  ne  fut  que 
lorsque,  pour  le  service  du  gouvernement,  les  frères  Chappe 
'  parvinrent  à  l'exécuter  et  à  la  perfectionner,  qu'on  en  reconnut 
toute  l'importance.  Dupiiis  avait  été  nommé  professeur  d'élo«- 
quence  latine  au  Collège  de  France;   il  devint,  en  1778, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  en  remplacement  de 
Rocheforty  auteur  d'une 'traduction  en  vers  de  l'iUiade  d'Ho- 
mère. Le  duc  de  La  Rochefoùcault  et  l'abbé  Barthélémy  firent 
pour  lui  les  visites  d'uçs^e.  Peu  de  temps  après,   l'adminis- 
tration du  département  de  Paris  le  nomma  l'un  des  quatre 
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commissaires  de  rinstruction  pubHqoe;  mars  les  premiers 
orages  de  la  révoloiion:  réloignèrent  de  la  capitale  :>  il  se  re- 
tira à  Évreux;  il  était  encore  domieilié  dans  cette* ville,  lô^ 
qae  le  département  <de  Seine-et*01se  le  nomma  député  à. la  Goo- 
vention  nationale,  où ,  au  milieu  des. plus  grands  orages ,  il  se 
Ql  remarquer  par.  sa  modération.  ]>ftns  le. procès  duxoi,  il- vota  . 
la  détention  comme  mesure  de  sûreté  générale  ;  et  après  lacon- 
damnation,  il  se  déclara  pour  le  sursis.  Lors- de  l'émission  de  . 
son  .vote,  il  s'était  ainsi  exprimé  :  c  Je  souhaite  que  l'opinion 
qui  obtiendra  la  majorité  des  suffrages  faaser  le  bonheur  de  mes 
concitoyens ,  et  elle  le  fera  si  elle  peut 'soutenir  l'exaUien-sé^ 
vère  de  l'Europe  et  de  la  postérité ,  qiii  jngeronlle  roi  et*>8es 
juges..  1  Dupuis  ne  dut  qu'au  peu  de  confiance  que  ses  collègues 
avaient  dans*  ses  lumières,  l'impunité  d'nn^iaconrs  aussi  hardi. 
Il  eèt  élé  sans  cela  peut-être  l'un  de  cens  à  qui  les  tigres  dealers 
disaienl.d'un  ton  menaçant.,  par  une  affreuse  allusion  à  la  tète 
de  Louis  XVI  :  La  Hmne  ou  là  Uenne^t  11  fut  nommé  seorétaira 
de  la  Convention,  place  qu'on  ne  lui  pei'mit  pas  de  refuser; 
Quelque  temps  après  il  fait  une  Bsotion  d!opdre  à  l'ocoasion 
des  qualifications  de  terrorîsles  et  de  jaGobins;  se  plaiftt  des 
désarmimients  arbitraires,  et  veut  que  i!on  piesnie  des  mesures 
pour  r^ulariser  la  marche  des  citoyens  dans  leur  ééaondations; 
présente  des  vues  sur  l'éco^iomie  politique;  enfin,  soumet  un 
projet  de  décret,  tendant  à  faire  rendre  comptai  tous  les  agwits 
de  la  république.  La  Convention  le  chargea  de  l'exécutioR  des 
^ois.retati.ves  à  rinstruçt«on  publique»  .11,  fithommage  à  l'as» 
-semblée  de  son  ouvrage ,  l'Oriffine  de  m»  lesiC^Utef,  et  Tassem- 
bléalui  accorda  une  mention  honorable.  Lakmde  ihendit  compte 
dant  Je  Manikur  de  cet  ouvrage,    qui.  était  ^itlendu  depuis 
long-temps ,  et  dont  l'impres^n  avait  étéaurveiUée  pfir  l'abbé 
Leblond  ^  sur  Tinvitation  expresse  du.club  des  Cordeliers.  Bu- 
puiil,  qui  craignait  d^armcsr  contie  lui  les  aaœs .  religieuses ,  en . 
avait  voulu  brûlerie  manuscrit,  mais  salemaie«'en;éUit  emparée 
et  l'avait  soustrait  â^ses  regards  mjssI  .iongrtemps4|tt!elle.enifr- 
gnit  la  perle  d'un  .trevaU ,  fruit  de  tantde  yeittes  laborieuses. 


NOTIGB 


c  Après  la  MMMm  convcnlioiuielle,  INipols  lot  nomnéau  oon«- 
aeil  des  Ginq«G«nl$y  où  H  fit  un  rapport  sur  le  plaoement  des 
éeoles  eentralos  ;  pfésenta  des  vues  sur  TinstruBtion  publique , 
appuya  le  projet  de  Louvet  eur  la  liberté  de  la  piesse,  etTô» 
clama  la  publlcité  dans  la  discussion  sur  les  fiiianoss.  En  l'an  tu, 
il  Ait  placé  sur  la  liste  des  candidats  au  Directoire  exécutif»  et 
balotlé  trois  fois  avec  le  général  Moulin ,  qui  fut  enfin  noqimé  ; 
«•il  devint  membre-de  rinstitot  national,  qu*il concourut  à  réor- 
ganiser,  jet  membre  du  corps  législatif  qu'il -présida  après  te 
iê  brumaire  an  tiu  (9  novembre  1199).  11  fut  proposé  par  ce 
dernier  corps  et  par  le  tribunal  pour  être  membre  du  Sénat  con- 
sawateut.  La  décoration  de  la  Légion-d'Uonneur  lui  fut  accor- 
dée peu  de  temps  après.  Libre  de  toutes  fonctions  politiques  » 
il  reprit  ses  occupations  favorites,  psrtagraAt  son  temps  entre 
sa  famille  >  sas  amis  et  ses  livres.  U  habitait  une  petite  maison 
de  jcampagne  qu'il  avait  en  Bourgogne  >  lorsqu'il  fut  attaque 
d^une^fièvre  putride»  à  laquelle  il  succomba,  le 99 septem- 
bre 4809,  dans  la  soixanie-teptième  année  de  son  âge.  Dupuis 
a  encQue  publié  les  ouvrages  Suivants  :  1*"  Mém&itet  êur  ies  Pi- 
(osfsc,  insérés  dans  la  collection  de  rifislitut,  classe  de  iitlé^ 
rature  ancienne.  Le  but  que  Tauleur  s'est  proposé  est  de  prou^ 
ver,  par  toutes  les  autoriiés  qu'lt  a  pu  recueillir  dss  monuosents 
et  de  rbistatre,  que  lès  Félasges,  originaires  d'Ethiopie,  'for- 
maient uae<  nation  puissante  qui  s'est  répandue  dans  toutes  les 
parties  de  l'ancien  monde,  et  à  laquelle  plus  particoliàr^ent 
la  Grèce,  l'Italie  et  l'Espagne  doivent  leur  civilisation;  Sfii^ 
fnoîre  sur  le  Xtdiiaquê  ée  Ten^fra  (  Dendca  ou  Dendevah).  Ce  mo- 
nuflMDtdela  sdeBcesacvéeetastronemique  des  Égyptiens, objet 
d'une  étude  partieulièae  des  savants  de  la  glorieuse  expédition 
d'Egypte,  a  été  transporté  àiPàris  en  1809,  par  Je  9èle  dedeux 
français,  amateurs  des  «arts  (  MM.  Saulnier,  fils  du  d^lé  de 
ce  nom»  et:le  Lorrain).  IL  a  fourni  à  Dupuiaieaujet  d'ancsa* 
vante  eomparaisask  avec  les.nodiaques  des  OMcs  y  des  -  Chinois , 
^das  Perses ,  desi  Arabes,  etc.  Entrepris  dans  l^esprit^ai*  a  prè- 
à  la  comiM^ition  de  VOrigim  d&  loa»  Im,  CuUa ,  te  ftf^m$ife 
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ea  esl  en  quelque  sorte  le  corollaire ,  le  complément ,  et  ne  doit 
point  en  être  séparé  ;  3®  Mémoire  sur  le  Phénix  (  lu  à  l'Institat , 
et  qui  fait  partie,  ainsi  que  la  réfutation  de  Larcher ,  de  la  coU 
iection  des  Mémoires  de  ce  corps  ).  Cet  oiseau  fabuleux  était , 
aux  yeux  de  Dupuis ,  le  symbole  de  la  grande  année ,  compa* 
sée  de  1461  années  yagues,  autrement  période  oaniculatre» 
parce  que  la  canicule  en  ouvrait  et  en  fermait  la  marche  ;  à**  Du- 
puis a  fait  paraître  dans  le  Nouvel  Almanach  des  Muses,  de  1805, 
un  fragmenl  en  vers  du  poème  astronomique  de  Nonnus,  qu'il 
se  proposait  de  traduire  en  entier.  Il  a  laissé  en  manuscrit , 
outre  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  un  travail  fort 
étendu  sur  les  Hiéroglyphes  égyptiens;  des  Lettres  sur  la  mytho- 
logie,  adressées  à  sa  nièce,  et  uîie  traduction  des  discours  cboi-<^ 
sis  de  Cicéron.  On  aura  précédemment  remarqué  que  les  œuvres 
de  Dupuis  ont  donné  lieu  à  la  composition  de  plusieurs  ouvra-^ 
ges  importants,  même  parmi  ceux  où  Ton  a  prétendu  le  réfuter. 
Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  fut  à  la 
suite  d'une  conversation  avec  Dupuis,  que  feu  M.  le  comte  de 
Yolney  composa  son  excellent  ouvrage  des  Ruines  ou  Médita- 
tions sur  les  Révolutions  des  empires.  Dupuis  est  mort  générale* 
ment  regretté.  C'était  un  savant  du  plus  grand  mérite,  un 
homme  d'un  caractère  doux,  de  mœurs  pures,  d'une  société 
agréable. 

<  M.  Dacier,  son  collègue  à  l'Institut,  a  fait  son  éloge.  Madame 
Dupuis  a  publié  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son  mari  ; 
et  tous  les  auteurs  de  Biographies  ont  rendu  hommage  à  ses  qua- 
lités personnelles.  Les  continuateurs  du  Dictionnaire  de  l'abbé 
Feller,  qui,  par  une  assez  singulière  inadvertance ,  lui  attri-. 
buent  l'ouvrage  de  M.  Dulaure  :  Des  Cultes  qui  ont  précédé  Vido^ 
latrie,  etc.,  s'expriment  ainsi  :  c  Dupuis  passait  pour  être  un 
homme  instruit  et  probe;  mais  on  aurait  souhaité  aussi  qu'il 
eût  choisi  des  sujets  moins  abstraits,  et  qu'il  n'eût  pas  fréquenté 
les  philosophes ,  afin  d'être  plus  estimable  et  moins  irréligieux,  t 
Cet  éloge ,  même  ainsi  modifié,  n'en  est  pas  moins  flatteur  pour 
l'auteur  de  V Origine  de  tous  les  Cultes,  à  qui    nonobsuht  une 
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«  censure  aawi  amère  de  868  ouvrages  et  qui,  rigoureusement, 
«  pourrait  passer  pour  une  violente  diatribe,  les  auteurs  de  la 
t  Biographie  vmverseUe  rendent  cependant  cette  justice  :  c  qu'il 
«  est  mort  sans  fortune,  laissant  pour  tout  héritage  à  sa  veuve  la 
t  réputation  d'un  homme  probe.  »  Si  nos  talents  divisent  nos 
*  i^îl^t  îl  ^t  beau  de  les  rapprocher  par  nos  qualités  morales,  t 
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TOUS  LES  CULTES. 


CHAPITRE  PREMIER, 


P%  l'Univers -Dieu  et  de  son  eulte. 


Le  mot  Dieu  parait  destiné  à  exprimer  Tidée  de  ta 
force  universelle  et  éternellement  active  qui  imprime 
le  mouvement  à  tout  dans  la  Nature,  suivant  les  lois 
d'une  harmonie  constante  et  admirable ,  qui  se  déve- 
loppe dans  les  diverses  formes  que  prend  la  matière 
organisée,  qui  se  mêle  atout,  anime  tout,  et  qui 
]  semble  être  une  dans  ses  modifications  infiniment  va- 
-riées,  et  n'appartenir  qu'à  elle-même.  Telle  'est  la 
force  vive  que  renferme  en  lui  l'Univers  ou  cet  assem^ 
blage  régulier  de  tous  les  corps  qu'une  chaîne  éter- 
nelle lie  entre  eux ,  et  qu'un  mouvement  perpétuel 
roule  majestueusement  au  sein  de  l'espace  et  du 
temps  sans  bornes.  C'est  dans  ce  vaste  et  merveil- 
leux ensemble  que  l'homme ,  du  moment  qu'il  a 
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voulu  raisonner  sur  les  causes  de  son  existence  et  de 
sa  consjervalion,  ainsi  que  sur  celles  des  effets  variés 
qui  naissent  et  se  détruisent  autour  de  lui ,  a  dû  pla- 
cer d'abord  cette  cause  souverainement  puissante  qui 
fait  tout  éclore ,  et  dans  le  sein  de  laquelle  tout  rentre 
pour  en  sortir  encore  par  une  succession  de  généra- 
tions nouvelles  et  sous  des  formes  différentes.  Cette 
force  étant  celle  du  Monde  lui-même ,  le  Monde  fut 
regardé  comme  Dieu  ou  comme  cause  suprême  et 
universelle  de  tous  les  effets  qu'il  produit ,  et  dont 
l'homme  fait  partie.  Voilà  le  grand  Dieu ,  le  premier 
ou  plutôt  l'unique  Dieu  qui  s'est  manifesté  à 
l'homme  à  travers  le  voile  de  la  matière  qu'il  anime , 
et  qui  forme  l'immense  corps  de  la  Divinité.  Tel  est 
le  nom  de  la  sublime  inscription  du  temple  de  Sais  : 
Je  suis  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui 
sera ,  et  nul  mortel  n'a  encore  levé  le  voile  qui  me 
couvre.    .. 

Quoique  ee  Dieu  fût  partout ,  et  fût  tout  ce  qui 
porte  un  caractère  de  grandeur  et  de  peri^étuité 
dans  ce  Monde  éternel,  l'homme  le  chercha  de 
préférence  dans  ces  régions  élevées  où  semble  voya-^ 
ger  l'astre  puissant  et  radieux  qui  inonde  l'Uni-* 
vers  des  flots  de  sa  lumière ,  et  par  lequel  s'exerce, 
sur  la  Terre,  la  plus  belle  comme  la  plus  bien- 
Êdsante  action  de  la  Divinité.  C'est  sur  la  voûte 
azurée,  semée  de  feux  brillants ,  que  le  Très-Haut 
paraissait  avoir  établi  son  trône;  c'était  du  sommet 
des  cieux  qu'il  tenait  les  rênes  du  Monde ,  qu'il  diri- 
geait les  mouvements  de  son  vaste  corps ,  et  qu'il  se 
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contemplait  lui-même  dans  les  formes  aussi  variées 
qu'admirables  sous  lesquelles  il  se  modifiait  sans 
cesse,  ff  Le  Monde,  dit  Pline,  ou  ce  que  nous  appe- 
«  Ions  autrement  le  Ciel,  qui  dans  ses  vastes  flancs 
«  embrasse  tous  les  êtres ,  est  un  Dieu  éternel ,  im— 
«  mense,  qui  n*a  jamais  été  produit  et  qui.  ne  sera 
«  jamais  détruit.  Chercher  quelque  chose  au-delà  est 
«  un travailinutileàl'hommeethorsdesa portée. Voilà 
«  TÊtre  véritablement  sacré,  TÊtre  éternel,  im- 

<  mense ,  qui  renferme  tout  en  lui  ;  il  est  tout  en 

<  tout,  ou  plutôt  il  est  lui-même  tout.  Il  est  l'ouvrage 
«  de  la  Nature  et  la  Nature  elle-même.  » 

Ainsi  parle  le  plus  philosophe  comme  le  plus  sa- 
vant des  naturalistes  anciens.  Il  croit  devoir  donner 
au  Monde  et  au  Ciel  le  nom  de  cause  suprême  et  de 
Dieu.  Suivant  lui ,  le  Monde  travaille  éternellement 
en  lui-même  et  sur  lui-même;  il  est  en  même  temps 
et  Touvrier  et  Touvrage.  Il  est  la  cause  universelle  de 
tous  les  effets  qu'il  renferme.  Rien  n'existe  hors  de 
lui;  il  est  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est ,  tout  ce 
qui  sera^  c'est-à-dire ,  la  Nature  elle-même  ou  Dieu  ; 
car,  par  Dieu ,  nous  entendons  l'Être  éternel ,  im- 
mense et  sacré ,  qui ,  comme  cause ,  contient  en  lui 
tout  ce  qui  est  produit.  Tel  est  le  caractère  que  Pline 
donne  au  Monde,  qu'il  appelle  le  grand  Dieu  ,  hors 
duquel  on  ne  doit  pas  en  chercher  d'autre. 

Cette  doctrine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité 
chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Indiens.  Les  premiers 
avaient  leur  grand  Pan ,  qui  réunissait  tous  les  carao* 
tères  de  la  Nature  universelle ,  et  qui  originairement 
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leurS' orbites,  qui  déchaîne  les  vents»  soulève  ks 
mers  ou  calme  les  tempêles,  lance  la  foudre,  déplace 
et  bouleverse  les  montagnes  par  les  explosions  volca- 
niques, et  tient  dans  une  activité  éternelle  tout  l'U- 
nivers? Croyons-nous  que  l'admiration  que  cette, 
force  produit  aujourd'hui  sur  nous  n'ait  pas  égale- 
ment saisi  les  premiers  mortels  qui  contemplèrent  en 
silence  le  spectacle  du  Monde ,  et  qui  cherchèrent  à 
deviner  la  cause  puissante  qui  faisait  jouer  tant  de 
ressorts  ?  Que  le  fds  d' Alcmène  ait  remplacé  l'Uni- 
vers-Dieu  et  l'ait  fait  oublier ,  n'est-il  pas  plus  sim- 
ple de  croire  que  l'homme,  ne  pouvant  peindre  la 
force  de  la  Nature  que  par  des  images  aussi  faible; 
que  lui ,  a  cherché  dans  celle  du  lion  ou  dans  celle 
d'un  homme  robuste  l'expression  figurée  qu'il  desti- 
nait à  réveiller  l'idée  de  la  force  du  Monde?  Ce  n'est 
point  l'homme  ou  Hercule  qui  s'est  élevé  à  la  hauteur 
de  la  Divinité;  c'est  la  Divinité  qui  a  été  abaissée  au 
niveau  de  l'homme  ,  qui  manquait  de  moyens  pour 
la  peindre.  Ce  ne  fut  donc  point  l'apothéose  des 
hommes ,  mais  la  dégradation  de  la  Divinité  par  les 
symboles  et  les  images,  qui  a  semblé  déplacer  tout 
dans  le  culte  rendu  à  la  cause  suprême  et  à  ses  par- 
ties ,  et  dans  les  fêtes  destinées  à  chanter  ses  plus 
grandes  opérations.  Si  c'est  à  la  reconnaissance  des 
hommes  pour  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus,  que 
l'on  croit  devoir  attribuer  l'institution  des  œrémo- 
nies  religieuses  et  des  mystères  les  plus  augustes  de 
l'antiquité ,  peut-on  penser  que  des  mortels,  soit  Cé- 
rès,  s6it  Bacchus,  aient  mieux  mérité  de  l'homme 
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^6  cette  terre  qui  de  son  sein  fécond  fait  écioreMes 
moissons  et  les  fruits  que  le  Ciel  alimente  de  ses 
eaux ,  et  que  le  Soleil  échauffe  et  mûrit  de  ses  feux  ? 
que  la  Nature ,  qui  nous  prodigue  ses  biens ,  ait  été 
oubliée,  et  qu'on  ne  se  soit  souvenu  que  de  quelques 
mortels  qui  auraient  enseigné  à  en  faire  usage  ?  Pen- 
ser ainsi ,  c'est  bien  peu  connaître  l'empire  que  la 
Nature  a  toujours  exercé  sur  l'homme ,  dont  elle 
tient  saps  ceisse  les  regards  tourpiélB  vers  eHe,  par 
l'effet  du  sentiment  de  sa  dépendance  et  de  ses  be- 
soins. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  des  mortels  audacieux 
eat  voulu  dt^uter  aux  vrais  dieux  leur  encens ,  et  le 
partager  avec  eux  ;  mais  ce  cuite  forcé  né  dura  qu'au- 
tant de  temps  qite  la  flatterie  ou  la  crainte  eut  intérêt 
de  le  perpétuer.  Domitien  n'était  déjà  plus  qu'un 
monstre  sous  Trajan.  Auguste  lui-même  fut  bientôt 
oublié  ;  mais  Jupiter  resta  en  possession  du  Gapitole. 
Le  vieux  Saturne  fut  toujours  respecté  des  descen- 
dants des  antiques  peuplades  dltalie ,  qui  révéraient 
en  lui  le  dieu  du  temps ,  ainsi  que  Janus  ou  le  génie 
qui  lui  ouvre  la  carrière  des  saisons. .  Pomone  et 
Flore  conservèrent  leurs  autels;  et  les  différents  as* 
ires  continuèrent  d'annoncer  les  fêtés  du  calendrier 
sacré,  parce  qu'elles  étaient  celles  de  la  nature. 

La  raison  des  obstacles  qu'a  toujours  trouvés  le 
culte  d'un  homme  à  s'établir  et  à  se  soutenir  parmi 
sies  semblables ,  est  tirée  de  l'homme  même ,  com- 
paré au  Grand-Être  que  nous  appelons  l'Univers. 
Tout  est  foiblesse  dans  l'homme  :  dans  l'Univers , 
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tout  est  grandeur ,  tout  est  force^  tout ^est  puissance. 
L'homme  mît  ^  croît  et  meurt ,  et  partage  à  pane  un 
iuslant  la  durée  éternelle  du  Monde ,  dont  il  occupe 
un  point  infiniment  petit»  Sorti  de  la  poussière,  il  y 
rentre  aussitôt  tout  en  entier ,  tandis  que  la  Nature 
seule  reste  avec  ses  formes  et  sa  puissance ,  et  des 
débris  des  êtres  mortels  elle  recompose  de  nouveaux 
êtres.  Elle  ne  connaît  point  de  vieillesse  ni  d'altéra-  . 
tion  dans  ses  forces.  Nos  pères  ne  l'ont  point  vue  naî- 
tre ;  nos  arrière-neveux  ne  la  verrcmt  point  finir.  En 
descendant  au  tombeau,    nous  la  laisserons  aussi 
jeune  qu'elle  l'était  lorsque  nous  soÉdmes  sortis  de 
son  sdn.  La  postmté  la  plus  reculée  verra  le  Soleil 
se  lever  aussi  brillant  que  nous  le  voyons  et  que  l'ont 
vu  nos  pères.  Naître,  croître ^  vieillir  et  mourir  ex-* 
priment  des  idées  qui  soint  étrangères  à  la  Nature 
universelle,  êl  qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme  et 
autres effisis  qu'elle  produit.  «  L'univers,  dit  Ocellus 
«  de  Lucanie,  considéré  dans  sa  totalité,  ne  «nous 
«  annonce  rien  qui  décèle  une  origine  ou  présage  une 
«  destruction  :  on  ne  l'a  pas  vu  naître,  ni  croître, 
«  ni  s'améliorer  ;  il  est  toujours  le  même ,  de  la 
«  même  manière ,  toujours  égal  et  semblable  à  lui- 
«  même.  »  Ainsi  |)ar lait  un  des  pi  us  anciens  philoso- 
phes  dont  les  écrits  soient  parvenus  jusqu'à  nous,  et 
depuis  lui  nos  observations  ne  nous  en  ont  pas  ap- 
pris davantage.   L'Univers  nous  paraît  tel  encore 
qu'il  lui  paraissait  être  alors.  Ce  caractère  de  perpé- 
tuité sans  altérations  n'est-il  pas  celui  de  là  Divinité 
ou  de  la  cause  suprême?  Que  serait  donc  Dieu  s'il 
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n'était^pas  tout;  ce  que  nous  paraissent  être  la  Nature 
et  la  force  interne  qui  la  meut?  Irons^nous  cber-^ 
cher  hors  du  Monde  cet  Être  éternel  et  improduit, 
dont  rien  ne  nous  atteste  Texistence?  Placerons-, 
nous  ds^is  là  classe  d.es  effets  produits  cette  immense 
cause  au-delà  de  laquelle  aous  ne  voyons  rien  que 
les  &At6mes  qu^il  platt  à  notre  imagination  de  créer  ? 
Je  sais  que  Tesprit  de  Thomme,  que  rien  n'arrête 
dans  ses  écarts,  s'est  élancé  au-delà  de  ce  que  soq 
oeil  voit ,  et  a  francljii  la  barrière  sacrée  que  la  Na- 
ture awt  posée  devant  son  sajactuaire.  Il  a  substitué 
à  lia  /cause  qu'il  voyait  a^r  une  cause  qu'il  ne  voyait 
pas  hors  d'elle  et  supérieure  à  elle,  sans  s'inquiéter 
des  jnoyens  d'en  prouver  la  réali^.  Il  a  demandéqui. 
a  fait  le  Monde,  comme  s'il  eût  été  prouvé  que  le 
Ifonde^ùt  été  feit;  et  il  n'a  {>as  demandé  qui  a  fait 
son  Dieu ,  étranger  au  Monde,  bien  persuadé  qu'on 
pouvait  exister  sans  avoir  été  fait  ;  ce  que  les  philo^ 
fiophes  ont  pensé  effectivement  du  Monde  ou  de  la 
cause  universelle  et  visible.  L'homme,  parce  qu'il 
n'est  qu'un  effet ,  a  voulu  que  le  Monde  en  fAt  aussi 
un  ;  et  dans  le  délire  de  sa  métaphysique  il  a  imaginé 
un  être  abstrait  appelé  Dieu ,  séparé  du  Monde  et 
cause  du  Monde ,  placé  au-dessus  de  la  sphère  im- 
mense qui  circonscrit  le  système  de  l'Univers  ,  et  lui 
seul  s'est  trouvé  garant  de  l'existence  de  cette  nou- 
velle cause;  c'est  ainsi  que  l'homme  a  créé  Dieu.^ 
Mais  cette  conjecture  audacieuse  n'est  point  le  pre- 
mier pas  qu'il  a  fait.  L'empire  qu'exerce  sur  \m  la 
^use  visible  est  trop  fort  pour  qu'il  ait  soufé  sitôt  à 
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s'y  soustraire.  Il  a  cru  long-temps  au  témoignage  de 
ses  yeux  avant  de  se  livrer  aux  illusions  de  son  ima- 
gination ,  et  de  se  perdre  dans  les  routes  inconnues 
d'un  Monde  invisible.  Il  a  vu  Dieu  ou  la  grande  cause 
dans  l'Univers  avant  de  le  chercher  au-delà ,  et  il  a 

r 

circonscrit  son  culte  dans  la  sphère  du  Monde  qu'il 
voyait ,  avant  d'imaginer  un  Dieu  abstrait  dans  i}a 
Monde  qu'il  ne  voyait  pas.  Cet  abus^  de  l'écrit  y  ce 
raffinement  dé  la  métaphysique  est  d'une  date  très-, 
récente  dans  l'histoire  des  opinions  religieuses ,  et 
peut  être  regardé  comme  une  exception  à  la  religion 
universelle ,  qui  a  pour  objet  la  Nature  visiUe  el  la 
force  active  et  intelligente  qui  paraît  répandue  dans 
toutes  ses  parties ,  comme  il  nous  est  facile  de  nous 
en  assurer  par  le  témoignage  des  historiens ,  et  par 
les  monuments  politiques  et  religieux  de  tous  les 
peuplés  anciens. 


CHAPITRE  11. 

CnÎTenaiité  du  culte  rendu  à  la  Nature ,  prouvé  par  l'hisloira^^ 
ipar  les  iQonuments  politiques  et  religieux. 


Ce  n'est  plus  par  des  raisonnements  que  nous 
chercherons  à  prouver  que  l'Univers  et  ses  partie., 
considérés  comme  autant  de  portions  de  la  grandie 
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cause  ou  du  Grand-Être ,  ont  dû  attirer  les  regards 
et  les  hommages  des  mortels.  C'est  par  des  faits  et 
par  un  précis  de  Thistoire  religieuse  de  lous  les  peu- 
ples que  nous  pouvons  démontrer  que  ce  qui  a  dd 
être  a  été  effectivement ,  et  que  tous  les  hommes  de 
tous  les  pays ,  dès  la  plus  haute  antiquité,  n'ont  eu 
d'autres  dieux  que  les  dieux  naturels ,  c'est-à-dire ,  le 
Monde  et  ses  parties  les  plus  actives  et  les  plusbriHan-. 
tes,  le  Ciel,  la  Terre ,  le  Soleil ,  la  Lune,  les  Planètes, 
les  Astres  fixes ,  les  Éléments,  et  en  général  tout  ce  qui 
porte  le  caractère  de  cause  e(  de  perpétuité  dans  ta 
Nature.  Peindre  et  chanter  le  Monde  et  ses  opéra- 
tions, c'était  autrefois  peindre  et  chanter  la  Divinité. 
De  quelque  côté  que  nous  jetions  nos  r^rds  dans 
l'ancien  comme  dans  le  nouveau  continent ,  partout 
la  Niaiture  et  ses  principaux  agents  ont  eu  des  autels. 
C'est  son  corps  auguste,  ce  sont  ses  membres  sacrés 
qui  ont  été  l'objet  de  la  vénératiop  des  peuples.  Ché- 
rémon  et  les  plus  savants  prêtres  de  l'Egypte  étaient 
persuadés ,  comme  Pline ,  qu'on  ne  devait  admettre 
rien  hors  le  Monde  ou  hors  la  cause  visible ,  et  ils 
appuyaient  leur  opinion  de  celle  des  plus  anciens 
Égyptiens,  c  qui  ne  reconnaissaient,  disent -ils, 
I  pour  dieux  que.  le  Soleil ,  la  Lune ,  les  Planètes , 
«  les  Astres  qui  composent  le  zodiaque,  et  tous  ceu^ 
i  qui ,  par  leur  lever  ou  leur  coucher ,  marquent,  les 
i  divisions  des  signes,  leurs  sous-divisions  en  dé* 
I  cans,  l'horoscope  et  les  astres  qui  y  président, 
<  et  que  Ton  nomme  chefs  puissants  du  Ci^l.  Us  as- 
f  saraient  que  les  Égyptiens,  regardant  le  SpléU 
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•  comme  un  grand  Dieu ,  architecte  et  modératôur 
«  de  l'Univers,  expliquaient  nQu-seulement  la  fable 
»  d'Osîris ,  mais  encore  toutes  leurs  fables  religieu- 
c  ses  ;  généralement  par  les  astres  et  par  le  jeu  de 
«  leurs  mouvements ,  par  leur  apparition  ,  leur  dis- 
ft  parition  ;  parles  phases  de  la  Lune ,  pair  les  accrois*» 
<  sements  ou  la  diminution  de  sa  lumière ,  par  Is^ 
«  marche  progressive  du  Saletl ,  par  les  divisions  du 
ft  Cîet  et  du  temps  dans  leurs  deux  grandes  parties , 
«  Tune  aflSsctée  au  jour  et  Tartre  ^  la  nuit  ;  par  le  Nil; 
«  enfin ,  pa^  l'action  des  causes  physiques.  Ce  sont 
ff  là ,  disaient^tls ,  les  dieui^  arbitres  «ou vei>ains  de  la 
«  ftftalité ,  que  nos  pères  ont  honorés  par  de^  sacri-* 
<r  fi^s ,  et  à  qui  ik  ont  élevé  des  images.  »  E^cti ve- 
ment ,  nous  avons  fait  voir,  .dans-  notre  gran4  ou- 
vrage y  que  lés  animaux  mêmies ,  consacrés  4ftl^s  les 
temples  de  TÉgypte ,  et  hono;^  par  un  QuUe^  iref>réT 
sentaient  les  diverses  fonctions  de  la  grpiide  cause, 
et  se  rappQrtaient  au  Ciel,  au  Soleil,  à  la  Limç  et  aq:i^ 
diiB^entes  consteUatioos.,  comiae  l'a  très  "bien 
aperçu  Luden.  Ainsi  la  belle  étoile  Siriup  pp  A»  Ca- 
nicule fut  b<)norée  sous  le  nom  ^jinuèisj  et  sous  la 
forme  d'un  clàen,mcréjiOKktviiAsm^  les  teuipks.  L'^ 
pervier  représenta  le  Soleil,  Tibia  la  Lune,  et  l'astro- 
nomie fut  l'Orne  de  tout  le  système  rdigieuxd^s  Égyp* 
iieni^.  C'est  au  Soleil  et  à  la  Lune ,  adorés  son»  las 
noms  d'Osiris  et  d'Isis ,  qu'ils  attribuaient  le  goiuv^r*- 
nementdii  MoiHJIe,  comme  à  deux  divinités  premières 
et  éternelles,  dont  dépendait  tout  le  grand  ouvrage 
dé  la  génération  et  de  la  végétation  dans  notre  Aionde 
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isliblunatré.  Ils  bâtirent ,  en  l'honneur  de  Paslre  qui 
nous  distribue  la  lumière ,  la  ville  du  Soleil  ou  d'Hé^ 
fiopolis,  et  un  temple  dans  lequel  ils  placèrent  la  sta- 
tue de  ce  dieu.  Elle  était  dorée,  et  représentait  un 
jeune  homme  sans  barlie ,  dont  le  bras  était  élevé,  et 
qui  tenait  en  main  un  fouet ,  dans  l'attitude  d'un 
conducteur  de  chars  ;  dans  sa  main  gaiiche  était  la 
foudre  et  un  faisceau  d'épis.  C'est  ainsi  qu'ils  dési- 
gnèrent la  puissance  et  tofut  ensemble  ta  bien£aiisance 
do  dieu  qui  allume  les  feux  de  la  foudre,  et  qui  verse 
ceux  qui  font  croître  et  nràrir  les  moissons. 

Le  fleuve  du  Nil ,  dont  le  débordement  périodique 
vient  tous  les  ans  féconder  par  son  limon  les  campa- 
gnes de  l'Egypte ,  fut  aussi  honoré  comme  dieu  ou 
comme  une  des  causes  bienfaisahtes  de  la  Nature.  Il 
eut  des  autels  et  des  temples  à  Nilopolis  ou  dans  la 
ville  du  Nil.  Près  des  cataractes,  au-dessus  d'Élé- 
pfaantine,  il  y  avait  un  collège  de  pi'ètres  attachés  à 
son  ciilte.  On  célébrait  les  fôtès  les  plus  pompeuse^ 
en  son  honneur,  au  momeirt  surtout  où  il  atlait  épan« 
cher  dans  la  plaine  les  eaux  qui  tous  les  ans  veiiaient 
la  fertiliser.  On  promenait  dans  lés  campagniés  sa  sta- 
tue en  grande  cérémonie  ;  on  se  rendait  ensuite  au 
théàbre  ;  on  assistait  à  dés  repas  publics  ;  on  célébrait 
des  danses ,  et  Ton  entonnait  des  hymnes  semblables 
à  ceux  <{u'on  adressait  à  Jupiter,  dont  le  Nil  feisait  la 
fonction  sur  le  sol  d'Egypte.  Toutes  les  autres  parties 
actives  de  la  nature  reçurent  les  hommages  des  Égyp- 
tiens. On  listtit  sur  une  ancienne  colonne  une  inscrip- 
tion en  rhonneur  des  dieux  immortels,  et  les  dieux 
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qui  y  sont  nommés  sont  le  Souffle  ou  l'Air,  le  Ciel,  la 
Terre,  le  Soleil ,  la  Lune,  la  Nuit  et  le  Jour. 

Enfin  le  Monde ,  dans  le  système  égyptien ,  était 
regardé  comme  une  grande  Divinité ,  composée  de 
l'assemblage  d'une  foule  de  dieux  ou  de  causes  par*^ 
tielles,  qui  n'étaient  autre  chose  que  les  divers  mem->^ 
bresdugrandcorpsappeléHondeoudel'Uniyers-Dieui 

Les  Phéniciens,  qui,  avec  les  Égyptiens,  ont  le 
plus  influé  sur  La  religion  des  autres  peuples ,  et  qui 
ont  répandu  dans  l'Univers  leurs  théogonies ,  attri- 
buaient la  divinité  au  Soleil,  à  la  Lune,  aux  Étoiles , 
et  ils  les  regardaient  comme  les  seules  causes  de  la 
production  et  de  la  destruction  de  tous  les  êtres/ 
Le  Soleil,  sous  le  nom  d'Hercule,  était  leur  grande 
Divinité. 

Les  Éthiopiens,  pères  des  Égyptiens,  placés  sous 
un  climat  brûlant ,  n'en  adoraient  pas  moins  la  divi-* 
nité  du  Soleil,  et  surtout  celle  de  la  Lune,  qui  pré- 
sidait aux  nuits,  dont  la  douce  fraîcheur  faisait  ou*^ 
Uier  les  ardeqrs  du  jour.  Tous  les  Africains  sacri'' 
fiaient  à  ces  deux  grandes  Divinités.  C'est  en  Ethiopie 
que  l'on  trouvait  la  fameuse  table  du  Soleil.  Ceux  des 
Éthiopiens  qui  habitaient  au-dessus  de  Méroê ,  ad«- 
mettaient  des  dieux  éternels  et  d'une  nature  incorrup- 
tible, nous  dit  Diodore^  tels  que  le  Soleil,  la  Lune , 
et  tout  l'Univers  ou  le  Monde.  Semblables  aux  Incas 
du  Pérou,  ils  se  disaient  enfants  du  Soleil ,  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  premier  père  :  Persina  était 
prêtresse  de  la  Lune,  et  le  roi,  son  époux,  prêtre 
du  Soleil. 
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Les  Troglodytes  avaient  dédié  une  fontaine  à  l'as- 
tre du  jour.  Près  du  temple  d' Ammon  on  voyait  un 
rocher  consacré  au  vent  du  midi ,  et  une  fontaine  du 
Soleil. 

Les  Blemmyes ,  situés  sur  les  confins  de  l'Egypte 
et  de  rÉthiopie ,  immolaient  des  victimes  humaines 
au  Soleil.  La  roche  Bagia  çt  File  Nasala,  situées  au- 
delà  du  territoire  des.  Ichtyophages ,  étaient  consa- 
crées à  cet  astre.  Aucun  homme  n'osait  approcher 
de  cette  lie,  et  des  récits  effrayants  en  écartaient 
le  mortel  assez  hardi  pour  y  porter  un  pied  pro- 
fane. 

C'est  ainsi  que,  dans  Tancienne  Gyrénaïque ,  il  y 
avait  un  rocher  sur  lequel  personne  ne  pouvait  sans 
crime  porter  la  main  :  il  était  consacré  au  vent  d'o- 
rient. 

Les  divinités  invoquées  comme  témoins  dans  le 
traité  des  Carthaginois  avec  Philippe,  fils  de  Démé- 
trius ,  sont  le  Soleil ,  la  Lune ,  la  Terre ,  les  Rivières, 
les  Prairies  et  les  Eaux.  Massinissa ,  remerciant  les 
dieux  de  l'arrivée  de  Scipion  dans  son  empire,  s'a- 
dresse au  Soleil. 

Encore  aujourd'hui  les  habitants  de  l'Ile  Socotora 
et  les  Hottentots  conservent  l'ancien  respect  que  les 
Africains  eurent  toujours  pour  la  Lune,  qu'ils  regar- 
daient comme  le  principe  de  la  végétation  sublunaire; 
ils  s'adressent  à  elle  pour  obtejiir  de  lapluie,  du  beau 
temps  et  de  bonnes  récolte».  Elle  est  pour  eux.  une 
Divinité  bienfaisante,  telle  que  l'était  Isis  chez  les 
Égyptiens. 
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Tous  les  Africains  qui  habitaient  la  côte  d'Angola 
et  de  Congo  révéraient  le  Soleil  et  la  Lune.  Les  insu- 
laires de  Vile  de  TénérifTe  les  adoraient  aussi ,  ainsi 
que  les  planètes  et  les  autres  astres ,  lorsque  les  Es- 
pagnols y  arrivèrent. 

La  Lune  était  la  grande  Divinité  des  Ai^abes.  Les 
Sarrasins  lui  donnaient  Tépithète  de  Cabar  ou  de 
Grande  :  son  croissant  orne  encore  les  monuments 
religieux  des  Turcs.  Son  exaltation  sous  le  signe  du 
taureau  fut  une  des  principales  fêtes  des  Sarrasins  et 
des  Arabes  sabéens.  Chacune  des  tribus  arabes  était 
sous  rinvocation  d'un  astre  :  la  tribu  Hamiaz  était 
consacrée  au  Soleil  ;  la  tribu  Cennah  Tétait  à  la  Lune; 
la  Xvûm  Misa  était  sous  la  protection  de  Tétoile  Alde- 
baran;  la  tribu  Taî/sous  celle  de  Canopus;  la  tribu 
Kaîs,  sous  celle  de  Sirius;  les  tribus  Lachamus  et 
idàmus  honoraient  la  planète  de  Jnpiter;  la  tribu 
Asad  celle  de  Mercure  et  ainsi  des  autres.  Chacune 
révérait  un  des  corps  célestes ,  comme  son  génie  tu- 
télaire.  Atra,  ville  d'Arabie,  était  consacrée  au  So- 
leil ,  et  renfermait  de  riches  offrandes  déposées  dans 
son  temple.  Les  anciens  Arabes  donnaient  souvent  à 
leurs  enfants  le  titre  de  serviteurs  du  Soleil. 

Lia^Csâbah  des  Arabes ,  avant  Mahomet ,  était  un 
temple  consacré  à  la  Lune  ;  la  pierre  noire  que  les 
Musulm^tis^ baisent  avec  tant  de  dévotion  aujourd'hui, 
est ,  à  ice  qu'on  prétend ,  une  ancienne  statue  de  Sa- 
turne. ^Les  murailles^  de  là  grande  mosquée  de  Kou- 
fiih  /bâtie  surles'fondeiitônts  d'un  ancien  Pyrée  ou 
temple  de  feu,  sont  chargées  de  figures  de  planètes 
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artistement  sculptées.  Le  culte  ancien  des  Arabes 
était  le  sabisme ,  religion  universellement  répandue 
en  Orient  :  le  Ciel  et  les  Astres  en  étaient  le  premier 
objet. 

Cette  religion  était  celle  des  anciens  Chalbéens ,  et 
les  Orientaux  prétendent  que  leur  Ibrahim  ou  Abra- 
ham fut  élevé  dans  cette  doctrine.  On  trouve  encore 
à  Heilé ,  sur  les  ruines  de  Fancieiuie  Babylone ,  une 
mosquée  a{^lée  Mesched  Eschamn  ^  ou  mosquée  du 
Soleil*  C'est  dans  cette  ville  qu'était  Tancien  temple 
de  Bel  ou  du  Soleil  y  la  grande  Divinité  des  Babylo- 
niens ;  c'est  le  même  dieu  auquel  les  Perses  élevèrent 
des  temples  et  consacrèrent  des  images  sous  le  nom 
de  Mithra.  Us  honoraient  aussi  le  Ciel  sous  le  nom 
de  Jupiter,  la  Lune  et  Yénus ,  le  Feu ,  la  Terre , 
l'Air  ou  le  Vent ,  l'Eau ,  et  ne  reconnaissaient  pas 
d'autres  dieux  dès  la  plus  haute  antiquité.  En  lisant 
les  livres  sacrés  des  anciens  Perses,  contenus  dans  la 
collection  des  livres  Zends ,  on  trouve  à  chaque  page 
des  invocations  adressées  à  Mithra ,  à  la  Lune ,  aux 
astres,  aux  éléments ,  aux  montagnes ,  aux  arbres  et 
à  toutes  les  parties  de  la  Nature.  Le  feu  Éther,  qui 
circule  dans  tout  TUnixprs,  et  dont  le  Soleil  est  le 
foyer  le  plus  apparent ,  était  représenté  dans  les  Py- 
rées  par  le  feu  sacré  et  perpétuel  entretenu  parles 
Mages. 

Chaque  planète,  qui  en  contient  une  portion,  avait 
son  Pyrée  ou  son  temple  particulier ,  où  Ton  brûlait 
de  l'encens  en  son  honneur  :  on  allait  dans  la  cha- 
pelle du  Soleil  rendre  des  hommages  à  cet  astre  et  y 
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célébrer  sa  fête  ;  dans  celle  de  Mars  et  de  Jupiter,  etc. , 
honorer  Mars  et  Jupiter,  et  ainsi  des  autres  planètes. 
Avant  d'en  venir  aux  mains  avec  Alexandre,  Darius, 
roi  de  Perse ,  invoque  le  Soleil ,  Mars  et  le  feu  sacré 
ét^nel.  Sur  le  haut  de  sa  tente  était  une  image  de 
cet  astre ,  renfermée  dans  le  cristal ,  et  qui  réfléchis- 
sait au  loin  des  rayons.  Parmi  les  ruines  de  Persépo- 
lis,  on  distingue  la  figure  d'un  roi  à  genoux  devant 
rimage  du  Soleil  ;  tout  près  est  le  feu  sacré  conservé 
par  les  Mages ,  et  que  Persée ,  dit-on ,  avait  fait  autre- 
fois descendre  sur  la  Terre.' 

Les  Parsis ,  ou  les  descendants  des  anciens  disci- 
ples de  Zoroastre,  adressent  encore  leurs  prières  au 
Soleil ,  à  la  Lune,  aux  Étoiles ,  et  principalement  au 
Feu ,  comme  au  plus  subtil  et  au  plus  pur  des  élé- 
ments. On  conservait  surtout  ce  feu  dans  l'Aderbi- 
ghian,  où  était  le  grand  Pyrée  des  Perses,  et  à  Asaac, 
dans  le  pays  des  Parthes.  Les  Guèbres  établis  à  Su- 
rate conservent  précieusement  dans  un  temple,  re- 
marquable par  sa  simplicité ,  le  feu  sacré  dont  Zo- 
roastre enseigna  le  culte  à  leurs  pères.  Niébuhr  vit  un 
de  (Des  foyers  où  l'on  prétend  que  le  feu  se  conserve î 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  sans  jamais  s'éteindre. 

Valarsalcès  éleva  un  temple  à  Armavîr  dans  l'an- 
cienne Phasiane,  sur  les  bords  de  l'Araxè,  et  il  y 
consacra  la  statue  du  Soleil  et  de  la  Lune,  Divinités 
adorées  autrefois  par  les  Ibériens ,  par  les  Albaniens 
et  les  Colchidiens.  Cette  dernière  planète  surtout 
était  révérée  dans  toute  cette  partie  de  l'Asie ,  dans 
l'Arménie  et  dans  la  Cappadoce,  ainsi  que  le  dieu 
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Moà,  que  la  Lune  engendre  par  sa  révolution.  Toute 
TAsie  mineure,  la  Phrygie ,  Tlonie,  étaient  couvertes 
de  temples  élevés  aux  deux  grands  flambeaux  de  la 
Nature.  La  Lune,  sous  le  nom  de  Diane,  avait  un 
magnifique  temple  à  Éphèse.  Le  dieu  Mois  avait  le  sien 
près  Laodicée  et  en  Phrygie.  Le  Soleil  était  adoré  à 
Tiiymbrée  dans  la  Troade ,  sous  le  nom  d'Apollon. 

L'ile  de  Rhodes  était  consacrée  au  Soleil ,  auquel 
on  avait  élevé  une  statue  colossale  connue  sous  le 
nom  de  Colosse  de  Rhodes. 

Au  nord  de  l'Asie,  les  Turcs  établis  près  du  Cau- 
case avaient  un  grand  respect  pour  le  feu,  pour  l'eau, 
pour  la  terre ,  qu'ils  célébraient  dans  leurs  hymnes 
sacrés. 

Les  Abasges ,  relégués  au  fond  de  la  mer  Noire , 
révéraient  encore  du  temps  de  Justinien  les  bois, 
les  forêts ,  et  faisaient  des  arbres  leurs  principales  Di- 
vinités. 

Toutes  les  nations  scytiques  qui  erraient  dans  les 
immenses  contrées  qui  sont  au  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Asie ,  avaient  pour  principale  Divinité  la  Terre , 
d'où  ils  tiraient  leur  subsistance ,  eux  et  leurs  trou- 
peaux ;  ils  la  faisaient  femme  de  Jupiter  ou  du  Ciel , 
qui  verse  en  elle  les  pluies  qui  la  fécondent.  Les  Tar- 
tares  qui  habitent  à  l'orient  de  l'Imaûs  adorent  le 
Soleil ,  la  Lumière ,  le  Feu,  la  Terre ,  et  offrent. à  ces 
Divinités  les  prémices  de  leur  nourriture ,  principa- 
lement le  matin. 

Les  anciens  Massagètes  avaient  pour  Divinité  uni- 
que le  Soleil ,  à  qui  ils  immolaient  des  chevaux. 
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LesDerbices,  peuples  d'Hyrcanie,  irendaient  un 
culte  à  la  Terre. 

Tous  les  Tartares  en  général  ont  le  plus  grand  res- 
pect pour  le  Soleil  ;  ils  le  regardent  comme  le  père  de 
la  Lune ,  qui  emprunte  de  lui  sa  lumière  ;  ils  font  des 
libations  en  Thonneur  des  éléments ,  et  surtout  en 
l'honneur  du  feu  et  de  Teau. 

Les  Yotiaks  du  gouvernement  d'Orenbourg  ado- 
rent la  divinité  de  la  Terre,  qu'ils  appellent  Mon- 
Kalsin;  le  dieu  des  eaux,  qu'ils  nomment  You-Imnar  : 
ils  adorent  aussi  le  Soleil ,  comme  le  siège  de  leur 
grande  Divinité. 

Le  Tatars ,  montagnards  du  territoire  d' Oudiusk , 
adorent  le  Ciel  et  le  Soleil. 

Les  Sioskaniens  sacrifiaient  à  un  Être  suprême 
qu'ils  appelaient  Schkai  :  c'est  le  nom  qu'ils  donnent 
au  Ciel.  Lorsqu'ils  faisaient  leurs  prières,  ils  regar- 
daient l'orient ,  ainsi  que  tous  les  peuples  d'origine 
tchoude. 

Les  Tchouvasches  mettaient  le  Soleil  et  la  Lune  au 
nombre  de  leurs  Divinités  ;  ils  sacrifiaient  au  Soleil  au 
commencement  du  printemps,  au  temps  des  semail- 
les ,  et  à  la  Lune  à  chaque  renouvellement. 

Les  Toungouses  adorent  le  Soleil ,  et  ils  en  font 
leur  principale  Divinité  ;  ils  le  représentent  par  Tem- 
blême  du  feu. 

Les  Huns  adoraient  le  Ciel  et  la  Terrre ,  et  leur 
chef  prenait  le  titre  de  Tanjaou  ou  de  fils  du  Ciel. 

Les  Chinois ,  placés  à  l'extrémité  orientale  de  l'A- 
sie, révèrent  le  Ciel  sous  le  nom  du  grand  Tien,  et 
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ce  nom  désigne ,  suivant  les  uns ,  Tesprit  du  Ciel  ; 
suivant  d'autres,  le  Ciel  matériel  :  c'est  l'Upan us  des 
Phéniciens,  des  Atlantes  et  des  Grecs.  L'Être  su- 
prême, dans  le  Chou-King,  est  désigné  par  le  nom 
de  Tien  ou  de  Ciel,  et  de  Chang-Tien,  Ciel  suprême. 
Les  Chinois  disent  de  ce  Ciel  qu'il  pénètre  tout  et 
comprend  tout. 

On  trouve  à  la  Chine  les  temples  du  Soleil  et  de  la 
Lune ,  et  celui  des  étoiles  du  nord. 

On  voit  Thait-Tçoum  aller  au  Miao  offrir  un  holo- 
causte au  Ciel  et  à  la  Terre.  On  trouve  pareillement 
des  sacrifices  faits  aux  dieux  des  montagnes  et  des 
fleuves. 

Agoustha  fait  des  libations  à  l'auguste  Ciel  et  à  la 
Terre  reine. 

Les  Chinois  ont  élevé  un  temple  au  Grand-Être 
résultant  de  l'assemblage  dû  Ciel ,  de  te  Terre  et  des 
Éléments,  être  qui  répond  à  notre  Monde,  et  qu'ils 
nomment  Tay-Ki  :  c'est  aux  deux  solstices  que  les 
Chinois  vont  rendre  un  culte  au  Ciel. 

Les  peuples  du  Japon  adorent  les  astres ,  et  les 
supposent  animés  par  des  inteUigences  ou  par  des 
dieux.  Us  ont  leur  temple  de  la  splendeur  du  Soleil; 
ils  célèbrent  la  fête  de  la  Litne  le  7  de  septembre. 
Le  peuple  passe  la  nuit  à  se  réjouir  i  la  lumière  de 
cet  astre. 

Les  habitants  de  la  terre  d'Yeço  adorent  le  Ciel. 

Il  n'y  a  pas  encore  neuf  cents  ans  que  les  habitants 
de  l'île  Formose  ne  connaissaient  point  d'autres 
dieux  que  le  Soleil  et  la  Lune ,  qu'ils  regardaient 
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comme  deux  Divinités  ou  causes  suprêmes ,  idée  ab- 
solument semblable  à  celle  que  les  Égyptiens  et  les 
Phéniciens  avaient  de  ces  deux  astres. 

Les  Arrakanois  ont  élevé  dans  Tile  de  Munay  un 
temple  à  la  lumière,  sous  le  nom  de  temple  des 
atomes  du  Soleil. 

Les  habitants  de  Tunquin  révèrent  sept  idoles 
célestes,  qui  représentent  les  sept  planètes^  et  cinq 
terrestres  consacrées  aux  éléments. 

Le  Soleil  et  la  Lune  ont  leurs  adorateurs  dans  Tile 
de  Ceylan,  la  Taprobane  des  Anciens  :  on  y  rend 
aussi  un  culte  aux  autres  planètes.  Ces  deux  premiers 
astres  sont  les  seules  Divinités  des  naturels  de  Tile 
de  Sumatra  :  ce  sont  les  mêmes  dieux  que  l'on  ho- 
nore dans  File  de  Java ,  dans  l'île  Célèbes ,  aux  îles 
de  la  Sonde,  aux  Moluques,  aux  îles  Philippines. 

Les  Talapoins  ou  les  religieux  de  Siam  ont  la  plus 
grande  vénération  pour  tous  les  éléments  et  pour 
toutes  les  parties  du  corps  sacré  de  la.Nature. 
^  Les  Indiens  ont  un  respect  superstitieux  pour  les 
eaux  du  fleuve  du  Gange  ;  ils  croient  à  sa  divinité , 
comme  les  Égyptiens  à  celle  du  Nil. 

Le  Soleil  a  été  une  des  plus  grandes  Divinités  des 
Indiens ,  si  l'on  en  croit  Clément  d'Alexandrie.  Les 
Indiens,  même  les  spiritualistes,  révèrent  ces  deux 
grands  flambeaux  de  la  Nature,  le  Soleil  et  la  Lune, 
qu'ils  appellent  les  deux  yeux  de  la  Divinité.  Ils  célè- 
brent tous  les  ans  une  fête  en  honneur  du  Soleil,  le 
9  janvier.  Us  admettent, cinq  éléments ,  auxquels  ils 
ont  élevé  cinq  pagodes. 
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Les  sept  planètes  sont  encore  adorées  aujourd'hui 
sous  différents  noms  dans  le  royaume  de  Nepale  :  on 
leur  sacrifie  chaque  jour. 

Lucien  prétend  que  les  Indiens ,  en  rendant  leurs 
hommages  au  Soleil ,  se  tournaient  vers  Torient ,  et 
que,  gardant. un  profond  silence,  ils  formaient  une 
espèce  de  danse  imitative  du  mouvement  de  cet  astre. 
Dans  un  de  leurs  temples  on  avait  représenté  le  dieu 
de  la  Lumière  monté  sur  un  quadrige  ou  sur  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux. 

Les  anciens  Indiens  avaient  aussi  leur  feu  sacré , 
qu'ils  tiraient  des  rayons  du  Soleil ,  sur  le  sonimet 
d'une  très-haute  montagne  qu'ils  regardaient  comme 
le  point  central  de  l'Inde.  Les  Brames  entretiennent 
encore  aujourd'hui ,  sur  la  montagne  de  Tîrouna- 
maly  ,  un  feu  pour  lequel  ils  ont  la  plus  grande  vé- 
nération. Us  vont ,  au  lever  du  Soleil ,  puiser  de  l'eau 
dans  un  étang ,  et  ils  en  jettent  vers  cet  astre  y  pour 
lui  témoigner  leur  respect  et  leur  reconnaissance  de 
ce  qu'il  a  voulu  reparaître  et  dissiper  les  ténèbres  de 
la  nuit.  C'est  sur  l'autel  du  Soleil  qu'il  allumèrent 
les  flambeaux  qu41s  devaient  porter  devant  Phaotès , 
leur  nouveau  roi ,  qu'ils  voulaient  recevoir. 

L'auteur  du  Bagawadam  reconnaît  que  plusieurs 
Indiens  adressent  des  prières  aux  étoiles  fixes  et  aux 
planètes.  Ainsi  le  culte  du  Soleil ,  des  Astres  et  des 
Éléments  à  formé  le  fond  de  la  religion  de  toute 
l'Asie ,  c'est-à-dire ,  des  contrées  habitées  par  les 
plus  grandes ,  par  les  plus  anciennes  comme  les  plus 
savantes  nations ,  par  celles  qui  ont  le  plus  influé  sur 
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la  religion  des  peuples  d'Occident,  et  eu  général  sur 
celle  de  TEurope.  Aussi ,  lorsque  nous  reportons 
nos  regards  sur  cette  dernière  partie  de  Tancien 
Monde,  y  trouvons-nous  le  sabismeoule  culte  du 
Soleil ,  de  la  Lune  et  des  Astres  également  répandu , 
quoique  souvent  déguisé  sous  d'autres  noms  et  sous 
des  formes  savantes  qui  les  ont  fait  méconnaître 
quelquefois  de  leurs  adorateurs. 

Les  anciens  Grecs,  si  Ton  en  croit  Platon,  n'a- 
vaient d'autres  dieux  que  ceux  qu'adoraient  les  Bar- 
bares du  temps  où  vivait  ce  philosophe ,  et  ces  dieux 
étaient  le  Soleil,  la  Lune,  les  Astres,  le  Ciel  et  la 
Terre. 

Épicharmis,  disciple  de  Pythagore ,  appelle  dieux 
le  Soleil,  la  Lune,  les  Astres,  la  Terre ,  l'Eau  et  le 
Feu.  Orphée  regardait  le  Soleil  comme  le  plus  grand 
des  dieux ,  et ,  montant  avant  le  jour  sur  un  lieu 
élevé,  il  y  attendait  l'apparition  de  cet  astre  pour 
lui  rendre  des  hommages. 

Agamemnon  ,  dans  Homère ,  sacrifie  au  Soleil  et  à 
la  Terre. 

Le  chœur,  dans  l'Œdipe  de  Sophocle,  invoque  le 
Soleil ,  comme  étant  le  premier  de  tous  les  dieux  et 
leur  chef. 

La  Terre  était  adorée  dans  l'ile  de  Cos  :  elle  avait 
un  temple  à  Athènes  et  à  Sparte;  son  autel  et  son 
oracle  à  Olympie.  Celui  de  Delphes  lui  fut  originai- 
rement consacré.  En  lisant  Pausanias ,  qui  nous  a 
donné  la  description  de  la  Grèce  et  de  ses  monuments 
religieux,  on  retrouve  partout  des  traces  du  culte  de 
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la  Nature,  on  y  voit  des  autels,  des  temples,  des 
statues  consacrés  au  Soleil ,  à  la  Lune ,  à  la  Terre , 
aux  Pléiades,  au  Cocher  céleste,  à  la  Chèvre,  à 
rOurse  ou  à  Calisto  ,  à  la  Nuit,  aux  Fleuves ,  etc 

On  voyait  en  Laconie  sept  colonnes  élevées  aux 
sept  planètes.  Le  Soleil  avait  sa  statue,  et  la  Lune  sa 
fontaine  sacrée  à  Thalma ,  dans  ce  même  pays. 

Les  habitants  de  Mégalopolis  sacrifiaient  au  vent 
Borée,  et  lui  avaient  fait  planter  un  bois  sacré. 

Les  Macédoniens  adoraient  Estia  ou  le  Feu,  et 
adressaient  des  prières  à  Bedy  ou  à  l'élément  de 
Teau.  Alexandre,  roi  de  Macédoine ,  sacrifie  au  So* 
leil ,  à  la  Lune  et  à  la  Terre. 

L~  oracle  de  Dodôme ,  dans  toutes  ses  réponses , 
exige  que  Ton  sacrifie  au  fleuve  Achéloûs.  Homère 
donne  Tépithète  de  sacrées  aux  eaux  de  TAlphée. 
Nestor  et  les  Pyliens  sacrifient  un  taureau  à  ce  fleuve. 
Achille  laisse  croître  ses  cheveux  en  honneur  du 
Sperchius  ;  il  invoque  aussi  le  vent  Borée  et  le  Zéphyr. 

Les  fleuves  étaient  réputés  sacrés  et  divins  ,  tant  a 
cause  de  la  perpétuité  de  leurs  cours,  que  parce 
qu'ils  entretenaient  la  végétation  ,  abreuvaient  les 
plantes  et  les  animaux,  et  parce  que  l'eau  est  un  des 
premiers  principes  de  la  Nature ,  et  un  des  plus  puis- 
sants agents  de  la  force  universelle  du  Grand-Être. 

En  Thessalie ,  on  nourrissait  des  corbeaux  sacrés 
en  l'honneur  du  Soleil.  On  trouve  cet  oiseau  sur  les 
monuments  de  Mithra  en  Perse. 

Les  temples  de  l'ancienne  Byzance  étaient  consa- 
crés au  Soleil ,  à  la  Lune  et  à  Vénus.  Ces  trois  astres, 


38  ABRÉGÉ    DE    l' ORIGINE 

élevé  au  vent  Circius ,  qui  purifiait  Fair.  On  yoyait 
un  temple  du  Soleil  à  Toulouse.  Il  y  avait  dans  le 
Gévaudan  le  lac  Hélanus  ,  auquel  on  rendait  des  hon- 
neurs religieux. 

Charlemagne,  dans  ses  Gapitulaires ,  proscrit  Tu- 
sage  ancien  où  Ton  était  de  placer  des  chandelles 
allumées  auprès  des  arbres  et  des  fontaines  pour  leur 
rendre  un  culte  superstitieux. 

Canut ,  roi  d'Angleterre /défend  dans  ses  États  le 
culte  que  Ton  rendait  au  Soleil,  à  la  Lune,  au  Feu , 
à  TEau  courante,  aux  Fontaines^  aux  Forêts ,  etc. 

Les  Francs  qui  passent  en  Italie  sous  la  conduite 
de  Theudibert,  immolent  les  femmes  et  les  enfants 
des  Goths ,  et  en  font  offrande  au  fleuve  du  Pô , 
comme  étant  les  prémices  de  la  guerre.  Ainsi  les  Al- 
lemands 9  au  rapport  d^Agathias ,  immolaient  des 
chevaux  auxfleuves,et  lesTroyens  auScamandre,  en 
précipitant  ces  animaux  tout  vivants  dans  leurs  eaux. 

Les  habitants  de  l'Ile  de  Thulé,  et  tous  les  Scandi* 
naves ,  plaçaient  leurs  Divinités  dans  le  Firmament , 
dans  la  Terre ,  dans  la  Mer ,  dans  les  Eaux  couran- 
tes, etc. 

On  voit ,  par  ce  tableau  abrégé  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  Tancien  continent ,  qu'il  n'y  a  pas  un  point 
des  trois  parties  de  l'ancien  Monde  où  l'on  ne  trouve 
établi  le  culte  de  la  Nature  et  de  ses  agents  principaux, 
et  que  les  nations  civilisées ,  comme  celles  qui  ne  l'é- 
taient pas ,  ont  toutes  reconnu  l'empire  qu'exerçait 
sur  l'homme  la  cause  universelle  visible ,  ou  le  Monde 
et  ses  parties  les  plus  actives. 
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Si  nous  passons  dans  F  Amérique,  tout  nous  pré- 
sente sur  la  terre  une  scène  nouvelle ,  tant  dans  Tor- 
dre physique  que  dans  Tordre  moral  et  politique. 
Tout  y  est  nouveau  :  plantes ,  quadrupèdes  »  arbres , 
fruits,  reptiles,  oiseaux,  mœurs,  usages.  La  religion 
seule  est  encore  la  même  que  dans  l'ancien  Monde  : 
c'est  toujours  le  Soleil  »  la  Lune ,  le  Ciel ,  les  Astres , 
la  Terre  et  les  Éléments  qu'on  y  adore. 

Les  Incas  du  Pérou  se  disaient  fils  du  Soleil  ;  ils 

« 

élevaient  des  temples  et  des  autels  à  cet  astre  >  et 
avaient  institué  des  fêtes  en  son  honneur  :  il  y  était 
regardé ,  ainsi  qu'en  Egypte  et  en  Phénicie,  comme 
la  source  de  tous  les  biens  de  la  Nature.  La  Lune , 
associée  à  son  culte,  yjpassait  pour  la  mère  de  tou- 
tes  les  productions  sublunaires;  elle  était  honorée 
comme  la  femme  et  la  sœur  du  Soleil.  Yénus,  la  pla- 
nète la  plus  brillante  après  le  Soleil,  y  avait  aussi  ses 
autels,  ainsi  que  les  météores,  les  éclairs,  le  ton- 
nerre, et  surtout  la  brillante  Iris  ou  Tarc-en-ciel. 
Des  vierges  étaient  chargées ,  comme  les  Vestales  à 
Rome,  du  soin  d'entretenir  le  feu  sacré  perpétuel. 

Le  mènae  culte  était  établi  au  Mexique ,  avec  toute 
la  pompe  que  donne  à  sa  religion  un  peuple  instruit. 
Les  Mexicains  contemplaient  le  Ciel ,  et  lui  don- 
naient le  nom  de  Créateur  et  d'admirable;  il  n'y 
avait  point  de  pairtie  un  peu  apparente  dans  l'Univers 
qui  n'eût  chez  eux  ses  autels  et  ses  adorateurs. 

Les  habitants  de  l'isthme  de  Panama  >  et  de  tout 
ce  qu'on  appelle  terré- ferme ,  croyaient  qu'il  y  a  un 
Dieu  au  Ciel ,  et  que  ce  Dieu  était  le  Soleil,  mari  de 
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la  Lune;  ils  adoraient  ces  deux  astres  comme  les 
deux  causes  suprêmes  qui  régissent  le  Monde.  Il  en 
était  de  même  des  peuples  du  Brésil ,  des  Caraïbes , 
des  Floridiens ,  des  Indiens  de  la  côte  de  Cumana  . 
des  sauvages  de  la  Virginie ,  et  de  ceux  du  Canada  et 
de  la  baie  d'Hudson. 

Les  Iroquois  appellent  le  Ciel  Garonthia  ;  les  Hu- 
rons  y  Sironhiata ,  et  les  uns  et  les  autres  Tadorent 
comme  le  grand  génie,  le  bon  mattre ,  le  père  de  la 
vie;  ils  donnent  aussi  au  Soleil  le  titre  d'Être  su- 
prême. 

Les  sauvages  de  TAmérique  septentrionale  ne  font 
point  de  traité  sans  prendre  pour  témoin  et  pour  ga- 
rant le  Soleil ,  comme  nous  voyons  que  fait  Agamem- 
non  dans  Homère  ^  et  les  Carthaginois  dans  Polybe. 
Ils  font  fumer  leurs  alliés  dans  le  calumet ,  et  en 
poussent  la  fumée  vers  cet  astre.  C'est  aux  Panis , 
qui  habitent  les  bords  du  Missouri ,  que  le  Soleil  a 
donné  le  calumet ,  suivant  la  tradition  de  ces  sau- 
vages. 

Les  naturels  de  l'ile  de  Cayenne  adoraient  aussi 
le  Soleil,  le  Ciel  et  les  Astres.  En  un  mot  partout  où 
l'on  a  trouvé  des  traces  d'un  culte  en  Amérique ,  on 
a  aussi  reconnu  qu'il  se  dirigeait  vers  quelques-unes 
des  parties  du  grand  tout  ou  du  Monde. 

Le  culte  de  la  Nature  doit  donc  être  regardé  comme 
la  religion  primitive  et  universelle  des  deux  Mondes. 
A  ces  preuves  tirées  de  l'histoire  des  peuples  des 
deux  continents  s'en  joignent  d'autres  tirées  de  leurs 
monuments  religieux  et  politiques ,  des  divisions  et 
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des  distributions  de  Tordre  sacré  et  de  l'ordre  social, 
de  leurs  ^tes ,  de  leurs  hymnes  et  de  leurs  chants 
religieux,  des  opinions  dé  leurs  philosophes. 

Dès  que  les  hommes  eurent  eessé  de  se  rassembler 
sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  pour  y  contem- 
pler et  y  adorer  le  Ciel ,  le  Soleil ,  la  Lune  et  les  au- 
tres Astres ,  leurs  premières  Divinités ,  et  qu'ils  se 
furent  réunis  dans  les  temples ,  ils  voulurent  retrou- 
ver dans  cette  enceinte  étroite  les  images  de  leurs 
dieux  et  un  tableau  régulier  de  cet  ensemble  admi- 
rable y  connu  sous  le  nom  de  Monde  ou  du  grand  tout 
qu'ils  adoraient. 

Ainsi  le  fameux  labyrinthe  d'Egypte  représentait 
les  douze  maisons  du  Soleil ,  auquel  il  était  consacré 
par  dottze  palais,  qui  communiquaient  entre  eux,  et 
qui  formaient  la  masse  du  templede  l'astrequi engen- 
dre l'année  et  les  saisons  en  circulant  dans  les  douze 
signes  du  zodiaque.  On  trouvait  dans  le  temple  d'Hé- 
liopolis  ou  de  la  ville  du  Soleil ,  douze  colonnes  char- 
gées de  symboles  relatifs  aux  douze  signes  et  aux 
Éléments. 

Ces  énormes  masses  dé  pierres  consacrées  à  l'astre 
du  jour  avaient  la  figure  pyramidale ,  comme  la  plu 
propre  à  représenter  les  rayons  du  Soleil ,  et  la  form 
sous  laquelle  s'élève  la  flamme. 

La  statue  d'Apollon  Ageyus  était  une  colonne  ter- 
nijnée  en  pointe  ;  et  Apollon  était  le  Soleil. 
'   Le  soin  de  figurer  les  images  et  les  statues  des 
dieux  en  Egypte  n'était  point  abandonné  aux  artistes 
ordinaires .  Les  prêtres  en  donnaient  les  dessins,  et  c'é* 
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tait  sur  des  sphères ,  c'est-à-dire,  d'après  T inspection 
du  Ciel  et  de  ses  images  astronomiques,  qu'ils  en  dé* 
terminaient  les  formes.  Aussi  voyons-nous  que  dans 
toutes  les  religions  les  nombres  sept  et  douze,  dont 
l'un  rappelle  celui  des  planètes  et  l'autre  celui  des  ' 
signes,  sont  des  nombres  sacrés,  et  qui  se  reprodui- 
sent sous  toutes  sortes  de  formes.  Tejis  sont  les  douze 
grands  dieux  ;  les  douze  apôtres  ;  les  douze  fils  de  Ja- 
cob ou  les  douze  tribus  ;  les  douze  autels  de  Janus: 
les  douze  travaux  d'Hercule  ou  du  Soleil;  les  douze 
boucliers  de  Mars  ;  les  douze  frères  Arvaux  ;  les  douze 
dieux  Consentes;  les  douze  membres  de  la  lumière  ^ 
les  douze  gouverneurs  dans  le  système  manichéen  ; 
les  douze  adeetyas  des  Indiens;  les  douze  azes  des^ 
Scandinaves  ;  la  ville  aux  douze  portes  de  l'Apoca- 
lypse; les  douze  quartiers  de  la  ville  dont  Platon 
conçoit  le  plan  ;  les  quatre  tribus  d'Athènes ,  sous- 
divisées  en  trois  fratries ,  suivant  la  division  faite  par 
Cécrops  ;  les  douze  coussins  sacrés  sur  lesquels  est 
assis  le  Créateur  dans  la  cosmogonie  des  Japonais  ; 
les  douze  pierres  du  rational  du  grand-prêtre  des 
Juifs ,  rangées  trois  par  trois,  comme  les  saisons;  les 
douze  cantons  de  la  ligue  étrusque ,  et  leurs  douze 
lucumons  ou  chefs  de  canton  ;  la  confédération  des 
douze  villes  d'Ionie;  celle  des  douze  villes  d'Éolie;  les 
douze  Tcheou  dans  lesquels  Chun  divise  la  Chine  ; 
les  douze  contrées  entre  lesquelles  les  habitants  de 
la  Corée  partagent  le  Monde;  les  douze  officiers  char- 
gés de  traîner  le  sarcophage  dans  les  funérailles  du 
roi  de  Tunquin;  les  douze  chevaux  de  main;  les 
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douze  éléphants,  etc.  conduits  dans  cette  cérémonie. 
Il  en  fut  de  même  du  nombre  sept.  Tel  le  chande- 
lier à  sept  branches,  qui  représentait  le  système  pla- 
nétaire dans  le  temple  de  Jérusalem;  les  sept  en- 
ceintes du  temple  ;  celles  de  la  ville  d'Ecbatane  , 
également  au  nombre  de  sept ,  et  teintes  de  couleurs 
affectées  aux  planètes  ;  les  sept  portes  de  l'antre  de 
Mithra  ou  du  Soleil  ;  les  sept  étages  de  la  tour  de 
Babylone,  surmontés  d'un  huitième  qui  représentait 
le  Ciel ,  et  qui  servait  de  temple  à  Jupiter;  les  sept 
portes  de  la  ville  de  Thèbes ,  portailt  chacune  le  nom 
d'une  planète;  la  flûte  aux  sept  tuyaux,  mise  entre 
les  mains  du  Dieu  qui  représente  le  grand  tout  ou  la 
Nature,  Pan;  la  lyre  aux  sept  cordes,  touchée  par 
Apollon  ou  par  le  Dieu  du  Soleil  ;  le  livre  des  Des- 
tins, composé  de  sept  tablettes;  lès  sept  anneaux 
prophétiques  des  Brachmanes ,  où  était  gravé  le  nom 
d'une  planète;  les  sept  pierres  consacrées  aux  mê- 
mes planètes  en  Laconie  ;  la  division  eh  sept  castes , 
adoptée  par  les  Égyptiens  et  les  Indiens  dès  la  plus 
haute  antiquité  ;  les  sept  idoles  que  les  Bonzes  portent 
tous  les  ans  en  pompe  dans  sept  temples  différents  ; 
les  sept  voyelles  mystiques  qui  formaient  la  formule 
sacrée  proférée  dans  les  temples  des  planètes;  les 
sept  pyrées  ou  autels  du  monument  de  Mithra;  les 
sept  Amchaspands  ou  grands  génies  invoqués  par  les 
Perses  ;  les  sept  archanges  des  Ghaldéens  et  des  Juifs; 
les  sept  tours  résonnantes  de  l'ancienne  Byzance;  la 
semaine  chez  tous  les  peuples ,  ou  la  période  de  sept 
jours  consacrés  chacun  à  une  planète  ;  la  période 
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de  sept  fois  sept  ans  chez  les  Juifs;  les  sept  8a-^ 
crements  chez  les  Chrétiens ,  etc.  C'est  surtout  dans 
le  livre  astrologique  et  cabalistique ,  connu  sous  le 
nom  d'Apocalypse  de  Jean  y  qu'on  retrouve  les  nom-, 
bres  douze  et  sept  répétés  à  chaque  page.  Le  premier 
Test  quatorze  fois  y  et  le  second  vingt-quatre. 

Le  nombre  trois  cent  soixante ,  qui  est  celui  des 
jours  de  Tannée ,  sans  y  comprendre  les  épagomè- 
nes ,  fut  aussi  retracé  par  les  trois  ceut  soixante 
dieux  qu'admettait  la  théologie  d'Orphée  ;  par  les 
trois  cent  soixante  coupes  d'eau  du  Nil ,  que  les  prê- 
tres égyptiens  versaient  >  une  chaque  jour,  dans  un 
tonneau  sacré  qui  était  dans  la  ville  d'Achante  ;  par 
les  trois  cent  soixante  Éons  ou  génies  des  gnostiques; 
par  les  trois  cent  soixante  idoles  placées  dans  le  pa- 
lais du  Daïri  au  Japon  ;  par  les  trois  cent  soixante 
petites  statues  qui  entouraient  celle  d'Hobal  ou  du 
dieu  Soleil ,  Bel ,  adoré  par  les  anciens  Arabes  ;  par 
les  trois  cent  soixante  chapelles  bâties  autour  de  la 
superbe  mosquée  de  Balk,  élevée  par  les  soins  du 
chef  de  la  famille  des  Barmécides;  par  les,,  trois  cent 
soixante  génies  qui  saisissent  l'âme  à  la  mort ,  suivant 
la  doctrine  des  Chrétiens  de  saint  Jean  ;  par  les  trois 
cent  soixante  temples  bâtis  i^ur  la  montagne  Loyirham 
à  la  Chine  ;  par  le  mur  de  trois  cent  soixante  stades  ^ 
dont  Sémiramis  environna  la  ville  de  Bélus  ou  du 
Soleil,  la  fameuse  Babylone.  Tous  ces  monuments 
nous  retracent  la  même  division  du  Monde ,  et  du 
cercle  divisé  en  degrés  que  parcourt  le  Soleil.  Enfin 
la  division  du  zodiaque  en  vingt-sept  parties,  qui 
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exprime  les  stations  de  la  Lune,  et  en  trente-six, 
qui  est  celle  des  décans ,  furent  pareillement  l'objet 
des  distributions  politiques  et  religieuses. 

Non-seulement  les  divisions  du  Ciel ,  mais  les  con- 
stellations elles-mêmes,  furent  représentées  dans  les 
temples ,  et  leurs  images  consacrées  parmi  les  mo- 
ntiment»  du  culte  et  sur  les  médailles  des  villes.  La 
belle  étoile  de  la  Chèvre,  placée  aux  cieux  dans  la 
constellation  du  Cocher ,  avait  sa  statue  en  bronze 
dorée  dan^  la  place  publique  des  Phliassiens.  Le  Co- 
cher lui-même  avait  ses  temples ,  ses  statues ,  ses 
tombeaux ,  ses  mystères  en  Grèce  ^  et  il  y  était  ho- 
noré sous  les  noms  de  Myrtile,  d'Hippolyte,  de  Sphé- 
roeus,  de  Cillas ,  d'Érecthée,  etc. 

On  y  voyait  aussi  les  statues  et  les  tombeaux  des 
Atlantides  ou  des  Pléiades ,  Steropé ,  Phœdra ,  etc. 

On  montrait  près  d'Argos  le  tertre  qui  couvrait 
la  fête  de  la  fameuse  Méduse,,  dont  le  type  est  aux 
cieux ,  sous  lès  pieds  de  Persée. 

La  Lune  ou  la  Diane  d'Éphèse  para  sa  poitrine  de 
la  figure  du  Cancer ,  qui  est  un  des  douze  signes , 
et  le  domicile  de  cette  planète.  L'Ourse  céleste,  ado- 
rée sous  le  nom  de  Calysto ,  et  lé  Bouvier  sous  celui 
d'Arcas ,  avaient  leur  tombeau  en  Arcadie,  près  des 
autels  du  Soleil. 

Ce  même  Bouvier  avait  son  idole  dans  Tancienne  By- 
zance,  ainsi  qu'Orion,  le  fameux  Nembrod  des  Assy- 
riens :  cedernier  avait  son  tombeau  à  TanagreenBéotie. 

Les  Syriens  avaient  consacré  dans  leurs  temples 
les  images  des  poissons ,  un  des  signes  célestes. 
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Les  constellations  Nesta  ou  T Aigle ,  Aiyûk  ou  la 
Chèvre ,  Yagutho  ou  les  Pléiades ,  et  Suwaha  ou  Al- 
hauwaa ,  le  Serpentaire ,  eurent  leurs  idoles  chez  les 
anciens  Sabéens.  On  trouve  encore  ces  noms  dans  le 
commentaire  de  Hyde  sur  Ulug-Beigh . 

-Le  système  religieux  des  Égyptiens  était  tout  en- 
tier calqué  sur  le  Ciel,  si  nous  en  croyons  Lucien,  et 
comme  il  est  aisé  de  le  démontrer. 

En  général,  on  peut  dire  que  tout  le  Ciel  étoile 
était  descendu  sur  te  sol  de  la  Grèce  et  de  TÉgypte 
pour  s'y  peindre,  et  y  prendre  un  corps  dans  les 
images  des  dieux,  soit  vivantes  soit  inanimées. 

La  plupart  des  villes  étaient  bâties  sous  Tinspec- 
tion  et  sous  la  protection  d'un  signe  céleste.  On  ti- 
rait leur  horoscope  :  de  là  les  images  des  Astres  em- 
preintes sur  leurs  médailles.  Celles  d'Antioche  sur 
rOronte  représentent  le  Bélier  avec  le  croissant  de 
la  Lune;  celle  des  Marmétins ,  Timage  du  Taureau; 
celle  des  rois  de  Comagène ,  le  type  du  Scorpion; 
celles  de  Zeugma  et  d'Anazorbe  ,  Timage  du  Capri- 
corne. Presque  tous  les  signes  célestes  se  trouvent 
sur  les  médailles  d'Antonin  ;  l'étoile  Hespéras  était 
le  sceau  public  des  Locriens ,  Ozoles  et  Opuntiens. 

Nous  remarquons  pareillement  que  les  fêtes  an- 
ciennes sont  liées  aux  grandes  époques  de  la  Nature 
et  au  système  céleste.  Partout  on  retrouve  les  fêtes 
solsticiales  et  équinoxales.  On  y  distingue  surtout 
celle  du  solstice  d'hiver  :  c'est  alors  que  le  Soleil 
commence  à  renaître ,  et  reprend  sa  route  vers  nos 
climats  ;  et  celle  de  Téquinoxe  du  printemps  :  c'est 
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alors  qu'il  reporte  dans  notre  hémisphère  les  longs 
jours ,  et  la  chaleur  active  et  bienfaisante  qui  met  en 
mouvement  la  végétation ,  qui  en  développe  tous,  les 
germes ,  et  qui  mûrit  toutes  les  productions  de  la 
terre.  Noël  et  Pâques  chez  les  Chrétiens,  adorateurs 
du  Soleil  sous  le  nom  de  Christ ,  substitué  à  celui  de 
Mithra  /quelque  illusion  que  Tignorance  ou  la  mau- 
vaise foi  cherche  à  se  faire  ,  en  sont  encore  une 
preuve  subsistante  parmi  nous*  Tous  les  peuples  ont 
eu  leurs  fêtes  des  quatre-temps  ou  des  quatre  sai- 
sons. On  les  retrouve  jusque  chez  les  Chinois.  Un 
de  leurs  plus  anciens  empereurs,  Fohi,  établit  des 
sacrifices  dont  la  célébration  était  fixée  aux  deux 
équinoxes  et  aux  deux  solstices.  On  éleva  quatre  pa- 
villons aux  Lunes  des  quatre  saisons. 

Les  anciens  Chinois ,  dit  Confucius ,  établirent  un 
sacrifice  solennel  en  Thonneur  de  Chang-Ty,  au 
solstice  d'hiver ,  parce  que  c'est  alors  que  le  Soleil, 
après  avoir  parcouru  les  douze  palais ,  recommence 
de  nouveau  sa  carrière  pour  nous  distribuer  sa  bien- 
faisante lumière. 

Ils  instituèrent  un  second  sacrifice  dans  la  saison 
du  printemps ,  pour  le  remercier  en  particulier  des 
dons  qu'il  fait  aux  hommes  pAv  le  moyen  de  la  terre. 
Ces  deux  sacrifices  ne  peuvent  être  offerts  que  par 
l'empereur  de  la  Chine ,  fils  du  Ciel. 

Les  Grecs  et  les  Romains  en  firent  autant ,  à  peu 
près  pour  les  mêmes  raisons. 

Les  Perses  ont  leur  Neurouz  ou  fête  du  Soleil  dans 
son  passage  sous  le  Bélier  ou  sous  le  signe  de  Téqui- 
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noxe  du  printemps ,  et  les  Juifs  leur  fête  du  passage 
sous  l'Agneau.  Le  Neuroliz  est  une  des  plus  grandes 
fêtes  de  la  Perse,  Les  Perses  célébraient  autrefois 
l'ei^trée  du  Soleil  dans  chaque  signe  y  au  bruit  des 
instruments  de  musique. 

Les  anciens  Égyptiens  promenaient  la  vache  sa- 
crée sept  fois  autour  du  templa,  au  solstice  d'hiver. 
A  Téqiiinoxe  du  printemps ,  ils  célébraient  Tépoque 
heureuse  où  le  feu  céleste  venait  tous  les  ans  embra- 
ser la  nature. 

Cette  fête  du  feu  et  de  la  lumière  triomphante , 
dont  notre  feu  sacré  du  samedi  saint  et  notre  cierge 
pascal  retracent  encore  l'image  ^  existait  dans  la 
ville  du  Soleil,  en  Assyrie ,  sous  le  nom  de  fête  des 
Bûchers. 

Les  fêtes  célébrées  par  les  anciens  Sabéens  en  hon- 
neur des  planètes  étaient  fixées  sous  le  signe  de  leur 
exaltation  ;  quelquefois  sous  celui  de  leur  domicile , 
comme  celle  de  Saturne  chez  les  Romains  l'était  en 
décembre  sous  le  Capricorne ,  domicile  de  cette  pla- 
nète. Toutes  les  fêtes  de  l'ancien  calendrier  des  pon- 
tifes Sfont  liées  au  lever  ou  au  coucher  de  quelque 
constellation  ou  de  quelque  étoile  ^  comme  on  peut 
s'en  assurer  par  la  lecture  des  fastes  d'Ovide. 

C'est  surtout  dans  les  jeux  du  cirque ,  institués  en 
honneur  du  dieu  qui  distribue  la  lumière,  que  le 
génie  religieux  des  Romains  et  les  rapports  de  leurs 
fêtes  avec  la  Nature  se  manifestent.  Le  Soleil,  la 
Lune,  les  Planètes,  les  Éléments,  l'Univers  et  ses 
parties  les  plus  apparentes,  tout  y  était  représenté 
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pac  des  emblèmes  analogues  à  leur  nature.  Le  Soleil 
avait  ses  chevaux ,  qui,  dans  l'Hippodrome ,  imi- 
taient les  courses  de  cet  astre  dans  les  cieux. 

Les. champs  de  TOlympe  étaient  représentés  par 
une  vaste  arène  consacrée  au  Soleil.  Ce  dieu  y  avait 
au  milieu  son  temple  ^  surmonté  de  son  image.  Les 
limites  de  la  course  du  Soleil ,  l'orient  et  l'occident , 
y  étaient  tracées ,  et  marquées  par  des  bornes  pla- 
cées vers  les  extrémités  du  cirque. 

Les  courses  se  faisaient  d'orient  eu  occident ,  jus- 
qu'à sept  tours ,  à  cause  des  sept  planètes. 
.  Le  Soleil  et  la  Lune  avaient  leur  char,  ainsi  que 
Jupiter  et  Vénus.  Les  conducteurs  des  chars  étaient 
vêtus  d'habits  de  couleur  analogue  à  la  teinte  des  di- 
vers éléments.  Le  char  du  Soleil  était  attelé  de  quatre 
chevaux ,  et  celui  de  la  Lune  de  deux . 

On  avait  figuré  dans  le  cirque  le  zodiaque  par 
douze  portes  ;  on  y  retraça. aussi  le  mouvement  des 
étoiles  circompolaires  ou  des  deux  Ourses. 

Dans  ces  fêtes  tout  était  personnifié  :  la  Mer  ou 
Neptune ,  la  Terre  ou  Gérés ,  ainsi  que  les  autres  élé- 
ments. Ils  y  étaient  représentés  par  des  acteurs  qui  y 
disputaient  le  prix. 

Ces  combats  furent,  dit-on ,  inventés  pour  retra- 
cer l'harmonie  de  l'Univers,  du  Ciel,  de  la  Terre  et 
de  la  Mer.  Ki'y    ■ 

On  attribue  à  Romulusl!Lhstitution':dè, ces*  jeux 
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chez  les  Roiûains,  et  je  cr,6îs'aîiJïls  élaient'âinè  imi- 
tation  des.  courses  de  l'Hippodrooie  des  Arcadiens  et 
desjeuxdel'Élide.  \ 


5e  ABRÉGÉ   DE  l'oRIGINK 

Lés  phases  de  la  Lune  furent  aussi  l'objet  de  fêtes, 
et  surtout  la  néoménie  ou  la  lumière  nouvelle  dont 
se  revêt  cette  planète  au  commencement  de  chaque 
moi»;  car  le  dieu  Mois  eut  ses  temples >  ses  images  et 
ses  mystères.  Tout  le  cérémonial  de  la  possession 
dlsis ,  décrite  dans  Apulée ,  se  rapporte  à  la  Nature, 
et  en  retrace  les  diverses  parties. 

Les  hymnes  sacrés  des  Anciens  ont  le  même  ob- 
jet ,  si  nous  en  jugeons  par  ceux  qui  nous  sont  restés, 
et  qu'on  attribue  à  Orphée.  Quel  qu'en  soit  Fauteur, 
il  est  évident  qu'il  n'a  chanté  que  la  Nature. 

Un  dés  plus  anciens  empereurs  de  la  Chine ,  Ghun, 
iait  composer  un  grand  nombre  d'hymnes  qui  s'a- 
dr-essent  au  Ciel,  au  Soleil,  à  la  Lune,  aux  As- 
,treSy  etc.  Il  en  est  de  même  de  presque  toutes  les 
prières  des  Perses  contenues  dans  les  livres  zends. 
Les  chants  poétiques  des  anciens  auteurs,  de  qui 
nous  tenons  les  théogonies ,  connus  sous  les  noms 
d'Orphée ,  ^e  Linus ,  d'Hésiode ,  etc. ,  se  rapportent 
à  la  Nature  et  à  ses  agents.  «  Chantez ,  dit  Ifésiode 
«  aux  Muses ,  les  dieux  immortels ,  en&nts  de  la 
a  Terre  et  du  Ciel  étoile ,  dieux  nés  du  sein  de  la 
«  Nuit ,  et  qu'a  nourris  l'Océan  ;  les  Astres  brillants , 
«  l'immense  voûte  des  cieux  et  les  dieux  qui  en  sont 
«  nés;  la  Mer,  les  Fleuves,  etc.  » 

Les  chants  d'Iopas,  dans  le  repas  que  Didoa donne 
aux  Troyens.,  contiennent 'les  sublimes  leçons  du 
savant  Atlas  sur>laè<)iirsé  ide  laLune  et  du  Soleil,  sur 
l'origine  des  hommes ',:d^ animaux,  etc.  Dans  les 
pastorales  de  Virgile ,  le  vieux  Silène  chante  le  chaos 
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et  rorganisation  du  monde;  Orphée  en  fait  autant 
dans  les  Argonautiques  d'Apollonius;  la  cosmogonie 
de  Sanchoniaton  ou  celle  des  Phéniciens  cache  soxïs 
le  voile  de  Tallégorie  les  grands  secrets  de  la  Nature, 
que  Ton  enseignait  aux  initiés.  Les  philosophes  qui 
ont  succédé  aux  poètes  qui  les  précédèrent  danis  la 
carrière  de  la  philosophie,  divinisèrent  toutes  les 
parties  de  F  univers,  et  ne  cherchèrent  guère  les  dieux 
que  dans  les  membres  du  grand  Dieu  ou  du  grand 
tout  appelé  Monde,  tant  Tidée  de  sa  divinité  a  frapi)é 
tous  ceux  qui  ont  voulu  raisonner  sur  les  causes  de 
notre  organisation  et  de  nos  destinées. 

Pythagore  pensait  que  les  corps  célestes  étaient 
immortels  et  divins  ;  que  le  Soleil ,  la  Lune  et  tous 
les  Astres  étaient  autant  de  dieux  qui  renfermaient 
avec  surabondance  la  chaleur,  qui  est  le  principe  de 
la  vie.  Il  plaçait  la  substance  de  la  Divinité  dans  ce 
feu  Éther^  dont  le  Soleil  est  le  principal  foyer. 

Parménide  imd(ginait  une  couronne  de  lumière  qui 
enveloppait  le  Monde,  il  en  &isait  aussi  la  substance 
de  la  Divinité,  dont  les  Astres  partageaient  la  Nature. 
Alcméoa  de  Grotone  faisait  résider  les  dieux  dans  le 
Soleil,  dans  la  Lune  et  dans  les  autres  Astres.  Antis- 
thène  ne  reconnaissait  qu'une  seule  Divinité,  la  Na- 
ture. Platon  attribue  la  Divinité  au  Monde,  au  Ciel  ; 
aux  Astres  et  à  ki  Terre.  Xénocrate  admettait  huit 
grands  dieux,  le  Giel  des  fixes  et  les  sept  Planètes. 
Héraclide  de  Pont  professa  là  même  doctrine.  Théo- 
phraste  donne  le  titre  de  causes  premières  aux  Astres 
et  aux  signes  célestes.  Zenon  appelait  aussi  dieux 
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l'Éther,  les  Astres,  le  Temps  et  ses  parties^  Gléanthe 
admettait  la  dogme  de  la  divinité  de  TUnivers  /  et 
surtout  du  feu  Éther,qui  enveloppe  les  sphères  et  les 
pénètre.  La  Divinité  toute  entière,  suivant  ce  philo- 
sophe, se  distribuait  dans  les  Astres,  dépositaires 
d'autant  de  portions  de  ce  feu  divin.  Diogène  le  ba- 
bylonien rapportait  toute  la  mythologie  à  la  Nature 
ou  .  à  la  physiologie.  Chrysippe  reconnaissait  le 
monde  pour  Dieu.  Il  faisait  résider  la  substance  di- 
vine dans  le  feu  Éther ,  dans  le  Soleil ,  dans  la  Lune 
et  dans  les  Astres;  enfin  dans  la  Nature  et  ses  prin- 
cipales parties. 

Anaximandre  regardait  les  Astres  comme  autant 
de  dieux  ;  Anaximène  donnait  ce  nom  à  TÉther  et  à 
TAir  ;  Zénon^  au  monde  en  général ,  et  au  Ciel  en 
particulier. 

Nous  né  pousserons  pas  plus  loin  nos  recherchés 
sur  les  dogmes  des  anciens  philosophes  ,  pour  prou- 
ver qu'ils  ont  été  d'accord  avec  les  plus  anciens  poè- 
tes, avec  les  théologiens  qui  composèrent  les  pre- 
mières théogonies,  avec  les  législateurs  qui  réglèrent 
l'ordre  religieux  et  politique ,  et  avec  les  artistes  qui 
élevèrent  les  premiers  des  temples  et  des  statues  aux 
dieux. 

Il  reste  donc  démontré ,  d'après  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  que  l'Univers  et  ses  parties ,  c'est-à- 
dire  ,  la  Nature  et  ses  agents  principaux ,  ont  non- 
seulement  dû  être  adorés  comme  dieux ,  mais  qu'ils 
l'ont  été  effectivement  ;  d'où  il  résulte  une  consé- 
quence nécessaire  ;  savoir  :  que  c'est  par  la  Nature  et 
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ses  parties ,  et  par  le  jeu  des  causes  physiques ,  que 
Ton  doit  expliquer  le  système  théologique  de  tous  les 
anciens  peuples  ;  que  c'est  sur  le  Ciel ,  sur  le  Soleil , 
sur  la  Lune,  sur  les  Astres ,  sur  la  Terre  et  sur  les 
Éléments  que  nous  devons  porter  nos  yeux  si  nous 
voulons  retrouver  les  dieux  de  tous-^les  peuples ,  et 
les  découvrir  sous  le  voile  que  l'allégorie  et  la  mys- 
ticité ont  souvent  jeté  sur  eux ,  soit  pour  piquer  no- 
tre curiosité ,  soit  pour  nous  inspirer  plu& de  respect. 
Ce  culte  ayant  été  le  premier  et  le  plus  universelle- 
ment répandu  ;  il  s'ensuit  que  la  méthode  d'explica- 
tion  qui  doit  être  employée  la  première  et  le  plus  uni- 
versellement 9  est  celle  <|ui  porte  toute  entière  sur  le 
jeu  des  causes  physiques  et  sur  le  mécanisme  de  l'or- 
ganisation du  Monde.  Tout  ce  qui  recevra  un  sens 
raisonnable ,  considéré  sous  ce  point  de  vue  ;  tout  ce 
qui,  dans  les  poèmes  anciens  sur  les  dieux  et  dans 
les  légendes  sacrées  des  différents  peuples,  contien- 
dra un  tableau  ingénieux  de  la  Nature  et^e  ses  opé- 
rations ,  est  censé  appartenir  à  cette  religion  que 
j'appelle  là  religion  universelle.  Tout  ce  qui  pourra 
s'expliquer  sans  effort  par  le  système  physique  et  as- 
tronomique doit  être  regardé  comme  faisant  partie 
des  aventures  factices  que  l'allégorie  a  introduites 
dans  les  chants  sur  la  Nature.  C'est  sur  cette  base 
que  repose  tout  le  système  d'explication  que  nous 
adoptons  dans  notre  ouvrage.  On  n'adora ,  avons- 
nous  dit,  on  ne  chanta  que  la  Nature,  on  ne  peignit 
qu'elle  :  donc  c'est  paie -elle  qu'il  faut  tout  expliquer  : 
la  conséquence  est  nécessaire. 
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CHAPITRE  III. 


De  rUnivers  «nimé  et  intelligeuL 


Avant  de  passer  aux  explications  de  notre  système 
et  aux  résultats  qu'il  doit  donner ,  il  est  bon  de  con- 
sidérer dans  r Univers  tous  les  rapports  sous  lesquels 
les  Anciens  Tont  envisagé. 

Il:  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  n'aiient  vu  dans  le 
Monde  qu'une  machine  sans  vie  et  sans  intelligence , 
mue  par  une  force  aveugle  et  nécessaire.  La  plus 
grande  et  ta  plus  saine  partie  des  philosophes  ont 
pensé  que  l'Univers  renfermait  évidemment  le  prin- 
cipe de  vie  et  de  mouvement  que  la  Nature' avait  mis 
en  eux^  et^^ui  n'était  en  eux  qtie  parce  qu'il  existait 
éternellement  en  elle,  comme  dans  une  source 
abondante  et  féconde  dont  les  ruisseaux  vivifiaient  et 
animaient  tout  ce  qui  à  vie  et  intelligence.  L'homme 
n'avait  pas  encore  la  vanité  de  se  croire  plus  parfait 
que  le  Monde ,  et  d'admettre  dans  une  portion  infini- 
ment petite  du  grand  Tout,  ce  qu'il  refusait  au  grand 
Tout  lui-itiême  ;  et  dans  l'être  passager ,  ce  qu'il 
n'accordait  pas  à  l'être  toujours  subsistant . 

Le  Monde  paraiss^;it< animé  par  un  principe  de  vie 
qui  circulait  dans  toutes  sesfparties ,  et  qui  le  tenait 
dans  une  activité  éternelle,  on  crut  donc  que  l'Uni- 
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vers  vivait  comme  Thomme  et  comme  les  autres  ani- 
maux ,  ou  plutôt  que  ceux-ci  ne  yiyàient  que  parce 
que  l'Univers ,  essentiellement  animé,  leur  commu- 
niquait ,  pour  quelques  instants ,  une  infiniment  pe- 
tite portion  de  sa  vie  immortelle,  qu'il  versait  dana 
la  matière  inerte  et  grossière  des  corps  sublunaires. 
Venait-il  à  la  retirera  lui,  l'homme  et  l'animal  mou- 
raient, et  l'Univers  seul,  toujours  vivant,  circulait 
autour  des  débris  de  leurs  corps  par  son  mouvement 
perpétuel,  et  organisait  de  nouveaux  êtres.  Le  feu 
actif  ou  la  substance  subtile  qui  le  vivifiait  lui-même, 
en  s'incorporant  à  sa  masse  immense ,  en  était  l'ame 
universelle.  C'est  cette  doctrine  qui  est  renfermée 
dans  le  système  des  Chinois ,  sur  VYang  et  sur  l'iw, 
dont  l'un  est  la  matière  céleste,  mobile  et  lumineuse, 
et  l'autre  la  matière  terrestre ,  inerte  et  ténébreuse 
dont  tous  les  corps  se  composent. 

C'est  le  dogme  de  Pythagore ,  contenu  dans  ces 
beaux  vers  du  sixième  livre  de  l'Énéîde,  où  Anchise 
révèle  à  son  fils  l'origine  des  âmes,  et  le  sort  qui  les 
attend  après  la  mort. 

«  11  faut  que  vous  sachiez ,  lut  dit-il ,  ô  mon  fils  ! 
«  que  le  Ciel  et  la  Terre ,  la  Mer,  le  globe  brillant  de 
«  la  Lune,  et  tous  les  Astres,  sont  mus  par  un  prin- 
«  cipe  de  vie  interne  qui  peri)étue  leur  existence  ; 
«  qu'il  est  une  grande  ame  intelligente ,  répandue 
«  dans  toutes  les  parties  du  vaste  corps  de  l'Univers , 
«qui,  se  mêlant  â  tout,  l'agite  d'un  mouvement 
«  éternel.  C'est  cette  ame  qui  est  la  source  de  la  vie  dé 
•  l'homme,  de  celle  des  troupeaux,  de  celle  des  oi- 
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«  seaux  et  de  tous  les  monstres  qui  respirent  au  sein 
«  des  mers.  La  force  vive  qui  les  anime  émane  de  ce 
A  feu  éternel  qui  brille  dans  les  cieux ,  et  qui,  captif 
«  dans  la  matière  grossière  des  corps ,  ne  s'y  déye- 
«  loppe  qu'autant  que  le  permettent  les  diverses  or- 
a  ganisations  mortelles  qui  émoussent  sa  force  et  son 
u  activité.  A  la  mort  de  chaque  animal ,  ces  germes 
«  de  vie  particulière ,  ces  portions  du  souffle  univer- 
(c  sel,  retournent  à  leur  principe,  et  à  leur  source 
«  de  vie  qui  circule  dans  la  sphère  étoilée.  » 

timée  de  Locres ,  et  après  lui  Platon  et  Proclus , 
ont  fait  un  Traité  sur  cette  ame  universelle ,  appelée 
ame  du  Monde,  qui,  sous. le  nom  de  Jupiter ,  subit 
tant  de  métamorphoses  dans  la  mythologie  ancienne, 
et  qui  est  représentée  sous  tant.de  formes  emprun- 
tées des  anin^aux  et  des  plantes  dans  le  système  des 
Égyptiens.  L*Univers  fut  donc  regardé  comme,  un 
animal  vivant ,  qui  communiqtiQâa  vie  à  tous  les  êtres 
qu'il  engendre  par  sa  fécondité  éternelle. 

Non-seulement  il  fut  réputé  vivant,  mais  encore 
souverainement  intelligent ,  et. peuplé  d'une  foule 
d'intelligences  partielles  répandues  par  toute  la  Na- 
ture, et  dont  la  source  était  dans  son  intelligence 
suprême  et  immortelle.  ^ 

Le  Monde  comprend  tout ,  dit  Timée  ]  il  est  animé 
et  doué  de  raison  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  beaucoup 
de  philosophes  que  le  Monde  était  vivant  et  sage. 

Cléanthe,  qui  regardait  l'Univers  comme  Dieu  ou 
comme  la  cause  universelle  et  improduite  de  tous  les 
effets,  donnait  une  ame  et  une  intelligence  au  Monde, 
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et  c'était  à  cette  ame  intelligente  qu'appartenait  pro- 
prement la  Divinité.  Dieu,  suivant  lui^  établissait 
son  principal  siège  dans  la  substance  éthérée ,  dans 
cet  élément  subtil  et  lumineux  qui  circulé  avec  abon- 
dance autour  du  fîrmament,  et  qui  de  là  se  répand 
dans  tous  les  Astres,  qui  par  cela  même  partage  la 
nature  divine. 

Dans  le  second  livre  de  Cicéron  sur  la  nature  des 
Dieux ,  un  des  interlocuteurs  s'attache  à  prouver 
par  plusieurs  arguments  que  l'Univers  est  nécessaire- 
ment intelligent  et  sage.  Une  des  principales  raisons 
qu'il  en  apporte,  c'est  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  l'homme,  qui  n'est  qu'une  infiniment  petite 
partie  du  grand  Tout ,  ait  des  sens  et  de  l'intelli- 
gence, et  que  le  Tout  lui-même,  d'une  nature  bien 
supérieure  à  celle  de  l'homme ,  en  soit  privé.  «  Une 
«  même  sorte  d'ames  ,  dit  Marc-Aurèle ,  a  été  distri- 
A  buée  à  tous  les  animaux  qui  sont  sans  raison,  et  un 
ff  esprit  intelligent  à  tous  les  êtres  raisonnables.  De 
«  même  que  tous  les  corps  terrestres  sont  formés 
«  d'une  même  terre ,  de  même  que  tout  ce  qui  vit  et 
«  tout  ce  qui  respire  ne  voit  qu'une  même  lumière  , 
«  reçoit  et  ne  rend  qu'un  mêfaie  air,  de  même  il  n'y 
u  a  qu'une  ame,  quoiqu'elle  se  distribue  en  une  in- 
«  finité  de  corps  organisés  :  il  n'y  a  qu'une  intelli- 
ff  gence ,  quoiqu'elle  semble  se  partager.  Ainsi  la  lu- 
«  mière  du  Soleil  est  une,  quoiqu'on  la  voie  dispersée 
«  sur  les  murailles ,  sur  les  montagnes,  sur  mille  ob- 
ti  jets  divers»  » 

Il  résulte  de  ces  principes  philosophiques  que  la 

8 


58  ABRÉGÉ   DE   l' ORIGINE 

matière  des  corps  particuliers  se  généralise  en  une 
matière  universelle  dont  se  compose  le  corps  du 
Monde  ;  que  les  âmes  et  les  intelligences  particulières 
se  généralisent  en  une  ame  et  eii  une  intelligence 
universelle,  qui  meuvent  et  régissent  la  masse  im- 
mense de  matière  dont  est  formé  le  corps  du  Monde. 
Ainsi  rUnivers  est  un  vaste  corps  mu  par  une  ame , 
gouverné  et  conduit  par  une  intelligence^  qui  ont  la 
même  étendue  et  qui  agissent  dans  toutes  ses  parties, 
c'est-à-dire ,  dans  tout  ce  qui  existe ,  puisqu'il  n'existe 
rien  hors  l'Univers,  qui  est  l'assemblage  de  toutes 
choses.  Réciproquement,  de  même  que  la  matière 
universelle  se  partage  en  une  foule  innombrable  de 
corps  particuliers  sous  des  formes  variées ,  de  même 
la  vie  ou  l'ame  universelle ,  ainsi  que  l'intelligence , 
se  divisant  dans  les  corps ,  y  prennent  un  caractère 
de  vie  et  d'intelligence  particulière  dans  la  multitude 
infinie  de  vases  divers  qui  les  reçoivent  :  telle  la 
masse  immense  des  eaux ,  connue  sous  le  nom  d'O- 
céan ,  fournit  par  l'évaporation  les  diverses  espèces 
d'eaux  qui  se  distribuent  dans  les  lacs,  dans  les  fon- 
taines ,  dans  les  rivières ,  dans  les  plantes ,  dans  tous 
les  végétaux  et  les  animaux,  où  circulent  les  fluides 
sous  des  formes  et  avec  des  qualités  particulières, 
pour  rentrer  ensuite  dans  le  bassin  des  mers,  où 
elles  se  confondent  en  une  seule  masse  de  qualité 
homogène.'  Yoil^  l'idée  que  les  Anciens  eurent  de 
l'ame  ou  de  la  vie  et  de  l'intelligence  universelle, 
source  de  la  vie  et  des  intelligences  distribuées  dans 
tous  les  êtres  particuliers ,  à  qui  elles  se  communi- 
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quent  par  des  milliers  de  canaux.  C'est  de  celte  source 
féconde  que  sont  sorties  les  intelligences  innombra- 
bles placées  dans  le  Ciel ,  dans  le  Soleil ,  dans  la  Lune, 
dans  tous  les  Astres,  dans  les  Éléments,  dans  la 
Terre ,  dans  les  Eaux ,  et  généralement  partout  où  la 
cause  universelle  semble  avoir  fixé  le  siège  de  quel- 
que action  particulière  et  quelqu'un  des  agents  du 
grand  travail  de  la  Nature.  Ainsi  se  composa  la  cour 
des  dieux  qui  habitent  l'Olympe,  celles  des  Divinités 
de  l'Air ,  de  la  Mer  et  de  la  Terre  ;  ainsi  s'organisa  le 
système  général  de  l'administration  du  Monde,  dont 
le  soin  fut  confié  à  des  intelligences  de  différents 
ordres  et  de  dénominations  différentes,  soit  dieux , 
soit  génies,  isoit  anges,  soit  esprits  célestes,  héros , 
ireds,  azes,  etc. 

Rien  ne  s'exécuta  plus  dans  le  Monde  que  par  des 
moyens  physiques ,  par  la  seule  force  de  la  matière 
et  par  les  lois  du  mouvement  :  tout  dépendit  de  la 
volonté  et  des  ordres  d'agents  intelligents.  Le  conseil 
des  dieux  régla  le  destin  des  hommes ,  et  décida  du 
sort  de  la  Nature  entière,  soumise  à  leurs  lois  et  di- 
rigée par  leur  sagesse.  C'est  sous  cette  forme  que  se 
présente  la  théologie  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
eu  un  culte  régulier  et  des  théogonies  raisonnées.  Le 
sauvage,  encore  aujourd'hui ,  place  la  vie  partout  où 
il  voit  du  mouvement ,  et  Tintelligence  dans  toutes 
les  causes  dont  il  ignore  le  mécanisme ,  c'est-à-dire , 
dans  toute  la  Nature  :  de  là  l'opinion  des  Astres  ani- 
més et  conduits  par  des  intelligences  ;  opinion  répan- 
due  chez  les  Chaldéens ,  chez  les  Perses ,  chez  les 
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Grecs  et  chez  les  Juifs  et  les  Chrétiens;  car  ces  der- 
mers  ont  placé  des  anges  dans  chaque  astre ,  chargés 
de  conduire  les  corps  célestes  et  de  régler  le  mouve- 
ment des  sphères. 

Les  Perses  ont  aussi  leur  ange  Chur,  qui  dirige  la 
course  du  Soleil  ;  et  les  Grecs  avaient  leur  Apollon , 
qui  avait  son  siège  dans  cet  astre.  Les  livres  théolo- 
giques des  Perses  parlent  des  sept  grandes  intelli- 
gences sous  le  nom  d' Amschaspands ,  qui  forment  le 
cortège  du  dieu  de  la  Lumière,  et  qui  ne  sont  que 
les  génies  des  sept  planètes.  Les  Juifs  en  ont  fait 
leurs  sept  archanges ,  toujours  présents  devant  le 
Seigneur.  Ce  sont  les  sept  grandes  puissances  qu'A- 
venar  nous  dit  avoir  été  préposées  par  Dieu  au  gou- 
vernement du  Monde ,  ou  les  sept  anges  chargés  de 
conduire  les  sept  planètes;  elles  répondent  aux  sept 
ousiarques,  qui ,  suivant  la  doctrine  de  Trismégisle, 
président  aux  sept  sphères.  Les  Arabes ,  les  Maho^ 
métanSy  les  Cophtes,  les  ont  conservées.  Ainsi,  chez 
les  Perses,  chaque  planète  est  surveillée  par  un  génie 
placé  dans  uiie  étoile  fixe  :  l'astre  Taschter  est  chargé 
de  la  planète  Tir  ou  de  Mercure ,  qui  est  devenu 
l'ange  Tiriel,  que  les  càbalistes  appellent  l'intelli- 
gence  de  Mercure  ;  Hafrorang  est  l'astre  chargé  de  la 
planète  Behram  ou  de  Mars,  etc.  Les  noms  de  ces 
astres  sont  aujourd'hui  les  noms  d'autant  d'anges 
chez  les  Perses  modernes.  , 

Au  nombre  sept  des  sphères  planétaires  on  a  ajouté 
la  sphère  des  fixes  et  le  cercle  de  la  Terre;  ce  qui  a 
produit  le  système  des  neuf  sphères.  Les  Grecs  y  at- 
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tachèrent  neuf  intelligences ,  sous  le  nom  de  Muses , 
qui,  par  leur  chants ,  formaient  l'harmonie  univer- 
selle du  Monde.  Les  Ghaldéens  et  les  Juifs  y  plaçaient 
d'autres  intelligences,  sous  le  nom  de  Chérubins  et 
de  Séraphins ,  etc. ,  au  nombre  de  neuf  chœurs ,  qui 
réjouissaient  l'Éternel  par  leurs  concerts. 

Les  Hébreux  et  les  Chrétiens  admettent  quatre  an- 
ges chargés  de  garder  les  quatre  coins  du  Monde. 
L'astrologie  avait  accordé  cette  surveillance  à  quatre 
planètes-,  les  Perses,  à  quatre  grandes  étoiles  placées 
aux  quatre  points  cardinaux  du  Ciel. 

Les  Indiens  ont  aussi  leurs  génies  ,  qui  président 
aux  diverses  régions  du  Monde.  Le  système  astrologi- 
que avait  soumis  chaque  climat,  chaque  ville  à  l'in- 
fluence d'un  astre.  On  y  substitua  son  ange ,  ou  l'in- 
telligence qui  était  censée  présider  à  cet  astre  et  en 
être  l'ame.  Ainsi  les  livres  sacrés  des  Juifs  admettent 
un  ange  tutélaire  de  la  Perse,  un  ange  tutélaire  des 
Juifs. 

Le  nombre  douze  ou  celui  des  signes  donna  lieu 
d'imaginer  douze  grands  anges  gardiens  du  Monde , 
dont  Hyde  nous  a  conservé  les  noms.  Chacune'des 
divisions  du  temps  en  douze  mois  eut  son  ange ,  ainsi 
que  les  Éléments.  Il  y  a  aussi  des  anges  qui  président 
aux  trente  jours  de  chaque  mois.  Toutes  les  choses 
du  Monde ,  suivant  les  Perses ,  sont  administrées  par 
des  anges ,  et  cette  doctrine  remonte  chez  eux  à  la 
plus  haute  antiquité. 

Les  Basilidiens  avaient  leurs  trois  cent  soixante 
anges  qui  présidaient  aux  trois  cent  soixante  cieux 
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distribuées  dans  lés  étoiles ,  et  des  esprits  qui  prési- 
dent aux  éléments,  aux  plantes,  aux  animaux,  aux 
divers  événements  de  la  vie. 

Ils  ont  leurs  Udsigami,  qui  sont  les  Divinités  tuté- 
laires  d'une  province ,  d'un6  ville ,  d'un  village ,  etc. 

Les  Chinois  rendent  un  culte  aux  génies  placés 
dans  le  Soleil  et  dans  la  Lune ,  dans .  le&  planètes , 
dans  les  éléments ,  et  à  ceux  qui  président  à  la  mer , 
aux  fleuves,  aux  fontaines,  aux  bois,  aux  montagnes, 
et  qui  répondent  aux  Néréides,  aux  Naïades,  aux 
Dryades  et  autres  Nymphes  de  la  théogonie  des  Grecs. 
Tous  ces  génies ,  suivant  lés  lettrés ,  sont  des  émana- 
tions du  grand  comble,  c'est-à-dire,  du  Ciel  ou  de 
l'ame  universelle  qui  le  meut. 

Les  Chen, s^^%\^%  Chinois  de  la  secte  de  Tac, 
composent  une  administration  d^ esprits  ou  d'intelli- 
gences rangées  en  différentes  classes,  et  chargées  de 
dilTérentes  fonctions  dans  la  Nature.  Les  unes  ont 
inspection  sur  le  Soleil ,  les  autres  sur  la  Lune,  cel- 
les-ci  sur  les  étoiles ,  celles-là  sur  les  vents ,  sur  la 
pluie,  sur  la  grêle;  d'autres  sur  les  temps,  sur  les 
saisons,  sur  les  jours,  sur  les  nuits,  sur  les  heures. 

Les  Siamois  admettent,  comme  les  Perses,  des 
anges  qui  président  aux  quatre  coins  du  Monde^  ils 
placent  sept  classes  d'anges  dans  les  sept  cieux  :  les 
astres ,  les  vents ,  la  pluie ,  la  terre ,  les  montagnes , 
les  villes,  sont  sous  la  surveillance  d'anges  ou  d'in- 
telligences. Us  en  distinguent  de  mâles  et  de  femelles  : 
ainsi  l'ange  gardienne  de  la  Terre  est  femelle. 

C'est  par  une  suite  du  dogme  fondamental  qui 
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place  Dieu  dans  l'ame  universelle  du  Monde,  dit 
Dow ,  ame  répandue  dans  toutes  les  parties  de  1^ 
Nature,  que  les  Indiens  révèrent  les  éléments  et  tou- 
tes les  grandes  parties  du  corps  de  TCnivers ,  comme 
contenant  uoe  portion  de  la  divinité.  C'est  là  ce  qui 
a  donné  naissance ,  dans  le  peuple,  au  culte  des  Pi- 
vinités  subalternes;  car  les  Indiens,  dans  leurs  ve- 
dams ,  font  descendre  la  Divinité  ou  Tarae  universelle 
dans  toutes  les  parties  de  la  matière.  Ainsi  ils  admet* 
tent ,  outre  leur  trinité  ou  triple  puissance ,  une  fpule 
de  Divinités  intermédiaires ,  des  anges,  des  génies, 
des  patriarches,  etc.  Ils  honorent  Yoyoo,  dieu  du  vent  : 
c'est  l'Éole  des  Grecs;  Agny,  dieu  du  feu;  Varoog, 
dieu  de  l'Océan;  Sasanko ,  dieu  de  la  Lune  ;  Pra- 
japatée,  dieu  des  nations  :  Cubera  préside  aux  ri- 
chesses ,  etc. 

Dans  Je  système  religieux  des  Indiens ,  le  Soleil,  la 
Lune  et  les  Astres  sont  autant  de  dewatas  ou  de  gé- 
niesr  Le  Monde  a  sept  étages,  dont  chacun  est  entouré 
de  sa  mer  et  a  son  génie  :  la  perfection  de  chaque 
génie  est  grtaduée  comme  celle  des  étages.  C'est  le 
système  des  anciens  Chaldéens  sur  la  grande  mer  ou 
firmament  j  et  stir  les  divers  deux  habités  par  des 
anges  de  différente  nature  et  composant  une  hiérar- 
chie graduée. 

Le  dieu  Indra ,  qui  ch^z  les  Indiens  préside  à  l'air 
et  au  vent,  préside  aussi  au  Ciel  inférieur  et  aux  Di- 
vinités subalternes,  dont  le  nombre  se  monte  à  trois 
cent  trente-deux  millions  :  ces  dieux  subalternes  se 
Hous-divisent  en  différentes  classes.  Le  Ciel  supérieur 
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a  aussi  ses  Diirinités  ;  Adytya  conduit  le  Soleil  ;  Nifr- 
hagara,  laLune,  etc. 

Les  Ghingualais  donnent  à  la  Divinité  des  lieute- 
nans  :  toute  Tiie  de  Ceylan  est  remplie  d'idoles  tuté- 
laires  des  villes  et  des  provinces.  Les  prières  de  ces 
insulaires  ne  s'adressent  pas  directement  à  l'Être  su- 
prême y  mais  à  ses  liautenans  et  aux  dieux  inférieurs, 
dépositaires  d'une  partie  de  sa  puissance. 

Les  Moluquois  ont  leur  Nitos,  soumis  à  un  chef 
supérieur  qu'ils  appellent  Lanthila.  Chaque  ville , 
chaque  bourg,  chaque  cabane,  a  son  Nitos  ou  sa 
Divinité  tutélaire  ;  ils  donnent  au  génie  de  l'air  le 
nom  de  Lanitho. 

Aux  îles  Philippines ,  le  culte  du  Soleil ,  de  la  Lune 
et  des  Étoiles  est  accompagné  de  celui  des  intelli- 
gences subalternes,  dont  les  unes  président  aux  se- 
mences ,  les  autres  à  la  pêche ,  celles-ci  aux  villes , 
celles-là  aux  montagnes ,  etc. 

Les  habitants  de  Ttle  de  Formose ,  qui  regardaient 
le  Soleil  et  la  Lune  comme  deux  Divinités  supérieu- 
res, imaginaient  que  les  Étoiles  étaient  dés  demi- 
dieux  ou  des  Divinités  inférieures. 

Les  Parsis  subordonnent  au  Dieu  suprême  sept 
ministres ,  sous  lesquels  sont  rangés  vingt-six  autres 
qui  se  partagent  le  gouvernement  du  Mondé.  Us  les 
prient  d'intercéder  pour  eux'  iians  leurs  besoins , 
comme  étant  médiateurs  entre  l'homme  et  le  Dieu 
suprême. 

Les  Sabéens  plaçaient  entre  le  Dieu  suprême  , 
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qu'ils  qualifiaient  de  seigneur  des  seigneurs  ,  des 
anges  qu'ils  appelaient  des  médiateurs.  ' 

Les  insulaires  de  l'tle  de  Madagascar,  outre  le 
Dieu  souverain ,  admettent  des  intelligences  char- 
gées de  mouvoir  et  de  gouverner  les  sphères  célestes; 
d'autres  qui  ont  le  département  de  l'air ,  des  météo- 
res; d'autres  celui  des  eaux  :  cetles<^là  veillent  sur 
les  hommes. 

Les  habitants  de  Loango  ont  une  multitude  d'i- 
doles de  Divinités,  qui  se  partagent  entre  elles  l'enipire 
du  Monde.  Parmi  ces  dieux  ou  génies,  les  uns  pré- 
sident aux  vents,  Içs  autres  aux  éclairs,  d'autres  aux 
récoltes  :  ceux-ci  dominent  sur  les  poissons  de  la 
mer  et  des  rivières ,  ceux-là  sur  les  forêts,  etc. 

Les  peuples  de  la  Celtique  admettaient  dés  iiitel- 
ligences  que  le  premier  Être  avait  répandues  dans 
toutes  les  parties  de  là  matière,  ï)our  l'animer  et  la 
conduire.  Ils  unissaient  au  culte  des  différentes  par*, 
ties  de  la  Nature  et  des  Éléments,  des  génies  qui 
étaient  censés  y  avoir  leur  siège  et  en  avoir  la  con- 
duite. Hs  supposaient,  dit  Peloutier,  que  chaque 
partie  du  Monde  visible  était  unie  à  une  intelligence 
invisible  qui  en  était  l'ame.  La  même  opinion  était 
répandue  chez  les  Scandinaves.  «  De  la  Divinité  su-? 
«  prême  ^  qui  est  lé  Monde  animé  et  intelligent ,  dit 
«  Mallet,  était  émanée,  suivant  ces  peuples,  une  in- 
«  fini  té  de  Divinités  subalternes  et  de  génies ,  dont 
«  abaque  partie  visible  du  Monde  était  le  siège  et  le 
«  temple  :  des  intelligences  n'y  résidaient  pas  seule- 
«  ment  ,  elles  en  dirigeaient  aussi  les  opérations. 
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<  Chaque  élément  avait  son  intelligence  ou  sa  Divî- 
«  nité  propre.  II  y  en  avait  dans  la  Terre,  dans  l'Eau, 
à  dans  ie  Feu,  dans  TAir^  dans  le  Soleil,  dans  la 

<  Lune ,  dans  les  Astres.  Les  arbres ,  jies  forêts ,  les 
u  fleuves ,  les  montagnes ,  les  rochers ,  les  vents ,  la 
«  foudre ,  la  tempête ,  en  contenaient  aussi ,  et  méri- 
ft  taient  par  là  un  culte  religieux.  » 

Les  Slaves  avaient  Koupalou ,  qui  présidait  aux 
productions  de  la  terre  ;  Bog,  dieu  des  eaux.  Lado  ou 
Lada  présidait  à  l'amour. 

Les  Bourkans  des  Kalmouks  résident  dans  le  Monde 
^'ils  adoptent ,  et  dans  les  planètes  ;  d'autres  occu- 
pent les  contrées  célestes.  Sakji-Miouni  habite  sur  la 
Terre;  Erlik-Kan  aux  Enfers,  où  il  règne  sur  les 
âmes. 

Les  Kalmouks  sont  persuadés  que  Tair  est  rempli 
de  génies  ;  ils  donnent  à  ces  esprits  aériens  le  nom 
de  Tengrit  les  uns  sont  bienfaisants,  les  autres  mal- 
faisants. 

Les  habitants  du  Thibet  ont  leurs  Lahes ,  génies 
émanés  de  la  substance  divine. 

En  Amérique,  les  sauvages  de  l'île  de  Saint-^Do- 
mingue  recouQaissent ,  au-dessous  du  Dieu  souve- 
rain ,  d'autres  Divinités  sous  le  nom  de  Zémés,  aux- 
quelles on  consacrait  des  idoles  dans  chaque^abane. 
Les  Mexicains,  les  Yirginiens ,  supposaient  aussi  que 
ie  Dieu  suprême  avait  abandonné  le  gouvernement 
du  Monde  à  une  classe  de  dieux  subalternes.  C'est 
avec  ce  Monde  invisible  ou  composé  d'intelligences 
cadiées  dans  toutes  les  parties  de  la  Nature,  que  les 
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prêtres  avaient  établi  un  commerce  qui  a  fait  tous  les 
malheurs  de  l'homme  et  sa  honte^  Il  reste  donc  dé- 
montré ,  d'après  Fénumération  que  nous  venons  de 
&ire  des  opinions  religieuses  des  différents  peuples 
du  Monde,  que  l'Univers  et  ses  parties  ont  été  ado- 
rés,  non- seulement  comme  causes,  mais  encore 
comme  causes  vivantes ,  animées  et  intelligentes ,  et 
que  ce  dogme  n'est  pas  celui  d'un  ou  de  deux  peu- 
ples y  mais  que  c'est  un  dogme  universellement  ré- 
pandu par  toute  la  Terre.  Nous  avops  également  vu 
quelle  a  été  la  source  de  cette  opinion  :  elle  est  née 
du  dogme  d'une  ame  unique  et  universelle ,  ou  d'une 
ame  du  Monde ,  isouverainement  intelligente ,  dissé- 
minée sur  tous  les  points  de  la  matière ,  où  la  Nature 
ex^ce  comme  cause  quelqu'action  importante,  ou 
produit  quelqu' effet  régulier,  soit  éternel,  soit  cons- 
tamment reproduit.  La  grande  c^use  unique  ou  l'U- 
nivers-* Dieu  se  décomposa  donc  en  une  foule  de 
causes  partidles ,  qui  furent  subordonnées  à  son 
unité ,  et  qui  ont  été  considérées  comme  autant  de 
causes  vives  et  intelligentes  de  la  nature  de  la  cause 
suprême,  dont  elles  sont,  ou  des  parties,  ou  des 
émanations.  L'Univers  fut  donc  un  dieu  unique , 
composé  de  l'assemblage  d'une  foule  de  dieux  qui 
concouraient  comme  causes  partielles  à  l'action  to- 
tale qu'il  exerce  lui-même ,  en  lui-même  et  sur  lui- 
même.  Ainsi  se  forma  cette  grande  administration , 
une  dans  sa  sagesse  et  sa  force  primitive  ,  mais  mul- 
tipliée à  l'infini  dans  ses  agents  secondaires ,  appelés 
dieux ,  anges ,  génies ,  etc.,  et  avec  lesquels  on  a  cru 
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pouvoir  traiter  coi^Hie  Von  tn^itait  avec  les  ministres 
et  les  agents  des  ^dmiûistratioQs  humaines. 

C'est  ici  que  commence  le  culte;  car  nous  n'adres- 
sons des  YOdUT^  et  des  prières  qu'à  des  êtres  capables 
de  nous  entendre  et  d^  nous  exaucer .  Ainsi  Âgamem- 
non  dans  Homère,  appstrophant  le  Soleil^  lui  dit  : 
«  Soleil,  qi|{  vois  tout  et  entends  tout.  »  Ge  n'est 
}M)int  ici  une  figure  poétique;  c'est  un  dogflœ  cons-* 
tamment  reçu,  et  l'on  regarda  comme  ijospie  le  pre- 
mier philosophe  qui  osa  avancer  que.le  Soleit  n'était 
qu'une  masse  de  feu.  On  sent  combien  de  telles  opi* 
nions  nuisaient  aux  progrès  de  la  physique,  lorsqu'on 
pouvait  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  Nature 
par  la  volonté  de  causes  intelligentes  qui  avaient  leur 
siège  dans  le  lieu  où  se  manifestait  .l'action  de  la 
cause..  Mais  si  par  là  Totude  de  la  physique  éprouva 
de. grands  obstacles,  la  poésie  y  trouva  de  grandes 
ressources  pour  la  fiction.  Tout  fut  animé  chez  elle;, 
comme  tout  paraissait  l'être  dans  la  Nature. 

Ce  n'est  plqs  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre , 

C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  Terre  ; 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots , 

C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots , 

Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  Taîr  retentisse , 

C'est  une  Nymphe  en  pleurs  qui  se  ptoint  de  Narcisse. 

BoiLE  AU  y  A  rt  poétique ,  L  m.    . 

Tel  fut  le  langage  de  la  poésie  dès  la  plus  haute 
antiquité  ;  et  c'est  d'après  ces  données  que  nous  pro- 
céderons à  Vexplicatîon  de  la  mythologie  et  des^^ 
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poèmes  religieux ,  dont  elle  renferme  les  débris. 
Gomme  les  poètes  furent  les  premiers  théologiens  ^ 
c'est  aussi  d'après  la  mémo  méthode  que  nous  analy- 
serons toutes  les  traditions  et  les  légendes  sacrées, 
sous  quelque  nom  que  les  agens  de  la  nature  se  trou- 
vent déguisés  dans  les  allégories  religieuses,  soit  que 
l'on  ait  supposé  les  intelligences  unies  aux  corps  vi-^ 
sibles  qu'elles  animaient,  soit  qu'on  les  en  ait  sépa- 
rées par  abstraction  ,^  et  qu'on  en  ait  composé  un 
Monde  d'intelligences ,  placé  hors  du  Monde  visible , 
mais  qui  fut  toujours  calqué  sur  lui  et  sur  ses  divi- 
sions. 


CHAPITRE  IV. 

Des  grandes  divisions  de  la  Nature  en  causes  active  et  passive , 
et  en  principes ,  lumière  et  ténèbres. 


L'Univers  ou  la  grande  cause,  ainsi  animé  et  intel- 
ligent, subdivisé  en  une  foule  de  causes  partielles 
également  intelligentes,  fut  partagé  aussi  en  deux 
grandes  masses  ou  parties,  l'une  apjpelée  la  cause 
active ,  l'autre  la  cause  passive ,  ou  la  partie  mâle  et 
la  partie  femelle ,  qui  composèrent  le  grand  Andro- 
gyne,  dont  les  deux  sexes  étaient  censés  s'unir  pour 
tout  produire,  c'est-à-dire,  le  Monde  agissant  en  lui- 
même  et  sur  lui-même.  Voilà  un  des  grands  mystères 
de  l'ancienne  théologie  :  le  Ciel  contint  la  première 
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duquel  elle  alimente  les  animaux,  qui  sont  encore 
elle-même  9  mise  en  activité  dans  une  organisation 
plus  parfaite ,  et  mue  par  le  feu ,  principe  qui  donne 
la  vie  aux  corps  animés.  Dans  ce  nouvel  état,  elle  a 
encore  ses  germes,  son  développement,  sa  crois- 
sance, sa  perfection  ou  sa  maturité,  sa  jeunesse,  sa 
vieillesse  et  sa  mort ,  et  elle  laisse  après  elle  des  dé- 
bris destinés  à  recomposer  de  nouveaux  corps.  Sous 
cette  forme  animée  on  la  voit  également  ramper  en 
insecte  et  en  reptile,  s'élever  en  aigle  hardi,  se  hé- 
risser des  dards  du  porc-épic,  se  couvrir  de  duvet, 
de  poils  ou  de  plumes  diversement  colorées  ;  s'atta- 
cha aux  rochers  par  les  racines  du  polype ,  se  traî- 
ner en  tortue ,  bondir  en  cerf  ou  en  daim  léger ,  ou 
presser  la  terre  de  sa  masse  pesante  en  éléphant , 
rugir  en  lion,  mugir  en  bœuf,  chanter  sous  la  forme 
d'oiseau;  enfin,  articuler  des  sons  sous  celle  de 
l'homme,  combiner  des  idées,  se  connaître  et  s'i- 
miter elle-même ,  créer  les  arts ,  et  raisonner  sur 
toutes  ses  opérations  et  sur  celles  de  la  Nature.  C'est 
là  le  terme  connu  de  la  perfection  de  la  matière  or^ 
ganisée  sur  la  surface  de  la  Terre. 

A  côté  de  l'homme  sont  les  extrêmes  qui  con- 
trastent le  plus  avec  la  perfection  de  la  matière  ani- 
mée, dans  les  corps  qui  s'organisent  au  sein  des 
eaux,  et  qui  vivent  dans  le  coquillage.  Ici,  le  feu 
de  rintelligence ,  le  sentiment  et  la  vie  sont  presque 
entièrement  éteints ,  et  une  nuance  légère  y  sépare 
l'être  animé  de  celui  qui  ne  feit  que  végéter.  La  na- 
ture prend  des  formes  encore  plus  variées  que  sur  la 
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Terre  :  les  masses  y  sont  encore  plus  énormes ,  et  les 
figures  plus  monstrueuses  ;  mais  on  y  reconnaît  tou- 
jours la  matière  mise  en  activité  par  le  feu  Éther^ 
dont  l'action  est  enchaînée  dans  un  fluide  plus  gros- 
sier que  Fair»  Le  vermisseau  rampe  ici  dans  le  limon, 
tandis  que  le  poisson  fend  la  masse  des  eaux ,  à  l'aide 
de  nageoires,  au-dessus  de  Tanguille  tortueuse,  qui 
développe  ses  replis  vers  la  base  du  fluide.  L'énorme 
baleine  y  présente  une  masse  de  matière  vivante  ^  qui 
n'a  pas  son  égale  parmi  les  habitants  de  la  Terre  et 
de  r  Air ,  quoique  les  trois  éléments  aient  chacun  des 
animaux  dont  les  formes  oflrent  assez  souvent  des 
parallèles.  On  remarque  dans  tous  un  caractère  com- 
mun :  c'est  rinstinct  de  l'amour  qui  les  rapproche 
pour  se  reproduire ,  et  un  autre  instinct  moins  doux 
qui  les  porte  à  se  rechercher  comme  pâture^  et  qui 
tient  aussi  au  besoin  de  perpétuer  les  transforma- 
tions de  la  même  matière  sous  mille  formes^  et  à  la 
faire  revivre  tour-à-tour  dans  les  divers  éléments 
qui  servent  d'habitations  aux  corps  organisés.  C'est 
là  le  Prothée  d'Homère  ^  suivant  quelques  allégo- 
rîstes. 

Rien  de  semblable  ne  s'ofire  aux  regards  de  l' homme 
au-delà  de  la  sphère  élémentaire,  qui  est  censée  s'é- 
tendre jusqu'aux  dernières  couches  de  l'atmosphère, 
et  même  jusqu'à  l'orbite  de  la  Lune.  Là ,  les  corps 
prennent  un  autre  caractère ,  celui  de  constance  et 
de  perpétuité ,  qui  les  distingue  essentiellement  de 
TefTet.  La  Terre  recèle  donc  dans  son  sein  fécond  la 
cause  ou  les  germes  des  êtres  qu'elle  en  fait  éclore  ; 
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mais  elle  n'est  pas  la  seule  cause.  Les  pluies  qui 
la  fertilisent  semblent  venir  du  Ciel  ou  du  séjour 
des  nuages  que  l'œil  y  place.  La  chaleur  vient  du 
Soleil ,  et  les  vicissitudes  des  saisons  sont  liées  au 
mouvement  des  astres ,  qui  paraissent  les  ramener. 
Le  Ciel  fut  donc  aussi  cause  avec  la  Terre ,  mais 
cause  active,  produisant  tous  les  changements  sans 

•        •  '  »  • 

en  éprouver  lui-même^  et  les  produisant  en  un  autre 
que  lui. 

«  On  remarqua  qu'il  y  avait  dans  l'Univers,  comme 
*  le  dit  très-bien  Ocellus  de  Lucanie ,  génération 
«  et  cause  de  génération ,  et  l'on  plaça  la  génération 
«  là  où  il  y  avait  changement  et  déplacement  de  par- 
ti ties,  et  la  cause  où  il  y  avait  stabilité  de  nature. 
«  Comme  le  Monde ,  ajoute  ce  philosophe  ,  est  ingé.- 
«  nérable  et  indestructible,  qu'il  n'a  point  eu  de 
«commencement  et  qu'il  n'aura  point  de  fin,  il  est 
V  nécessaire  que  le  principe  qui  opère  la  génération 
«  dans  un  autre  que  lui ,  et  celui  qui  l'opère  en  lui- 
ft  même  aient  co-existé. 

'  «  Le  principe  qui  opère  en  un  autre  que  lui  est 
A  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  Lune,  et  surtout  le 
«  Soleil,  qui,  par  ses  allées  et  ses  retours,  change 
A  continuellement  l'air,  en  raison  du  froid  et  du 
«  chaud ,  d'où  résultent  les  changements  de  la  Terre 
«  et  de  tout  ce  qui  tient  à  la  Terre.  Le  zodiaque , 
A  dans  lequel  se  meut  le  Soleil,  est  encore  une  cause 
«  qui  concourt  à  la  génération  :  en  un  mot,  la  com- 
A  position  du  Monde  comprend  la  cause  active  et  la 
A  cause  passive  ;  l'une  qui  engendre  hors  d'elle , 
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I  Tautre  qui  engendre  en  elle.  La  première ,  c'est  le 
«  Monde  supérieur  à  la  Lune;  la  seconde,  c'est  le 
«  Monde  sublunaire  :  de  ces  deux  parties,  l'une  di- 
«  viue,  toujours  changeante,  est  composé  ce  qu'on 
«  appelle  le  Monde ,  dont  un  des  principes  est  tou- 
«  jours  mouvant  et  gouvernant,  et  l'autre  toujours 
«  mu  et  gouverné.  » 

Voilà  un  précis  de  la  philosophie  ancienne  qui  a 
passé  dans  les  théologies  et  les  cosmogonies  de  diffé- 
rents peuples. 

Cette  distinction  de  la  double  manière  dont  la 
grande  cause  procède  à  la  génération  des  êtres  pro- 
duits par  elle  et  en  elle ,  dut  donner  lieu^à  des  com- 
paraisons avec  les  générations  d'ici -bas  ,  où  deux 
causes  concourent  à  la  formation  de  l'animal  ;  l'une 
activement ,  l'autre  passivement  ;  l'une  comme  mâle, 
l'autre  comme  femelle  ;  l'une  comme  père ,  et  l'autre 
comme  mère.  La  Terre  dut  être  regardée  comme  la 
tnatrice  de  la  Nature  et  le  réceptacle  des  germes ,  et 
la  nourrice  des  êtres  produits  dans  son  sein  ;  le  Ciel, 
comme  le  principe  de  la  semence  et  de  la  fécondité. 
Ils  durent  présenter  l'un  et  l'autre  les  rapports  de 
mâle  et  de  femelle ,  ou  plutôt  de  mari  et  de  femme , 
et  leur  concours  l'image  d'un  mariage  d'où  naissent 
tous  les  êtres.  Ces  comparaisons  ont  été  effective- 
ment faites.  Le  Ciel,  dit  Plutarque,  parut  aux  hom- 
mes faire  la  fonction  de  père ,  et  la  Terre  celle  de 
mère.  «  Le  Ciel  était  le  père,  parce  qu'il  versait  la 
«semence  dans,  le  sein  de  la  Terre  par  le  moyen  de 
<  ses  pluies  ;  la  Terre ,  qui ,  en  les  recevant ,  devenait 
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salité  que  celui  de  la  Nature  elle-même,  ou  de  TÊtre 
qui  réunit  cette  double  force.  Nous  apprenons  de 
Diodore  que  les  Égyptiens  n'étaient  pas  les  seuls  peu- 
ples qui  eussent  consacré  cet  emblème;  qu'il  Tétait 
chez  les  Assyriens ,  chez  les  Perses ,  chez  les  Grecs , 
comme  il  l'était  chez  les  Romains  et  dans  toute  l'I- 
talie. Partout  il  fut  consacré  comme  une  image  des 
organes  delà  génération  de  tous  les  êtres  animés, 
suivant  Diodore,  au  comme  un  symbole  destiné  à 
exprimer  la  force  naturelle  et  spermatique  des  Astres, 
suivant  Ptolémée. 

Les  docteurs  chrétiens.,  également  ignorants  et 
méchants ,  et  toujours  occupés  à  décrier  et  à  déna- 
turer les  idées  théologiques ,  les  cérémonies ,  les  sta- 
tues et  les  fables  sacrées  des  Anciens ,  ont  donc  eu 
tort  de  déclamer  contre  les  fêtes  et  contre  les  images 
qui  avaient  pour  objet  le  culte  de  la  fécondité  univer- 
selle. Ces  images,  ces  expressions  symboliques  des 
deux  grandes  forces  de  l' Univers-Dieu ,  étaient  aussi 
simples  qu'ingénieuses ,  et  avaient  été  imaginées  dans 
les  siècles  où;  les  organes  de  4a  génération  et  leur 
uiiibn  n'avaient  point  encore  été  flétris  par  le  préjugé 
ridicule  de  la  mysticité,  ou  déshonorés  par  les  abus 
du  libertinage.  Les  opérations  de  la  Nature  et  ses 
agents  étaient  sacrés  comme  elle  :  nos  erreurs  reli- 
gieuses et  nos  vices  les  ont  seuls  profanés. 
'  Le  double  sexe  de  la  Nature,  ou  sa  distinction  en 
cause  active  et  passive ,  fut  aussi  représenté  chez  les 
Égyptiens  par  une  Divinité  androgyne  yoyy  par  le 
^i^yxCneph,  qui  vomissait  de  sa  boiiehe  Pœuf  sym- 
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boliquê  destiné  à  représenter  le  Monde.  Les  Brach-* 
mânes  de  l'Inde  exprimaient  la  même  idée  cosmogo^ 
nique  par  une  statue  imitative  du  Monde,  et  qui 
réunissait  les  deux  sexes.  Le  sexe,  mâle  portait  l'i- 
mage du  Soleil,  centre  du  principe  actif;  le  sexe 
féminin  celle  de  la  Lune  ,  qui  fixe  le  commencement 
et  les  premières  couches  de  la  Nature  passive,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  le  passage  d'Ocellus  de  Lucanie. 
C'est  de  l'union  réciproque  des  deux  sexes  du 
Monde  ou  de  la  Nature ,  cause  universelle ,  que  sont 
nées  les  fictions  qui  se  trouvent  à  la  tête  de  toutes  les 
théogonies.  Uranus  épousa  Ghé,  ou  le  Ciel  eut  pour 
femme  la  Terre.  Ce  sont  là  les  deux  êtres  physiques 
dont  parle  Sanchoniaton  ou  l'auteur  de  la  théogonie 
des  Phéniciens ,  lorsqu'il  nous  dit  qu'Uranus  et  Ghé 
étaient  deux  époux  qui  donnèrent  leur  nom,  l'un  au 
Ciel ,  l'autre  à  la  Terre ,  et  du  mariage  desquels  na- 
quit le  dieu  du  Temps  ou  Saturne.  L'auteur  de  la 
théogonie  des  Cretois,  des  Atlantes,  Hésiode,  Apol- 
lodore,  Proclus,  tous  ceux  qui  ont  écrit  la  généa- 
logie des  dieux  ou  des  causes,  mettent  en  tête  le  Ciel 
et  là  Terre.  Ce  sont  là  les  deux  grandes  causes  d'où 
toutes  choses  sont  sorties.  Le  noiii  de  roi  et  de  reine, 
que  certaines  théogonies  leur  donnent,  tient  au  style 
allégorique  de  l'antiquité ,  et  ne  doit  pas  nous  empê- 
cher de  reconnaître  les  deux  premières  causes  de  la 
Nature.  Nous  devons  également  voir  darts  leur  ma- 
riage l'union  de  la  cause  active  à  la  cause  passive,  qui 
était  une  de  ces  idées  cosmogoniques  que  toutes  les 
religions  se  sont  étudiées  à  retracer.  Nous  retran- 
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cheronsdoncUranuset  Ghé  du  nombre  des  premiers 
princes  qui  ont  régné  sur  l'Univers,  et  Tépoque  de 
leur  règne  sera  effacée  des  fastes  chronologiques.  Il 
en  sera  de  même  du  prince  Saturne,  du  prince  Ju- 
piter ,  du  prince  Hélios  ou  Soleil ,  de  la  princesse 
Séléné  ou.  Lune,  etc.  Le  sort  des  pères  décidera  de 
celui  de  leurs  enfants  et  de  leurs  neveux,  c'est-à-dire, 
que  les  sous-divisions  des  deux  grandes  causes  pre- 
mières ne  seront  point  d'une  autre  nature  que  les 
causes  mêmes  dont  elles  font  partie. 

A  cette  première  division  de  l'Univers  en  cause 
active  et  en  cause  passive,  s'en  joint  une  seconde  : 
c'est'celle  des  principes,  dont  l'un  est  principe  de 
lumière  et  dé  bien,  l'autre  principe  de  ténèbres  et 
de  mal.  Ce  dogme  fait  la  base  de  toutes  les  théolo- 
gies,  comme  l'a  très-bien  observé  Plularque.  «  Il  ne 
«  faut  pas  croire,  dit  ce  philosophe,  que  les  prin- 
«  cipes  de  l'Univers  soient  des  corps  inanimés,  comme 
«  l'ont  pensé  Démocrite  et  Épicure,  ni  qu'une  ma- 
«  tière  sans  qualité  soit  organisée  et  ordonnée  par 
tf  une  seule  raison  ou  providence,  maîtresse  de  toutes 
«  choses,  comme  l'ont  dit  les  Stoïciens  ;  car  il  n'est 
«  pas  possible  qu'un  seul  être  bon  ou  mauvais  soit  la 
ff  cause  de  tout ,  Dieu  ne  pouvant  être  la  cause  d'au- 
«  cun  mal. 

a  L'harmonie  de  ce  Monde  est  une  combinaison 
«  des  contraires ,  comme  les  cordes  d'une  lyre  ou  la 
IL  corde  d'un  arc ,  qui  se  tend  ou  se  détend.  Jamais, 
«a  dit  le  poète  Euripide,  le  bien  n'est  séparédu  mal  : 
«  il  faut  qu'il  y  ait  un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre. 
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A  Cette  opinion  sur  les  deux  principes ,  continue 
«  Plutarque,  est  de  toute  antiquité  ;  elle  a  passé  des 
i  théologiens  et  des  législateurs  aux  poètes  et  aux 
«  philosophes.  L'auteur  n'en  est  point  connu  ;  mais! 
ft  l'opinion  elle-même  est  constatée  par  les  traditions. 
«  du  genre  humain  ;  elle  est  consacrée  par  les  mys- 
c  teres  et  les  sacrifices  chez  les  Grecs  et. chez  les 
K  Barbares.  On  y  reconnaît  le  dogme  des  principes 
«  opposés  dans  la  Nature ,  qui  par  leur  contrariété 
n  produisent  le  mélange  du  bien  et  du  mal.  On  ne 
«  peut  donc  pas  dire  que  ce  soit  un  seul  dispensateur 
1  qui  puise  les.  événements  comme  une  liqueur  dans 
«  deux  tonneaux  pour  les  mêler  ensemble ,  et  noua 
«  en  faire  boire  la  mixtion,  car  la  nature, ne  produit 
«  rien  ici-bas  qui  soit  sans  mélange.  Mais  il  faut  re- 
«  connaître  deux  causes  contraires ,  deux  puissances 
<(  opposées,  qui  portent  l'une  vers  la  droite,  l'autre 
«  vers  la  gauche ,  et  qui  gouvernent  ainsi  notre  vie  et 
«  tout  le  Monde  sublunaire ,  qui ,  par  cette  raison , 
«  est  sujet  à  tant  de  changements  et  d'irrégularités 
«  de  toute  espèce ,  car  rieo  ne  se  peut  faire  sans 
(  cause  ;  et  si  le  bon  ne  peut  être  cause  du  mauvais  , 
«  il  est  absolument  nécessaire  qu'il  y  ait  une  cause 
«  pour  le  mal,  comme  il  y  en  a  une  pour  le  bien.  » 

On  voit  dans  cette  dernière  phrase  de  Plutarque, 
que  la  véritable  origine  du  dogme  des  deux  principes 
vient  de  la  difficulté  que  les  hommes,  dans  tous  les 
temps  ont  trouvée  à  expliquer  par  une  seule  cause  le 
bien  et  le  mal  de  la  Nature ,  et  à  faire  sortir  la  vertu 
et  le  crime,  la  lumière  et  les  ténèbres  d'une  soui^ce 


84  ABRÈGE   B£   l'oKIGINE 

commune.  Deux  effets  aussi  opposés  leur  ont  paru 
exiger  deux  causes  également  opposées  dans  leur  na- 
ture et  dans  leur  action.  «  Ce  dogme,  ajoute  Piu- 
«  tarque ,  à  été  généralement  reçu  chez  la  plupart 
«  des  peuples,  et  surtout  chez  ceux  qui  ont  une  plus 
•  grande  réputation  de  sagesse:  Us  ont  tous  admi- 
«  deux  dieux ,  de  métier  différent ,  pour  me  servir 
A  de  cette  expression,  dont  Tun  faisait  le  bien,  et 
«  l'autre  le  mal  qui  se  trouve  dans  le  Monde.  Us  don- 
«  naient  au  premier  le  titre  de  Dieu  par  excellence , 
A  et  à  l'autre  celui  de  Démon.  » 

Effectivement,  nous  voyons  dans  la  cosmogonie 
ou  Genèse  des  Hébreux ,  deux  principes,  l'un  appelé 
Dieu ,  qui  fait  te  bien ,  et  qui,  à  chaque  ouvrage  qu'il 
produit ,  répète  qn' il  voit  que  ce  quUl  a  fait  est  bon; 
et  après  lui  vient  un  autre  principe ,  appelé  Démon 
ou  diable ,  et  Satan,  qui  corrompt  le  bien  qu'a  fait  le 
premier ,  et  qui  introduit  le  mal ,  la  mort  et  le  péché 
dans  l'Univers.  Cette  cosmogonie,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs ,  fut  copiée  sur  les  anciennes  cosmo- 
gonies  des  Perses,  et  ses  dogmes  furent  empruntés 
des  livres  de  Zoroastre,  qui  admet  également  deux 
principes-,  suivant  Plutarque,  l'un  appelé  Oromaze, 
et  l'autre  Âhriman.  «  Les  Perses  disaient  du  premier 
«  qu'il  était  de  la  nature  de  la  lumière,  et  de  l'autre, 
«  qu'il  était  de  celle  des  ténèbres.  Chez  les  Égyptiens^ 
c  le  premier  s'appelait  Osiris,  et  le  second  Typhon , 
«  ennemi  éternel  du  premier.  « 

Tous  les  livres  sacrés  des  Perses  et  des  Égyptiens 
contiennent  le  récit  merveilleux  et  allégorique  des  di^ 
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vers  combats  qu'Ahriman  et  ses  anges  lieraient  à 
Oromaze,  et  que  Typhon  livrait  à  Osiris.  Ces  fables 
ont  été  répétées  par  les  Grecs  dans  la  guerre  des  Ti^ 
tans  et  des  Géants  à  pied,  en  forme  de  serpents,  contre 
Jupiter  ou  contre  le  principe  du  bien  et  de  la  lumière; 
ear  Jupiter,  dans  leur  théologie,  comme  Tobserve 
très-bien  Plutar que,  répondait  à  TOromaze  des  Perses, 
et  à  rOsiris  des  Égyptiens. 

Aux  exemples  que  cite  Plutarque ,  et  qui  sont  tirés 
de  la  théologie  des  Perses ,  des  Égyptiens ,  des  Grecs 
et  des  Ghaldéens ,  j'en  ajouterai  quelques  autres  qui 
justifieront  ce  qu'il  avance,  et  qui  achèveront  de 
prouver  que  ce  dogme  a  été  universellement  répandu 
dans  le  monde,  et  qu'il  appartient  à  toutes  les  théo- 
logies. 

Les  habitants  du  royaume  de  Pégu  admettent  deux 
principes ,  l'un  auteur  du  bien ,  l'autre  auteur  du 
mal.  Us  s'étudient  surtout  à  apaiser  ce  dernier.  C'est 
absi  que  les  insulaires  de  Java,  qui  reconnaissent  un 
chef  suprême  de  l'Univers ,  adressent  aussi  leurs 
offrandes  et  leurs  prières  au  malin  esprit ,  pour  qu'il 
ne  leur  fasse  pas  de  mal ,  il  en  est  de  même  des 
Moluquois  et  de  tous  les  sauvages  des  )les  Philip- 
pines. Les  habitants  de  l'tle  Formose  ont  leur  dieu 
bon ,  Ishys  et  des  diables ,  Chouy;  ils  sacrifient  au 
mauvais  génie,  et  rarement  au  bon.  Les  Nègres  de  la 
,Côte-d'Or  admettent  aussi  deux  dieux,  l'un  bon,^ 
Tautre  mauvais;  l'un  blanc,  l'autre  noir  et  mé- 
chant. Ils  s'occupent  peu  du  premier,  qu'ils  appel- 
lent le  bon  homme,  et  redoutent  surtout  le  second »^ 


^gyirf  le»  tynafpm  otA  doQoé  Vt  »j«b  «fe;  Acav iv 
e  est  cAnÀ^  qa'îb  eheffdi£&t  à  gn^^ner. 

LesHdtâmloCs  apfKUeni  le  bon  pcneîye  W 
tame  iTai  huX,  et  le  asuivais  inaeipe  le 
dem  ktt.  Les  anckas  penaaûeiit  au»  qgmt  la 
des  aam  étaii  dans  b  maliéfet^iâin^  fit  bTi 
Les  Céa]itse(Typhoiiétaieiileii£uitsdelaTaie.L«s 
HfAUMùU  disent  qn'il  n^y  a  qa'à  laisur  bire  le  hotk 
prindpe;  qo'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  prier,  qnll 
fisra  toojoors  le  bien;  nais  qu'il  dot  prier  le ■amais 
de  ne  pas  Cure  le  mal.  Ib  nooiment  Tcmqmoa  leur 
IriTinité  médianley  et  b  représenteni  petite,  re- 
coorbée^  de  maniais  natorely  ennemie  des  Hotiestots, 
et  disent  qo*dle  est  b  source  de  tons  les  maox  qûaf- 
fljgent  le  Monde,  au-ddà  duquel  sa  puissance  cesse. 

Ceux  de  Madagascar  reconnaissent  aussi  les  deux 
principes;  ib  donnent  aux  mauvais  les  attributs  du 
serpent ,  que  les  cosmogonies  des  Parsans,  des  Égyp- 
tiens ^  des  luiis  ^  des  Grecs  lui  attribuaient;  ils 
nomment  le  bon  principe  Jadkar,  ou  le  grand  Dieu 
tout -puissant;  et  le  mauvais,  .^n^^.  Ik  n'élèvent 
point  de  temples  au  premier,  et  ne  lui  adresseni 
point  de  prières ,  parce  qu'il  est  bon ,  comme  si  b 
crainte  seule ,  plus  que  b  reconnaissance,  eût  bit 
les  dieux*  Ainsi  les  Mingreliens  honorent  plus  parti- 
culièrement celle  de  leurs  idoles  qui  passe  pour  b 
plus  cruelle. 

Les  habitants  de  Tile  de  Ténériffe  admettaient  un 
Dieu  suprême ,  à  qui  ils  donnaient  le  nom  ^Ack- 
guaya-Xerax ,  qui  signifle  le  plus  grand ,  le  plus 
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ublime,  le  conservateur  de  toutes  choses.  Ils  recon- 
aissaient  aussi  un  mauvais  génie,  qu'ils  appelaient 

«  Les  Scandinaves  ont  leur  dieu  Locke,  qui  fait  la 

guerre  aux  dieux ,  et  surtout  &  Thor  :  c'est  le  ca- 
lomniateur des  dieux  y  dit  TEdda ,  le  grand  artisan 
des  tromperies.  «  Son  esprit  est  méchant;  trois 
lonstres  sont  nés  de  lui  :  le  loup  Feuris  y  le  serpent 
^lidgardy  et  Hela  ou  la  Mort.  C'est  lui  qui ,  comme 
'yphée,  produit  les  tremblements  de  Terre. 

Les  Tschouvaches  et  les  ])forduans  reconnaissent 
n  Être  suprême,  de  qui  les  hommes  tiennent  tous 
3S  biens  dont  ils  jouissent.  Ils  admettent  aussi  des 
;énies  malfai^nts ,  qui  ne  s'occupent  que  de  nuire 
iux  hommes. 

Les  Tatars  de  Katzchinzi  adressent  leurs  prières  à 
in  Dieu  bienfaisant ,  en  se  tournant  vers  l'orient  ou 
^ers  les  sources  de  la  lumière;  mais  ils  craignent  da- 
vantage une  Divinité  malfaisante  ;  à  laquelle  ils  font 
les  prières  pour  qu'elle  ne  leur  nuise  point.  Ils  lui 
consacrent  au  printemps  un  étalon  noir  ;  ils  appellent 
Tous  la  Divinité  malfaisante.  Les  Ostiaks  et  les  Yo- 
;ouls  la  nomment  Koul;  les  Samoyèdes ,  Sjoudibé; 
es  Motores ,  Haala  ;  les  Kargassés ,  Sedkir. 

Les  Thibétans  admettent  aussi  des  génies  malfai* 
sants ,  qu'ils  placent  au-dessus  de  l'air. 

La  religion  des  Bonzes  suppose  également  les  deux 
principes. 
Les  Siamois  sacrifient  à  un  mauvais  principe , 

qu'ils  regardent  comme  l'auteur  de  tout  le  mal  qui 
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arrive  aux  hommes;  et  c'est  surtout  dans  leurs  afflie- 
lions  qu'ils  y  ont  reco^rs. 

Les  Indiens  ont  leur  Ganga  et  leur  Goumaiha^ 
génies  qui  ont  te  pouvoir  de  nuire ,  et  qu'ils  cher- 
chent à  apaiser  par  des  prières ,  des  sacrifices  et  des 
processions*  Les  habitants  de  Tolgoni  y  dans  rinde^ 
admettent  deux  principes  qui  gouvernent  l'Univers; 
l'un  bon  :  c'est  la  lumière  ;  et  l'autre  mauvais  :  ce 
sont  les  ténèbres.  Les  anciens  Assyriens  partageaient 
l'opinion  des  Perses  sur  les  deux  principes,  et  hoDO^ 
raient ,  dit  Augustin ,  deux  dieux  y  l'un  bon ,  et  l'autre 
méchant,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par 
leurs  livres.  Les  Chaldéens  avaient  leurs  astres  bons 
et  mauvais ,  et  des  intelligences  attachées  à  ces  as- 
tres, et  qui  en  partageaient  la  nature,  bonne  ou 
mauvaise. 

On  retrouve  aussi  dans  le  Nouveau  -  Monde  ce 
même  dogme  reçu  généralement  par  l'ancien ,  snr  la 
distinction  des  deux  principes  et  des  génies  bienfai' 
sants  et  malfaisants. 

Les  Péruviens  révéraient  Pacha  -  Camac ,  dieu 
auteur  du  bien ,  à  qui  ils  opposaient  Capaîy  génie 
auteur  du  mal. 

Les  Caraïbes  admettaient  deux  sortes  d'esprits: 
les  uns  bienfaisants ,  qui  font  leur  séjour  au  Giel^et 
dont  chacun  de  nous  a  le  sien  qui  lui  sert  de  guide 
sur  la  Terre  :  ce  sont  nos  anges  gardiens  ;  les  autres 
étaient  malfaisants,  parcouraient  les  airs,  et  pre- 
naient plaisir  à  nuire  aux  mortels. 

Ceux  de  Terre-Ferme  pensent  qu'il  y  a  un  Dieu  au 
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Ciel  ;  que  ce  Dieu  esl  le  Soleil,  Us  admettent  en  outre 
un  mauvais  principe,  auteur  de  tous  les  maux  qu'ils 
souffrent;  et  pour  l'engager  à  leur  être  favorable,  ils 
lui  offrent  des  fleurs,  des  fruits,  du  maïs  et  des  par- 
fums.  Ce  sont  là  les  dieux  dont  les  rois  ont  pu  dire 
avec  quelque  raison  qu'ils  étaient  leurs  représentants 
et  leurs  images  sur  la  Terre.  Plus  on  les  craint,  plus 
on  les  flatte ,  plus  on  leur  prodigue  d'hommages. 

Aussi  l'on  a  toujours  traité  les  dieux  comme  les 
rois  et  comme  les  hommes  puissants  de  qui  l'on  at- 
tend ou  l'on  craint  quelque  chose.  Toutes  les  prières, 
tous  les  vœux  que  les  Chrétiens  adressent  à  leur  dieu 
et  à  leurs  saints  sont  toujours  intéressés.  La  religion 
n'est  qu'un  commerce  par  échanges.  Cet  être  téné- 
breux, si  révéré  de  ces  sauvages,  leur  apparaît  sou- 
vent ,  à  ce  que  disent  leurs  prêtres ,  qui  sont  en 
même  temps  législateurs ,  médecins  et  ministres  de 
la  guerre;  car  les  prêtres  partout  se  sont  saisis  de 
toutes  les  branches  du  pouvoir'que  la  force  ou  l'im- 
posture exerce  sur  les  crédules  mortels. 

Les  Tapuyes ,  situés  en  Amérique ,  à  peu  près  à  la 
même  latitude  que  les  Madegasses  en  Afrique ,  ont 
aussi  à  peu  près  les  mêmes  opinions  sur  les  deux 
principes . 

Ceux  du  Brésil  reconnaissent  un  mauvais  génie: 
ils  l'appellent  Àgayan  ;  ils  ont  des  devins  qui  se  di- 
sent en  commerce  avec  cet  esprit. 

Les  habitants  de  la  Louisiane  admettent  deux  prin- 
cipes; l'un  cause  du  bien,  et  l'autre  cause  du  mal  : 
celui-ci,  suivant  eux,  gouvernait  tout  le  Monde. 

13 
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Les  Floridiens  adorent  le  Soleil,  la  Lune. et  les 
.  Astres ,  et  reconnaissent  aussi  un  mauvais  génie , 
sous  le  nom  dé  Toïa ,  qu'ils  cherchent  à  se  rendre 
favorable  en  célébrant  des  fêtes  en  son  honneur. 

Les  Canadiens  et  lés  sauvages  voisins  de  la  baie 
d'Hudson  révèrent  le  Soleil ,  la  Lune  et  le  Tonnerre. 
Mais  les  Divinités  auxquelles  ils  adressent  le  plus  sou- 
vent leurs  vœux  sont  les  esprits  malins,  qu'ils  re- 
doutent beaucoup ,  comme  étant  tout-puissants  pour 
faire  le  mal. 

Les  Eskimaux  ont  un  dieu  souverainement  bon , 
qu'ils  appellent  Ukoumaj^i  un  autre,  OmkaUj  qui 
est  l'auteur  de  tous  leurs  maux.  Celui-ci  fait  naître 
les  tempêtes ,  renverse  les  barques  et  rend  inutiles 
les  travaux  ;  car  c'est  toujours  un  génie  qui  partout 
fait  le  bien  ou  le  mal  qui  arrive  aux  hommes. 

Les  sauvages  qui  habitent  près  du  détroit  de  Davis 
admettent  certains  génies  bienfaisants  et  malfaisants, 
et  c'est  à  peu  près  là  queise  borne  toute  leur  religion. 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  l'énumération 
des  divers  peuples ,  tant  anciens  que  modernes ,  qui 
dans  les  deux  continents  ont  admis  la  distinction  des 
deux  principes,  celle  d'un  dieu  et  de  génies ,  sources 
de  bien  et  de  lumière ,  et  celle  d'un  dieu  et  de  génies, 
sources  de  mal  et  de  ténèbres.  Cette  opinion  n'a  été 
aussi  universellement  répandue  que  parce  que  tous 
ceux  qui  ont  raisonné  sur  les  causes  des  effets  op- 
posés de  la  Nature  n'ont  pu  concilier  leurs  explica- 
tions avec  l'existence  d'une  cause  unique.  De  même 
qu'il  y  avait  des  hommes  bons  et  méchants,  on  a  cru 
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qu'il  pouvait  y  avoir  aussi  des  dieux  bons  et  mé- 
chants :  les  uns ,  dispensateurs  du  bien  ;  les  autres , 
auteurs  du  mal  qu'éprouvent  les  hommes  ;  car ,  en- 
core une  fois ,  les  hommes  ont  toujours  peint  les 
dieux  tels  qu'ils  étaient  eux-mêmes ,  et  la  cour  des 
immortels  a  ressemblé  à  celles  des  rois  et  de  tous 
ceux  qui  gouvernent  tyranniquement.   . 

Le  tableau  que  nous  venons  de  présenter  prouve 
complètement  l'assertion  de  Plutarque ,  qui  nous  dit 
que  le  dogme  des  deux' principes  a  été  généralement 
reçu  chez  tous  les  peuples  ;  qu'il  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité ,  et  qu'il  se  trouve  chez  les  Barbares 
comme  chez  les  Grecs.  Ce  philosophe  ajoute  qu'il  a 
eu  un  plus  grand  développement  chez  les  nations  qui 
ont  jaui  d'une  plus  grande  réputation  de  sagesse. 
Nous  verrons  effectivement  qu'il  est  la  base  principale 
(le  la  théologie  des  Égyptiens  et  de  celle  des  Perses , 
deux  peuples  qui  ont  eu  une  grande  influence  sur  les 
opinions  religieuses  des  autres  nations ,  et  surtout 
sur  celles  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  chez  lesquels  le 
système  des  deux  principes  est  le  même ,  à  quelques 
nuances  près.  En  effet,  ils  ont  aussi  leur  Diable  et 
leurs  mauvais  Anges,  constamment  en  opposition 
avec  Dieu ,  auteur  de  tout  bien.  Chez  eux  le  Diable 
est  le  conseiller  du  crime ,  et  porte  le  nom  de  séduc- 
teur du  genre  humain.  On  saisira  mieux  cette  vérité 
dans  l'explication  que  nous  donnerons  des  deux  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse  et  de  l'Apocalypse  de 
Jean.  Le  Diable  ou  le  mauvais  principe,  sous  la 
forme  de  serpent  et  de  dragon ,  y  joue  le  plus  grand 
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rôle ,  et  contrarie  le  bien  que  le  dieu  bon  veut  faire 
à  Thomme.  C'est  dans  ce  sens  que  Ton  peut  dire  , 
avec  Plutarque ,  que  le  dogme  des  deux  principes  a 
été  consacré  par  des  mystères  et  par  des  sacrifices , 
chez  toiis  les  peuples  qui  ont  eu  un  système  religieux 
organisé. 

Les  deux  principes  ne  sont  pas  restés  seuls  et  iso- 
lés. Us  ont  eu  chacun  leurs  génies  familiers ,  leurs 
anges,  leurs  izeds,  leurs  dew,  etc.  Sous  Tétendard 
de  chacun  d'eux  ,  comme  chefs ,  s'est  rangée  une 
foule  d'esprits  ou  d'intelligences  qui  avaient  de  Taffi- 
nîté  avec  leur  nature ,  c'est-à-dire ,  avec  le  bien  et  la 
lumière ,  ou  avec  le  mal  et  les  ténèbres  ;  car  la  lu- 
mière a  toujours  été  regardée  comme  appartenant  à 
Tessence  du  bon  principe ,  et  comme  la  première  Di- 
vinité  bienfaisante ,  dont  le  Soleil  était  le  principal 
agent.  C'est  à  elle  que  nous  devons  la  jouissance  du 
spectacle  brillant  de  l'Univers,  que  les  ténèbres  nous 
dérobent  en  plongeant  la  Nature  dans  une  espèce  de 
néant. 

Ail  sein  des  ombres  d'une  nuit  obscure  et  pro- 
fonde ,  lorsque  le  Ciel  est  chargé  d'épais  nuages , 
quand  tous  les  corps  ont  disparu  à  nos  yeux ,  et  que 
nous  semblons  habiter  seuls  avec  nous-mêmes  et 
avec  Pombre  noire  qui  nous  enveloppe,  quelle  est 
alors  la  mesure  de  notre  existence  ?  Combien  peu 
elle  diffère  d'un  entier  néant,  surtout  quand  la  mé- 
moire et  la  pensée  ne  nous  entourent  pas  de  l'image 
des  objets  que  nous  avait  montrés  le  jour  !  Tout 
est  mort  pour  nous,  et  nous-mêmes  le  sommes  en 
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quelque  sorte  pour  la  Nature.  Qui  peut  nous  donner 
la  vie  et  tirer  notre  ame  de  ce  mortel  assoupissement 
qui  enchaîne  son  activité  dans  Tombre  du  chaos? 
Un  seul  rayon  de  la  lumière  peut  nous  rendre  à  nous- 
mêmes  et  à  la  Nature  entière ,  qui  semble  s'être  éloi- 
gnée de  nous.  Voilà  le  principe  de  notre  véritable 
existence,  sous  lequel  notre  vie  ne  serait  que  le  sen- 
timent d'un  ennui  prolongé.  C'est  ce  besoin  de  la 
lumière,  c'est  son  énergie  créatrice  qui  a  été  sentie 
par  tous  les  hommes,  qui  n  ont  rien  vu  de  plus  af- 
freux que  son  absence.  Voilà  leur  première  Divinité, 
dont  l'éclat  brillant ,  jaillissant  du  sein  du  chaos ,  en 
fit  sortir  l'homme  et  tout  l'Univers ,  suivant  les  prin- 
cipes de  la  théologie  d'Orphée  et  de  Moise.  Voilà  le 
dieu  Bel  des  Ghaldéens ,  l'Oromaze  des  Perses ,  qu'ils 
invoquent  comme  source  de  tout  le  bien  dé  la  Na- 
ture ,  tandis  qu'ils  placent  dans  les  ténèbres  et  dans 
Àhriman ,  leur  chef,  l'origine  de  tous  les  maux. 
Aussi  ODt-ils  une  grande  vénération  pour  la  lumière, 
et  une  grande  horreur  pour  les  ténèbres.  La  lumière 
est  la  vie  de  l'Univers,  l'amie  de  l'homme  et  sa  com- 
pagne la  plus  agréable;  avec  elle  il  ne  s'aperçoit  plus 
de  sa  solitude  ;  il  la  cherche  dès  qu'elle  lui  manque , 
à  moins  qu'il  ne  veuille ,  pour  reposer  ses  organes 
fatigués  ,  se  dérober  au  spectacle  du  Monde  et  à  lui- 
même. 

Mais  quel  est  son  ennui  lorsque ,  son  réveil  précé- 
dant le  retour  du  jour ,  il  est  forcé  d'attendre  l'ap- 
parition de  la  lumière  !  Quelle  est  sa  joie  lorsqu'il 
entrevoit  ses  premiers  rayons  ,  et  que  l'Aurore  , 
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blanchissant  Thorizon,  rappelle  sous  sa  vue  tous  les 
tableaux  qui  avaient  disparu  dans  roinbre  !  Il  voit 
alors  ces  enfants  de  la  Terre,  dont  la  taille  gigantesque 
s'élève  au  sommet  des  airs;  les  hautes  montagnes 
couronner  de  leur  cime  son  horizon,  et  former  la 
barrière  circulaire  qui  termine  la  course  des  Astres. 
La  terre  s'aplanit  vers  leurs  racines ,  et  s'étend  en 
vastes  plaines  entre  coupées  de  rivières,  couvertes 
de  prairies ,  de  bois  ou  de  moissons ,  dont  Taspect , 
un  moment  auparavant ,  lui  était  caché  par  un  sombre 
voile  que  F  Aurore  d'une  main  bienfaisante  vient  de 
déchirer.  La  Nature  reparait  toute  entière  aux  ordres 
de  la  Divinité  qui  répand  la  lumière;  mais  le  dieu  du 
Jour  se  cache  encore  aux  regards  de  l'homme ,  afin 
que  son  œil  s'accoutume  insensiblement  à  soutenir 
le  vif  éclat  des  rayons  du  dieu  que  l'Aurore  va  intro- 
duire dans  le  témplé  de  TUnivers,  dont  il  est  l'âme 
et  le  père.  Déjà  la  porte  par  où  il  doit  entrer  est 
nuancée  de  mille  couleurs  ,  et  la  rose  vermeille  sem- 
ble être  semée  sous  ses  pas  ;  l'or ,  mêlant  son  éclat  à 
l'azur ,  forme  l'arc  de  triomphe  sous  lequel  doit 
passer  le  vainqueur  de  la  nuit  et  des  ténèbres.  La 
troupe  des  étoiles  a  disparu  devant  lui,  et  lui  a  laissé 
libre  les  champs  de  l'Olympe,  dont  il  va  seul  tenir  le 
sceptre.  La  Nature  entière  l'attend;  les  oiseaux,  par 
leur  ramage ,  célèbrent  son  approche  et  font  retentir 
de  leurs  concerts  les  plaines  de  l'air,  au-dessus  des- 
quelles va  voler  son  char,  et  qu'agite  déjà  la  douce 
haleine  de  ses  chevaux  ;  la  cime  des  arbres  est  mol- 
lement balancée  par  le  vent  frais  qui  s'élève  de  To* 
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rient  ;  les  animaux  que  n'effraie  pqint  l'approche  de 
l'homme ,  et  qui  vivent  sous  son  toit ,  s'éveillent  avec 
lui  y  et  reçoivent  du  Jour  et  de  l'Aurore  le  signal  qui 
les  avertit  du  moment  où  ils  pourront  chercher  leur 
nourriture  dans  les  prairies  et  dans  les  champs,  dont 
une  tendre  rosée  a  abreuvé  les  plantes,  les  herbes  et 
les  fleurs. 

Il  paraît  enfin  environné  de  toute  sa  gloire ,  ce  dieu 
bienfaisant  dont  l'empire  va  s'exercer  sur  toute  la 
Terre ,  et  dont  les  rayons  vont  éclairer  ses  autels. 
Son  disque  majestueux  répand  à  grands  flots  la  lu- 
mière et  la  chaleur  dont  il  est  le  grand  foyer.  A  me- 
sure qu'il  s'avance  dans  sa  carrière ,  l'Ombre ,  sa 
rivale  éternelle ,  comme  Typhon  et  Ahriman ,  s'atta- 
chant  à  la  matière  grossière  et  aux  corps  qui  la  pro- 
duisent, fuit  devant  lui ,  marchant  toujours  en.  sens 
opposé,  décroissant  à  mesure  qu'il  s'élève,  et  atten- 
dant sa  retraite  pour  se  réunir  à  la  sombre  nuit  dans 
laquelle  est  replongée  la  Terre  au  moment  où  elle  ne 
voit  plus  le  dieu  père  du  Jour  et  de  la  Nature.  Il  a, 
d'un  pas  de  géant ,  franchi  l'intervalle  qui  sépare 
l'orient  de  l'occident,  et  il  descend  sous  l'horizon, 
aussi  majestueux  qu'il  y  était  monté.  Les  traces  de 
ses  pas  sont  encore  marquées  par.  la  lumière  qu'il 
laisse  sur  les  nuages  qu'il  nuance  de  mille  couleurs, 
et  dans  l'air  qu'il  blanchit,  et  où  se  brisent  plusieurs 
fois  en  divers  sens  les  rayons  qu'il  lance  sur  l'atmos- 
phère quelques  heures  après  sa  retraite ,  pour  nous 
accoutumer  à  son,  absence ,  et  nous  épargner  l'hor- 
reur d'une  nuit  subite.  Mais  enfin  elle  arrive  insensi- 
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blement ,  et  déjà  son  crêpe  noir  s'étend  sur  la  Terre , 
triste  de  la  perte  d'un  père  bienfaisant. 

Voilà  le  dieu  qu'ont  adoré  tous  les  hommes,  qu'ont 
chanté  tous  les  poêles ,  qu'ont  peint  et  représenté 
sous  divers  emblèmes  et  sous  une  foule  de  noms  dif- 
férents les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  ont  décoré 
les  temples  élevés  à  la  grande  cause  ou  à  la  Nature. 
Ainsi,  les  Chinois  ont  leur  fameux  Ming-Tang  ou 
temple  de  la  Lumière  ;  les  Perses ,  les  monuments  de 
leur  Mithra ,  et  les  Égyptiens  les  templQ^<}'Osiris ,  le 
même  dieu  que  le  Mithrà  des  Perses. 

Les  habitants  de  File  de  Munay  élevèrent  aussi  un 
temple  à  la  Lumière  ;  le  jour  qui  en  émane  eut  ses 
mystères ,  et  Hésiode  donne  Tépithète  de  sacrée  à  la 
Lumière  qui  vient  le  matin  dissiper  les  ombrés  de  la 
nuit.  Toutes  les  grandes  fêtes  des  Anciens  sont  liées 
à  son  retour  vers  nos  régions ,  et  à  son  triomphe  sur 
les  longues  nuits  de  l'hiver.  On  ne  sera  donc  pas  sur- 
pris que  nous  rapportions  la  plupart  des  Divinités 
anciennes  à  la  lumière,  soit  à  celle  qui  brille  dans  le 
Soleil ,  soit  à  celle  qui  est  réfléchie  par  la  Lune  et  par 
les  planètes ,  soit  à  celle  qui  luit  dans  les  astres  fixes , 
mais  s.urtout  à  celle  du  Soleil ,  le  foyer  principal  de 
la  lumière  universelle,  et  que  nous  cherchions  dans 
les  ténèbres  les  ennemis  de  son  empire.  C'est  entre 
ces  deux  puissances  que  se  partagent  le  temps  et  le 
gouvernement  du  Monde. 

Cette  division  des  deux  grands  pouvoirs  qui  règlent 
les  destinées  de  l'Univers ,  et  qui  y  versent  les  biens 
et  les  maux  qui  se  mêlent  dans  toute  la  Nature ,  est 
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exprimée/ dans  la  théologie  des  Mages,  par  rem- 
bléme  ingénieux  d'un  œuf  mystérieux  qui  rq>ré-^ 
tente  la  forme  sphérique  du  Monde.  Les  Perses  di-» 
sent  qu'droma^e,  né  de  la  lumière  la  plus  pure ,  et 
Ahriman,  lié  des  tendres ,  se  font  mutuellement  lu 
guerre  ;  «.  que  le  premier  a  engendré  six  dieux ,  qui 

<  sont  la  Bienveillance ,  la  Vérité,  le  bon  Ordre ,  la 
«  Sagesse ,  la  Richesse  et  la  Joie  vertueuse-:  t  ce  sont 
autant  d'émànatiôns  du  bon  principe ,  et>  autant  de 
biens  qu'il  nous  distribua.  Ils  ajoutent  «  qiîe  le  se^ 
fc.  cond  a  de  même  engendré  six  dieux  contraires  aux 
n  premiers  dans  leurs  opérations  ;  qu'ensuite  Oro- 
«  maxe  s'est  fait  trois  fois  plus  grand  qu'il  n'était ,  et 
«  qu'il  est  élevé  au«<>des6us  du  Soleil  autant  que  ie 
K  Soleil  Test  au-dessus  de  la  Terre  ;  qu'il  a  orné  le 
«Ciel  d'étoiles,  dont  une  entre  autres,  Siiîus,  a  été 
«  établie  comme  la  sentinelle  ou  la  garde  avancée  des 
«  Astres  ;  qu'il  a  iait  ',  outre  cela,  vingt-quatre  autres 
«  dieux  qui  Airent  mis  dans  un  œuf;  que  ceux  qui 
«  furent  produits  par  Ahriman,  également  au  nombre 

<  de  vingt-quatre ,  percèrent  l'œuf,  et  muèrent  ainsi 
«  les  maux  et  les  biens.  » 

Oromazé,  né  de  la  substance  pure  de  la  lumière , 
voilà  le  bon  principe  :  aussi  ses  productions  Uen- 
nent-elles  de  sa  nature.  Qu'on  l'appelle  Oromaze^ 
Osiris ,  Jupiter,  le  bon  Dieu ,  le  Dieu  blanc,  etc.,  peu 
nous  importe*  Ahriman,  né> des  tendres,  voilà  le 
mauvais  prin^MiL,  et  ses  œuvres  sont  conformes  à  sa 
nature.  Qu'on  TappeUe  Ahriman,  Typhon,  le  chef 
des  Titans,  le  Diable,  Satan,  le  dieu  Nuit,  peu 
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nous  importe  encoire.  Ce  sont  là  le$  cUvérs^  expres- 
sions de  la  même  idée  Ibéologique,  par  lesquelles 
chaque  religion  a  cherpbé  à  rendra  riiison  du  btw  et 
du  mal  qui  se  combinent  dans  le  Monde,  désigné  ici 
par  rembléme  de  Toeuf ,  le  même  que  celui  que  le 
dieu  Cneph  \omit  de  sa  bouche,  et  que  celui  que  les 
Grecs  avaient  consacré  dans  les  mystères  de  Bacchus. 
Cet  œuf  est  divisé  en  douze  parties,  nombre  égal  à 
celui  des  divisions  du  zodiaque  et  de  la  révolution 
annuelle  qui  contient  tous  les  effets  pà*iodiques  de 
là  Nature ,  bons  et  mauvais.  Six  appartiennent  au 
dieu  de  la  Lun^ière,  qui  habite  la  partie  supérieure 
du  Monde  ;  et  six  au  dieu  des  Ténèbres ,  qui  habite 
la  partie  inféreure  où  se  fait  le  mélange  des  biens  et 
des  maux.  L'empire  du  jour ,  et  son  triomphe  sur  les 
longues  nuits ,  dure  effectivement  pendant  sii:  signes 
ou  six  mois,  depuis Féquinoxe  du  printemps îusqu'à 
celui  d'automne.  Pendant  tout  ce  temps ,  la  chaleur 
du  SoleU  qui  émane  du  bon  principe,  sème  la  Terre 
de  fleurs,  Tenrichit  de  moissons  et  de  fruits.  Pen* 
dant  les  six  autres  mois ,  le  Soleil  semble  perdre  sa 
force  féconde  ;  la  Terre  se  dépouille  de  sa  parure; 
Icas  longues  nuits  reprennent  leur  empire,  et  le  gou- 
vernement du  Monde  est  abandonné  au  mauvais  prin- 
ptpe  :  voilà  le  fond  de  cette  énigoie,  ou  le  sens  de 
Tceuf  symbolique  subordonné  à  douze  chefs,  dont 
six  font  le  bien  et  six  autres  font  le  mal.  Les  qua- 
rante-huit autres  dieux,  en  nombj:erégal  à  celui  des 
constellations  connues  des  Anciens,  qui  se  grou- 
pent en  deux  bandes  de  vingf-quatre  ^  chacune  sous 
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son  chef,  sont  tes  Astres  bons  et  mauvais ,  dont  les 
influences  se  combinent  avec  le  Soleil  et  les  Plajiètes, 
pour  régler  les  destinées  des  bbitimea.  Eiles  ont  pour 
chef  la  plus  brillante  des  étoiles  fixes,  Sirius. 

Cetjm  subdivûsion-  de  l'action  des  deux  priiicipes 
en  six  (emps  chacua  est  rendue  allégoriquement  sous 
t'eKpre$$ion  millésimalë  dans  d'autres  endroits  de  la 
théologia  des  Mages;  car  ils  subordonnent  à  l'éter- 
nité on  a«u  temps  slàâs^^onKès',  uAè  i^t^dde  de  46uze 
mille  ana,  ^u'Ormùsd  éi  Afariiùé!!^  se  pai^tagètft  éHi^ 
tre  eux,  e^  pçhdant  laquelle çhacuil.  dès  deux  prihi^ 
cipes  prod^f t  tes  effets  analogues  à  sa'  nattire ,  él  ÙvrCv 
à.  Tâulre  des  <;ombat;s  qui  se  terminent  pat  lé  Udom^ 
phe  d'Ormusd  ou  du  bon  principe.  Cette  théôfe'iè 
nous  servira  sur0ut  à  expliquer  lés  premit^rs  cha-^ 
pitres  de  la  Ge^ê$e ,  le  triomphe  de  Christ ,  et  ièè 
combats  du  Dragon  cohtre  FAgneau ,  suivis  de  lu 
victoire  de  celui-ci ,  dians  l'ApocaFypse. 

Après  avoir  présenté  le  grand  ensemble  de  la  Na- 
lure  ou  de  l'Univers,  cause  éternelle  et  sfouvéraîne- 
ment  puissante,  tel  que  les  Anciens  Font  envisagé  et 
distribué  dans  ses  grandes  masses,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  procédei*  à  l'explîcalloh'  de  leurs  faWes 
sacrées ,  d'après  les  bases  que  nous  avons  posées ,  et 
à  arriver  aux  résultats  que  doit  amener  le  nouveau 
système.  C'est  ce  <]ue  nous  allons  ^ive. 
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CHAPITRE  V. 

Explication  de  rHéracléide  ou  da  Poème  sacré  ^  mr  les  dooie 
mois  et  sur  le  Soleil  hodoté  sous  le  nom  d'Eereole. 


Dés  IHnsta^  que  les  hommesi  eurent  dooné.  une 
ame  au  Monde  »  et  à  chacune,  de  ses  parties  la  vie  et 
rinlelligencc;  dès  qu'ils  eurent  placé  dçs  anges,  desi 
génies,  des  dieux  dans  chaque  élément;  dans  chaque 
astre ,  et  surtout  dans  l'astre  bienfaisant  qqi  vivifia 
toutQla  Nature ,  qui  engendre  les  saisons,  et  qui 
dispense  à  la  Terre  cette  chaleur  active  qui  fait  éclorQ 
tous  les  biens  de  son  sein  ^  net  écarte  les  mavx  quç  Iq 
principe  des  ténèbres  ^erse  dans  la  matière,  il  n'y  eu^ 
qu'un  pas  à  faire  poup  inettre  en  action  dans  les 
poèmes  sacrés  toutes  les  intelligences  répandues  dans 
rUnivers  ;  pour  leur  donner  un  caractère  et  des 
mœurs  analogues  à  leur  nature»  et. pour  en  faire  au-» 
tai^t  de  personnages  qui  jouèrent  cliacim  son  rôle 
ds^nsles  fictions  poétiques  et  dan$les  chants  religieux, 
comme  ils  en  jouaient  un  sur  la  brillante  scène  du 
Monde.  De  là  sont  nés  les  poèmes  sur  le  Soleil ,  dési- 
gné sous  le  nom  d'Hercule,  de  Bacchus,  d'Osiris,  de 
Thésée,  de  Jason,  etc.,  tels  que  l'Héracléide,  les 
Dionysiaques,  la  Théséide,  les  Argonau tiques, 
poèmes  dont  les  uns  sont  parvenus  en  totalité ,  les 
autres  seulement  en  partie  jusqu'à  nous. 
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Il  n'est  pas  un  des  héros  de  ce$  divers  poèmes^ 
qu'on  ne  puisse  rapporter  au  Soleil ,  ni  un  de  ce& 
chants  qui  ne  fasse  partie  des  chants  sur  la  Nature , 
sur  les  cycles,  sur  les  saisons  et  sur  Tastrequi  lés 
engendre.  Tel  est  le  poème  sur  les  douze  mois,  connu 
sous  le  nom  de  chants  sur  }es  douze  travaux  d'Her- 
cule ou  du  Soleil  solstitiaL 

Hercule,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'est  pas  un  petit 
prince  grec  &meux  par  des  avaitures  romanesques 
revêtues  du  merveilleux  de  la  poésie,  et  chantées 
d'âgé  eh  ftge  par  les  hommes  qui  ont  suivi  les  siècles 
héroïques.  H  est  l'astre  puissant  qui  anime  et  qui 
féconde  UUnivers  ;  celui  dont  la  divinité  a  été  partout 
honorée  par  des  temples  et  des  autels ,  et  consacrée 
dans  les  chants  religieux  de  tous  les  peuples.  Depuis 
Méroë  en  Ethiopie,  et  Thèbes  dans  la  haute  Egypte,, 
jusqu'aux  lies  britanniques  et  aux  glaces  de  la  Scy  thie; 
depuis  l'ancienne  Taprobane  et  Palibothra  dans 
l'Inde,  jusqu'à  Cadix  et  aux  bords  de  l'Océan  atlan- 
tique; depuis  les  forêts  de  la  Germanie  jusqu'aux 
sables  brûlants  de  la  Libye ,  partout  où  l'on  éprouva 
les  bien&its  du  Soleil,  là  on  trouve  le  culte  d'Hercule 
établi  ;  partout  on  chante  les  exploits  glorieux  de  ce 
dieu  invincible,  qui  né  s'est  montré  à  l'homme  que 
pour  le  délivrer  de  ses  maux,  et  pour  purger  la  Terre 
de  monstres,  et  surtout  de  tyrans,  qu'on  peut  mettre 
au  nombre  des  plus  grands  fléaux  qu'ait  à  redouter 
notre  faiblesse.  ÎBién  des  siècles  avant  l'époque  où 
Ton  fait  vivre  le  fils  d'AIcmène  ou  le  prétendu  héros 
de  Tirynthe ,  l'Egypte  et  la  Phénîcîe ,  qui  certai- 
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iiement  n'empruntèrent  pas  lears  diéut  de  tai  Grèe^^ 
avaient  élève  des  tein^e&  aa  Soleil  sous,  le^  nom 
d'Hercule,^  et  en  avaîeitt  port4  lo  cult^e  daBs  l'île  de 
tbase  e|  à  Cadix ,,  o^  Ton  avah^ussi  consacre  un 
tiemple  à  Tannée  el  au^  inoia  qui  la  divisent  en  doiu^ 
parties^  c'est-à-dire,  alut  dcm2e  travaux  ou  aux 
douze  victoires  qui  conduisirent  HerçuN  ^  l'î^i.'' 
niortalité. 

€'est  sous  te  nom  d'H^rcut^.  AstiK)chylon  ou  du 
dieu  revêtu  du  manteau  d'étoiles.,  que  le  poète  Non» 
nus  désigne  le  Dieu  Soleil,  adoré  par  le»  Tyriens. 
Les  épithètes  du  toi  du  F^u,  de  cbef  du  Monde  et  des 
Astres,,  de  nourricier  des  hommes ,, de  Pie«i^,  dont  le 
disque  Iiiint^ieux  roule  éternellement  autodr  de  la 
Terre,  et'  qui,  fhisant  circulera  sa  suite  l'Année, 
iHe  dû  Temps  et  mère  des  dou^ie  Mois,  ratanênfesuc- 
cessivei^ae^i  les  saisons  qui  se  reproduisent,  sont  au- 
tant  do  traits  qui  nous  feraient  reconnaître  le  Soteil, 
quand  bien  mêine  le  poète  n'aurait  pas  donné  à  son 
Hercule  le  nom  â'ffe'/içsj,  ou  de  Soleil.  «  Il  est ,  dît- 
«  il ,  le  même  dieu  que  divel^g  peuples  adorent  sous 
«  une  foule  de  noms  dîflfêrents  :  Bélus  sur  les  rives  de 
«  l'Euphrate,  Ammon  en  Libye,  Aipis  à  Mêmphis, 
«  Saturne  en  Arabie ,  Jupiter  en  A$(syrie ,  Séraphis , 
«  en  Egypte ,  Bélios  chez  les  Babyloniens,  Apollon  à 
«  Delphes ,  Ésculape  dans  toute  la  Grèce,  etc.  t  MaN 
tianus  Capella,  dans  son  spperbe  hymne  au  Soleil,  le 
poète  Ausone  et  Macrobe  confirment  cette  multiplicité 
de  noms  donnés  chez  différents  peuples  à  ce  même 
astre. 
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Le»  Égyptiens ,  suivant  Plutarqûie'^  p^naaient 
qu'Hercule  avait  son  siège  dans  le  •Soleil,  et  qu'il 
voyageait  avecjui  autour  du  Monde. 
L'auteur  des  hymnes  attribués  à  Orphée  désigne 
^  4e  ]a  manière  la  plus  préciseï  les  rapports  ou  plutôt 
l'identité  d'Hercule  avec  le  Soleil.  En  effet/ il  appelle 
Hercule  <  le  dieu  générateur  du  Temps  ^  do&t  les 

<  focmes  varient  ;  le  père  de  toutes  choses,  ei  qui  les 

<  détruit  toutes»  Il  est  le  dieu  qui  ramène  teor^-àrtiHir 
«  rAjirare  et  la  Nuit  noire  »  et  qui  de  rorimt  au  eoU" 
I  chant  parcourt  la  carrière  des  douze  travaux  ;  n^ 
«  leureuix:  Tilan^Dieu  foxt,  invincible  et  toat^^uiaMmi 
ft  qui  chasse  tes  maladies  ^  et  qui  délivre  Thmome  des 
I  maux  qui  rafiUgent.  »  A  eès  traitu,  pmt«^ii  laéÉâ^n- 
Qaftre^  soiis  le  mm  à'U&ttùl»^  fe  Solsil,  eei  astre 
biénfaisdnt  qni  ^irifie  la  Katnre  »  e^  qra  engaidre 
rAfibéè,  cômpt>ti^  Ab  douze  œmset  figurée  par  la 
carrière  des  douze  travaux?  Aiisa  les  Phéniciens  ont* 
ik  cona^^  h  tradifton  qu'Hercule  était  le  dieu  So- 
leil,  et  que  ses  douze  travaux  désignaient  les  vopges 
de  cet  astre  à  travers  les  douze  signes.  Porphyre,  né 
m  Phémcie,  nous  assure  que  Ton  donna  le  nom 
d'flèrcQlé  au  Soleil,  ^t  que  la  fable  des  douze  travaux 
exprime  la  marche  de  cet  astre  à  travers  lès  douze 
signes  du  zodiaque.  Le  scholiàste  d'ilésiode  nous  dit 
égalemejat  que  a  le  zodiaque,  dans  lequel  le  Soleil 
«  achève  sa  course  annuelle ,  est  la  véritable  carrière 
«  que  parcourt  Hercule  dans  la  fable  des  douze  tra- 
<  vaux ,  et  que  par  son  mariage  avec  Héfajé ,  déesse  de 
i  la  jeunesse,  qu'il  épouse  après  avoir  achevé  sa  csr« 
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c  rîère,  on  doit  entendre  l'année ,  qui  se  renouvelle 
I  à  la  fin  de  chaque  révolution,  b 

Il  est  évident  que  si  Hercule  est  le  SOteii ,  comme 
nous  l'avons  fait  voir  par  les  autorités  qtie  nous 
avoiis  citées  plus  haut,  la  &ble  des  douze  travaux  est 
une  Êiblé  solaire,  qui  ne  peut  avoir  rapport  qu'aux 
doute  mois  et  aux  douze  signes,  dont  le  Soleil  eb 
parcourt  un  chaque  mois/  Gette  conséquence  va  d)e- 
venir  une  démonstration,  par  la  comparaison  que 
nous  allons  faire  de  chacun  des  travaux  avec  chacun 
des  mois  ^  ou  avec  les  signes  et  les  constellations  qui 
marquent  aus:  deux  la  division  du  temps,  durant 
chacun  des  mois  dé  la  révolution  annuellCi 

Parmi  les  différehteis  époques  auxquelles  l'année  a 
commencé  autrefois ,  celle  du  solstice  d'été  a  été  Une 
des  plus  remarquables.  C'était  au  retour  du  Soleil  à 
ce  point  que  les  Grecs  fixaient  la  célébration  de  leurs 
fêtes  olympiques ,  dont  on  attribuait  l'établissement 
à  Hercule  :  c'était  l'origine  de  l'ère  la  plus  ancienne 
dés  Grecs.  Nous  fixerons  donc  là  le  départ  du  Soleil^ 
Hercule  y  dans  sa  route  annuelle.  Le  signe  du  Lion , 
domicile  de  cet  astre  ^  et  qui  lui  fournit  ses  attributs, 
ayant  autrefois)  occupé  ce  point ,  son  premier  travail 
sera  sa  victoite  sur  le  Lion  :  c'est  effectivement  celui 
que  l'on  met  à  la  tète  de  tous  les  autres.  ; 

Mais  avant  dé  comparer  mois  par  mois  la  série  des^ 
douze  travaux  avec  celle  des  astres  qui  déterminent 
et  marquent  la  route  annuelle  du  Soleil ,  il  est  bon 
d'observer  que  les  anciens,  pour  régler  leurs  calen- 
driers sacrés  et  ruraux ,  employaient  non-seulement 
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les  signes  du  zodiaque ,  mais  plus  souvent  encore 
des  étoiles  remarquables ,  placées  hors  du  zodiaque , 
et  les  diverses  constellations  qui ,  par  leur  lever  ou 
leur  coticher ,  annonçaient  le  lieu  du  Soleil  dans  cha- 
que signe.  On  trouvera  la  preuve  de  ce  que  nous  di- 
sons dans  les  Fastes  d'Ovide,  dans  Columelle,  et 
surtout  dans  les  calendriers  anciens  que  nous  avo&s 
fait  imprimer  à  la  suite  de  notre  grand  ouvrage*  C'est 
d'après  ce  fait  connu  que  nous  allons  dresser  le  ta- 
bleau des  sujets  des  douze  chants ,  comparés  avec  les 
constellations  qui  présidaient  aux  dôtize  mois ,  de 
manière  à  convaincre  notre  lecteur  que  le  poème 
des  douze  travaux  n'est  qu'un  calendrier  sacré,  em- 
belli de  tout  le  merveilleux  dont  l'allégorie  et  la  poé- 
sie^ dans  ces  siècles  éloignés,  firent  usage  pour 
donner  Tame  et  la  vie  à  leurs  fictions. 


PIWHIBK    MOIS. 


Paasage  do  Spleil  sous  ïe  lion  célesit , 
«ppelé  lion  de  Nhnée,  fixé  par  le  esmr, 
cner  du  malin  de  Vingenicuuu  ou  de  la 
constellation  de  rilercule  céleste. 

DBraiiVB  MOIS. 

Passage  du  Soleil  au  signe  de  la  Vierge, 
larqué  par  le  coucher  total  de  riijdre- 
câeste  ,  appelée    hydre  de  Lerne  »   et 
dont  la  tète  renaît  le  matin  avec  le  can- 
cer. 

«aoiuAMW  MO». 

Paaaage  de  Soleil  an  signe  de  la  ba- 
laxftce,  k  rentrée  de  Fantomne  ,  fixé  par 
Je  lever  du  centaure  célesle  i  celui  qui 
donna  rho6pîtaliték  Hercule.  Cette  cons- 
tellation est  représentée  aux'  cieux  avec 
«ne  oatre  pleine  d%  vin,  et  un  thyrse 
orné  de  pampres  et  de  raisins,  image  des 
productions  de  la  saison.  Alors  se  lève , 


^ITRB  S>V  PAXMIBR   CHAUT   OU   BU  VRCMIBA 
.TRAVAIL. 

^  Victoire  d*Hercule  remportée   sur  le 
lion  de  Némée. 


nanxiéMB  TajkVi».. 

Hercsle  défait  Thydre  de  Lerne,  dotat 
lee  tètes  renaiasaienC  tandis  qo*nne  é«pB- 
▼isse  on  cancer  le  gène  dans  son  travail. 


troIsiAm*  travaix» 

Hospitalité  domiée  k  Hercule  par  un 
centaure ,  et  combat  des  centaures  pour 
nn  tonneau  de  vin;  victoire  d^Hercule  sur 
eux;  défaite  d*nn  affreux  sanglier  qui  ra- 
vageait les  forêts  d^Érymanike. 


U 


iOft 
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1«  soir,  Touree  céleste ,  appelée  par  d'an- 
tre» le  porc  et  ranimai  d'Érynmnth*. 

QOATRièMB    MOIS. 

Passage da  Soleil  an  signe'dn  scorpion, 
fixé  par  le  coucher  de  Caasiopée,  cons- 
tellation dans  laquelle  on  peignit  autre- 
fois une  biche. 

^,jlQinillB  MOIS. 

Passage  du  Soleil  au  signe  du  sagittaire, 
consacré  k  la  déesse  Diane ,  qui  avait  son 
temple  h  Stymphale ,  dans  lequel  on 
voyait  le»  oiseaux  «lymphalide».  Ce  pas-  - 
sage  est  fixé  par  le  lever  des  trois  oiseaux, 
le  vautour .  le  cygne  et  l'aigle  percé  de 
la  flèche  d^Hcrcule. 

SIXIÂUB    MOIS. 

Passage  du  Soleil  au  signe  du  bouc 
ou  du  capricorne ,  fils  de  Neptune ,  sui- 
vant les  uns  î  petit-fib  du  Soleil ,  suivant 
les  autres.  Ce  passage  est  marqué  par  le 
coucher  du  fleuve  du  verseau  ,  qui  coule 
sous  la  case  du  capricorne  ,  et  dont  la 
source  est  entre  les  mains  d'Af  islée ,  fils 
du  fleuve  Pénée. 

sbptiAmb  mois. 

Passage  du  Soleil  au  signe  du  verseau, 
et  au  lieu  du  Ciel  où  se  trouvait  tous  les 
ans  la  pleine  Lune,  «jui  servait  d'époque 
k  la  célébration  des  jeux  olympiques.  Ce 
passage  était  marqué  par  le  vautour  » 
placé  dans  le  Ciel  k  côté  de  la  constella- 
tion qu'on  nomme  Prométhée,  en  même 
temps  que  le  taureau  céleste,  appelé 
taureau  de  Pasiphaé  et  da  Marathon , 
culminait  au  méridien  ,  au  coucher  du 
cheval  Arion  ou  de  Pégase. 

HOITIÈUB  MOIS. 

Passage  dû  Soleil  aux  poissohs,  fixé  par 
le  lever  du  matin  dti  cheval  céleste  ,  qui 
porte  satftte  sur  Aristée  lou  sur  le  verseau, 
fils  de  Gyrène. 

mbutiAmb  mois. 

Passage  du  Soleil  au  signe  du  bélier 
>«Bin«cré  k  Mars,  et  qu'on  nomme  encore 
le  bélicR*  k  tobon  d'or.  Ce  passage  est 
marqué  par  le  lever  du  navire  Ai^o  ;  par 
le  coucher  d*AndrQmède  ou  dé  la  femme 
céleste,  et  de  sa  ceinture  ;  par  celui  de  la 
baleine;  par  le  lever  de  Méduse,  et  par  le 
coucher  de  la  reine  Casaiopée. 

BIXIÂMB    MOIS. 

Le  Soleil  quitte  le  bélier  de  Phryxus , 
et  entre  sous  le  taureau.  Ce  passage  est 
marqué  par  le  coucher  d'Orion.  qui  fut 
amottreiix  d6s  Atlantides  ou  des  Pléiades; 


QUAtRIKME    TRAVAIL. 

Triomphe  d'Hercule  sur  une  biche  aux 
cornes  d'or  et  aux  pieds  d'airain,  qu'Her- 
cule prit  sur  les  bords  de  la  mer,  où  elle 
se  reposait. 

CIMQUIÂMB    VRAVAtL^ 

Hercule,  près  de  Stymphale,  donne  la 
chasse  k  des  oiseaux  connus  sons  le  nom 
d'oiseaux  du  lac  Sljanphale,et  représentés 
au  nombre  de  trois  dans  les  médaille» 
de  Perinthe. 


SIXIEME   TRAVAIL. 

Hercule  nettoie  les  é  tables  d'Angias, 
fils  du  Soleil ,  ou  ,  suivant  d'autres,  GU 
de  Neptune.  Il  y  fait  couler  le  fleura 
Pénée. 


SEPTIBMB    TRAVAIL. 

Hercule  arrive  en  Elide.  Il  e.^1  monté 
sur  le  cheval  Arion  ;  il  amène  avec  lui  le 
taureau  de  Crète ,  qu'avait  aimé  Pasi- 
phaé, et  qui  ravagea  ensuite  les  plaines  dr 
Marathon.  Il.fait  célébrer  les  jeux  olym- 
piques qu'il  institue ,  et  où  il  combat  le 
premier;  il  tue  le  vautour  de  Prométhée. 


HOlTliMB  TRAVAIL. 

Conquête  que  fait  Hercide  dee  chevaux 
de  Diomèdc,  fils  de  Cyrène. 


MBWIÂMB  TRAVAIL. 

Hercule  s'embarque  sur  le  vaisseau 
Argo ,  pour  aller  k  la  conquête  du  bélier 
k  toison  d'or  ;  il  combat  des  femmes  guer- 
rières, filles  de  Mars,  k  qui  il  ravit  une 
superbe  ceinture  ;  il  délivre  une  jeune 
fille  exposée  k  nne.baleine  ou  k  un  mons- 
tre marin,tel  que  celui  auquel  fut  exposée 
Andromède,  fille  de  Cassiopée. 

DIXIÈME  TRAVAIL. 

Hercule ,  après  le  voyage  qu'il  fit  avec 
les  Argonautes  pour  conquérir  lo  bélier, 
revient  en  Hespérie  k  la  conquête  des 
bœufs  de  Géryon  ;  il  tue  aussi  un  prince 
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par   celui  du  boavier   conductear' des  crnel,  quipoarftuivait  lesAtlanlides,  etti 

bœufs  dlcare  ;  par  celui  du  fleuve  tri-  «rrive  en  Italie  chez  Faune,  au  lever  des 

dan  ;  par  le  lever  des  Atlandjdes,  et  par  PUiades. 
celui  de  la  chàvre,  femme  de  Faune. 


ONZIBUB  MOIS. 


Passage  da  Soleil  aux  gémeaua,  indi- 
qué par  le  coucher  du  chien  Procjon  ; 
par  le  lever  cosmique  du  grand  chien  ,  à 
la  saile  duquel  s^alongelMiydre,  et  par  le 
lever  du  soir  du  cjgne  céleste. 


DOt'ZIUMB   uois. 

Le  Soleil  entre  au  signe  du -cancer,  au- 
quel   répondait    le    dernier   mois  ;   au 
coucher  du  fleuve  du  verseau  et  du  cen- 
taure ;  an  lever  du  bei^er  et  de  ses  mou- 
tons ;  au  moment  ob.  la  constellation  de 
i'Uercule  ingêrdetdu»  descend  vers  les  ré- 
gions   occioentales ,    appelées .  Htspirit, 
suivi  du  dragon  du  pôle,  gardien  des  pom- 
mes du  jardin  des  Hespérides  ;   dragOn 
qu'il  foqle  aux  pieds  dam  la  sphère,  et 
qui  tombe  près  de  lui  vers  le  couchant. 


ORZlàMB    TftAVAU.. 

Hercul«  triomphe  d'un  chien  affreux , 
dont  la  queue  était  un  serpent,  et  dont 

■  la  tète  était  hérissée  de  serpents  ;  il  dé- 
fait aussi  Cycnus  ou  le  prince  Cvgne,  au 
moment  où  lacahicole  viefnt  brûler  la 

Terre  de  ses  feux. 

DOOSlàXB    TRAVAIL. 

1 

Hercule,  vojage  en  Ilespérie  ,  pour  j 
cueillir  des  pommes  d'orque  gardait  le 
dragon  qui,  dans  nos  sphères,  est  près  dn 
pôle  ;  suivant  d'autres,  pour  enlever  des 
brebis  k  toison  d'or.  11  se  disposa  à  laire 
un  sacriGce,  et  se  revêt  d'une  robe  teinte 
du  sang  d'un  centaure  qu'il  avait  tué  aja 
passage  d'un  fleuve.  Celte  robe  le  brûle 
de  feux  ;  il  meurt ,  pour  reprendra,  sa 
jeunesse  aux  cieux  et  y  jouir  do  l'im- 
mortalité. 


'  Voilà  le  tableau  çomparalif  des  chants  du  poëniè 
des  douze  travaux ,  et  des  aspects  célestes  durant  les 
douze  mois  de  la  révolution  annuelle  qu'achève  le 
Soleil,  sous  le  nom  de  l'infatigable  Hercule!  C'est 
ail  lecteur  à  juger  des  rapports,  et  à  voir  jusqu'à 
quel  point  le  poème  et  le  calendrier  s'accordent.  Il 
nous  suffit  de  dire  que  nous  n'avons  point  interverti 
la  série  des  douze  travaux  ;  qu'elle  est  ici  telle  que 
la  rapporte  Diodore  de  Sicile.  Quant  aux  tableaux 
célestes ,  chacun  peut  les  vérifier  avec  une  sphère; 
en  faisant  passer  le  colure  des  solstices  par  le  Lion 
et  le  Verseau ,  et  celui  des  équinoxés  par  le  Taureau 
et  le  Scorpion ,  position  qu'avait  la  sphère  à  répbquè 
où' le  Lion  ouvrait  l'année  solstitiale^  environ  deux 
mille  quatre  cents  ans  avant  notre  ère. 

Quand  même  les  Anciens  ne  nous  aumient  pas 
dit  qu'Hercule  était  le  Soleil;  quand  même  l'univcr- 
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salité  de  son  culte  ne  nous  avertirait  pas  qu'un  petit 
prince  grec  n'a  jamais  dû  faire  une  aussi  étonnante 
fortune  dans  le  Monde  religieuii^,  et  qu'une  aussi 
haute  destinée  n'appartient  point  à  un  mortel,  mais 
au  dieu  dont  tmit  l'Univers  éprouve  les  bienfaits,  il 
suffirait  de  bien  saisir  l'ensemble  de  tous  les  rap- 
ports  de  ce  double  tableau ,  pour  conclure ,  avec  la 
plus  grande  vraisemblance^  que  le  héros  du  poème 
est  le  dieu  qui  mesure  le  temps ,  qui  conduit  l'an- 
née 9  qui  règle  les  saisons  et  les  mois ,  et  qui  distri- 
bue la  lumière,  la  chaleur  et  la  vie  à  toute  la  nature. 
C'est  une  histoire  monstrueuse  qui  ne  s'accorde  avec 
aucune  chronologie ,  et  qui  offre  partout  des  con- 
tradictions quand  un  y  cherche  les  aventures  d'un 
homme  ou  d'un  prince  :  c'est  un  poème  vaste  et  in* 
génieux ,  quand  on  y  voit  le  dieu  qui  féconde  l'Uni- 
vers. Tout  y  est  mouvement,  tout  y  est  vie.  Le 
Soleil  du  solstice  y  eét  représenté  avec  tous  les  attri- 
buts de  la  force  qu'il  a  acquise  à  cette  époque ,  et  que 
contient  eq  lui  le  dépositaire  de  la  force  universelle 
du  Monde  ;  il  est  revêtu  de  la  peau  du  lion  et  armé 
de  la  massuQ.  Il  s'élance  fièrement  dans  la  carrière 
qu'il  est  obligé  de  parcourir  par  l'ordre  éternel  de 
la  Nature.  Ce  n'est  pas  le  signe  du  Lion  qu'il  par- 
court, c'est  un  lion  affreux  qui  ravage  les  campa* 
gnes,  qu'il  va  combattre  ;  il  l'attaque,  U  se  mesure 
avec  lui ,  il  l'étouffé  dans  ses  bras ,  et  se  pare  des  dé- 
pouilles de  l'animal  vaincu  ;  puis  il  s'achemine  à  une 
seconde  victoire.  L'Hydre  céleste  est  le  second  mons- 
tre qui  présente  un  obstacle  à  la  course  du  héros. 
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La  poésie  la  représente  comme  un  serpent  à  eent 
têtes,  qui  sans  cesse  renaissent  de  leurs  blessures. 
Hercule  les  brûle  de  ses  feux  puissants*  Les  ravages 
que  &ît  cet  animal  redoutable  ;  l'effroi  des  habi tant& 
des  campagnes  voisines  d^s  marais  qu'habite  le 
monstre  ;  les  horribles  sifflements  des  cent  tètes  ; 
d'un  autre  côté,  l'air  d'abord  assuré  du  vainqueur 
du  lion  de  Némée,  ensuite  son  embarras  lorsqu'il 
voit  renaître  les  têtes  qu'il  a  coupées,  tout  y  est 
peint  à  peu  près  comme  Virgile  nous  a  décrit  la 
victoire  de  ce  même  héros  sur  le  monstre  Gacus. 
Tous  les  animaux  célestes ,  mis  en  scène  dans  œ 
poème  ^  y  paraissent  avec  un  caractère  qui  sort  des 
bornes  ordinaires  de  Ja  Nature  :  les  chevaux  de 
Piomède  dévorent  les  hommes  ;  les  femmes  s'élèvent 
au-dessus  de  la  timidité  de  leur  sexe ,  et  sont  des  • 
héroïnes  redoutables  dans  les  combats;  les  pommes  y 
sont  d'or  ;  la  biche  a  des  pieds  d'airain  ;  le  chien  Ger^ 
bère  est  hérissé  de  serpents  :  tout,  jusqu'à  l'écrevisse 
y  est  formidable  ;  car  tout  est  grand  dans  la  nature 
comme  dans  les  symboles  sacrés  qui  en  expriment 
les  forces  diverses. 

On  sent  quel  développement  un  poète  a  pu  don- 
ner à  toutes  ces  idées  physiques  et  astronomiques , 
auxquelles  durent  s'enjoindre  d'autres,  empruntées, 
soit  de  Tagriculture ,  soit  de  la  géographie ,  soit  de  * 
la  politique  et  de  la  morale  ;  car  tous  ces  buts  parti- 
culiers entraînent  dans  te  système  général  des  pre- 
miers poètes  philosophes  qui  chantèrent  les  dieux , 
el  qui  introduisirent  les  hommes  dans  le  sanctuaire 
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de  la  Nature,  qui  semblait  leur  avoir  révélé  ses  ôiys- 
tères.  Que  de  morceaux  épiisodiques  perdus  pour 
nous  f  et  qui  devaient  se  lier  au  sujet  principal  de 
chaque  chant  du  poème,  dans  lequel  le  génie  allégo- 
rique et  poétique  avait  la  liberté  de  tout  oser  et  de 
tout  feindre!  Car  rien  n'est  impossible  à  la  puis- 
sance des  dieux  :  c'est  à  eux  seuls  qu'il  appartient 
d'étonner  les  hommes  par  l'appareil  magique  de  leur 
pouvoir.  Quelle  carrière  pour  le  génie,  que  celle  que 
lui  ouvre  la  Nature  elle-même,  qui  lui  met  sous  les 
yeux  ses  plus  brillants  tableaux ,  pour  être  imités 
dans  ses  chants!  C'était  bien  là  véritablement  l'âgé 
d! or  delà  Poésie, fille  du  Ciel  et  des  dieux.  Depuis 
ces  temps  antiques,  elle  est  bien  restée  au-dessous 
de.  cette  hauteur  sublime  qu'un  essor  hardi  lui  avait 
fait  atteindre  lorsqu'elle  était  soutenue  de  toutes  les 
forces  que  le .  génie  puise  dans  la  contemplation  de 
r:Univers  ou  du  grand  Dieu,  dontjes  poètes  furent 
les  premiers  oracles  et  les  premiers  prêtres.  Quel 
vaste  champ  à  nos  conjectures  sur  l'antiquité  du 
Monde  et  sur  sa  civilisation  ,  quand  on  réfléchit  que 
la  position  des  cieux ,  donnée  par  ces  poèmes  où  les 
constellations  jouent  un  si  grand  rôle,  ne  nous 
permet  pas  d'en  rapprocher  de  notre  ère  lés  auteurs; 
de  plus  dé  deux  mille  cinq  cents  ans  !  Est-ce  bien  sur 
les  débris  du  Monde ,  sorti  à  peine  des  eaux  d'un 
déluge ,  que  les  arts  du  génie  planaient  aussi  haut  ?  '' 
Il  est  encore  une  conséquence  que  nous  devons 
tirer.de  ce  tableau  comparatif,  qui  nous  a  prouvé 
qu'Hercule  n'était  point  un  moriel  élevé  au  rang  des 
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rjieux  par  son  courage  et  par  ses  bienfaits  envers  les 
hommes,  ni  les  événements  de  sa  prétendue  vie  des 
faits  historiques,  mais  bien  des  faits  astronomiques.. 
Cette  conséquence  eslt  quele.témoignage  de  plusieurs 
siècles  et  de  plusieurs  peuples  en  faveur  de  l'exis- 
tence, comme  hommes,  des  héros  des  différentes^ 
religions,  dont  la  mémoire  est  consacrée  par. un  culte, i 
par  des  poèmes  ou  des  légendes,  n'est  pas  toujours. 
un  sûr  garant  de  leur  réalité  historique.  L'exempler 
d'Hercule  met  cette  conséquence  dans  toute  son  évi- 
dence. Les  Grecs  croyaient  aasez  généralement  à 
Texistence  d'Hercule ,  comme  à  celle  d'un  prince  qui 
était  né,  qui .  avait  vécu  et  qui  était  mort: chez  eux 
après  avoir  parcouru  l'Univers. 

.  On  lui  donnait  plusieurs  femmes ,  des  enfants,  et 
on  le.  faisait  chef  d'une  famille  d'Héraclides ,  ou  de 
princes  qui  se  disaient  descendre  d'Hercule,  comme 
les  Incas  du  Pérou  se  disaient  desceodants,  du  Soleil. 
Partout  l'on  montrait  des  preuves  de  l'existence 
d'Hercule,  jusque  dans. les  traces  de  ses  pas ,  qui  dé- 
celaient sa  taille  colossale.  On  avait  conservé  son  si-; 
gnalement ,  comme  les  Chrétiens  ont  la  sainte  face  de 
leur  Dieu  Soleil,  Christs  II  était  maigre,  nerveux, 
basané  ;  il  avait  le  nez  aquilin ,  les  cheveux  crépus  ;: 
il  était  d'une  santé  robuste. 

On  montrait  en  Italie,  en  Grèce  et  dans  divers  lieux 
de  la  Terre ,  les  villes  qu'il  avait  fondées,  les  canaux 
qii'ii  avait  creusés ,  les  rpchers  qu'il  avait  séparés ,  les 
colonnes  qu'il  avait  posées ,  les  pierr.es  que  Jupiter 
avait  fait  tomber  du  Giel  pour  remplacer  les  traits  qui 
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lui  manquaient  dans  son  combat  contre  les  Liguriens. 
Des  temples ,  des  statues,  des  autels ,  des  fêtes,  des 
jeux  solennels ,  des  hymnes ,  des  traditions  sacrées , 
répandus  en  différents  pays,  rappelaient  à  tous  les 
Grecs  leshauts  faits  du  hérosdeTiry nthe,du  fameuxfils 
de  Jupiter  et  tf  Alcmène ,  ainsi  que  les  bienfaits  dont 
il  avait  comblé  FUnivers  en  général,  et  en  particulier 
les  Grecs  j  et  néanmoins  nous  venons  de  voir  que  le 
grand  Hercule,  fe  héros  des  douze  travaux,  celui-là 
même  à  qui  les  Grecs  attribuaient  tant  d'actions  mer- 
veilleuses ,  et  qu'ils  honoraient  sous  les  formes  d'un 
héros  vêtu  de  la  peau  du  lion ,  et  armé  de  la  massue, 
est  le  grand  Dieu  de  tous  les  peuples;  ce  Soleil  fort  et 
fécond  qui  engendre  les  saisons,  et  qui  mesure  le  temps 
dans  le  cercle  ànnud  du  zodiaque,  partagé  en  douze 

* 

divisions  que  marquent  et  auxquelles  se  lient  les  di- 
vers animaux  figurés  dans  les  constellations ,  les  seuls 
monstres  que  le  héros  du  poème  ait  combattus. 

Quelle  matière  à  réflexions  pour  ceux  qui  tirent  un 
grand  argument  de  la  croyance  d^un  ou  de  plusieurs 
peuples ,  et  de  plusieurs  siècles ,  pour  établir  la  vérité 
d'un  fait  hislorique ,  surtout  en  matière  de  religion, 
où  le  premier  devoir  est  de  croire  sans  examen  !  La 
philosophie  d'un  seul  homme,  en  ce  cas,  vaut  mieux 
que  l'opinion  de  plusieurs  milliers  d'hommes  et  de 
plusieurs  siècles  de  crédulité.  Ces  réflexions  trouve- 
ront leur  aj^lication  dans  la  fable'solaire ,  faite  sur  le 
dief  des  douze  apôtres  ou  sur  le  héros  de  la  légende 
des  Chrétiens,'  et  dîx-huit  siècles  d'imposture  et 
d'ignorance  ne  détruiront  pas  les  rapports  frappants 


DE    TOUS   LES    CULTES.  iiS 

qu'a  cette  fable  avec  le^  autres  romans  sacrés  faits  sur 
le  Soleil,  que  Platon  appelle  le  fils  unique  de  Dieu. 
Le  bienfaiteur  universel  du  Monde,  en  quittant  la  peau 
du  Lion  solstitial  pour  prendre  celle  de  l'Agneau 
équinoxial  du  printemps ,  n'échappera  pas  à  nos  re- 
cherches sous  ce  nouveau  déguisement ,  et  le  Uon  de 
la  tribu  de  Juda  sera  encore  le  Soleil ,  qui  a  son  do-' 
micile  au  signe  du  Lion  céleste ,  et  son  exialtatien  dans 
celui  de  l'Agneau  ou  du  Bélier  printanier.  Mais  ne 
devançons  pas  l'instant  où  les  Chrétiens  seront  forcés 
de  reconnaître  leur  dieu  dans  l'astre  qui  régénère  la 
Nature  tous  les  ans ,  au  moment  de  la  célébration  de 
leur  Pâque.  Passons  aux  fictions  sacrées  faites  sur  la 
Lune. 
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CHAPITRE  VI. 


Explication  des  voyages  d'isis  ou  de  la  Lune,  honorée  sous  ce 

nom  en  Egypte. 


La  Lune  fut  associée ,  par  les  anciens  Égyptiens , 

au  Soleil  dans  l'administration  universelle  du  Monde, 

■^  ■  ... 

et  c'est  elle  qui  joue  le  rôle  d'Isis  dans  la  fable  sacrée 
connue  sous  le  titre  d'histoire  d'Osiris  et  d'Isis.  Les 
premiers  hommes  qui  habitèrent  TÉgypte ,  nous  dit 
Diodore  de  Sicile ,  frappés  du .  spectacle  des  cieux  et 
de  l'ordre  admirable  du  Monde ,  crurent  apercevoir 
dans  le  Ciel  deux  causes  premières  et  éternelles,  ou 
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deux  grandes  Divinités,  et  ils  appelèrent  Tune  d'elles 
ou  le  Soleil ,  Osiris  ;  et  l'autre ,  ou  la  Lune ,  Isis.  La 
dénomination  d'Isis ,  donnée  à  la  Lune,  est  confirmée 
par  Porphyre  et  par  d'autres  auteurs  :  d'où  nous  ti- 
rons une  conséquence  nécessaire  :  c'est  que  les  courses 
d'Isis  ne  sont  que  les  courses  de  la  Lune;  et  comme 
les  champs  de  l'Olympe  sont  ceux  qu'elle  parcourt 
dans  sa  révolution  de  chaque  mois ,  c'est  là  que  nous 
placerons  la  scène  de  ses  aventures,  et  que  nous  la 
ferons  voyager.  Cette  conclusion  est  justifiée  par  le 
passage  deChérémon,  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
où  ce  savant  Égyptien  nous  dit  que  les  Égyptiens  ex- 
pliquaient la  fable  d'Osiris  et  d'Isis ,  ainsi  que  toutes 
les  fables  sacrées,  par  les  apparences  célestes,  par  les 
phases  de  la  Lune,  par  les  accroissemens  et  les  dimi- 
nutions de  sa  lumière,  par  les  divisions  du  temps  et  du 
Ciel  en  deux  parties,  par  les  paranatellons  ou  par  les 
astres  qui  se  lèvent  ou  se  couchent  en  aspect  avec  les 
signes.  C'est  d'après  ce  principe  que  nous  avons  expli- 
qué le  poème  des  douze  travaux  :  ce  sont  les  mêmes 
principes  que  nous  suivrons  dans  l'explication  de  la 
légende  d'Isis;  dont  nous  offrirons  aussi  le  tableau 
comparatif,  avec  ceux  que  présente  le  Ciel  depuis  le 
moment  où  le  Soleil  a  quitté  notre  hémisphère,  et 
laissé  à  la  Lune,  alors  pleine,  l'empire  des  longues 
nuits,  jusqu'au  moment  où  il  repasse  dans  nos  climats. 
Prenons  donc  Isis  à  l'époque  de  la  mort  de  son 
époux,  et  suivons  ses  pas,  depuis  l'instant  qu'elle  en 
est  privée,  jusqu'à,  ce  qu'il  lui  soit  rendu  ,  et  qu'il 
revienne  des  enfers  ;  ou ,  pour  parler  sans  figure , 
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depuis  le  moment  bu  le  Soleil  a  passé  dans  les  régions 
australes  ou  inférieures  du  monde,  jusqu'à  ce  qu'il 
repasse  en  vainqueur  dans  les  régions  boréales  ou 
dans  r.hémisphère  supérieur. 

Plutarque  suppose  qu'Osiris,  après  ses  voyages^ 
étant  de  retour  en  Egypte ,  fut  invité  à  un  repas  par 
Typhon ,  son  frère  et  son  rival.  Celui-ci  lui  donna  la 
mort  et  jeta  son  corps  dans  le  Nil.  Le  Soleil ,  dit  Plu- 
tarque, occupait  alors  le  signe  du  Scorpion,  et  la 
Lune  était  pleine  ;  elle  était  donc  dans  le  signe  op- 
posé au  Scorpion,  c'est-à-dire,  au  Taureau,  qui 
prêtait  ses  formes  au  Soleil  équinoxial  printanier  ou 
à  Osiris;  car  à  cette  époque  éloignée ,  le  Taureau 
était  le  signe  qui  répondait  à  Téquinoxe  du  prin- 
temps. Aussitôt  qu'Isis  fut  informée  de  la  mort  de 
l'infortuné  Osiris ,  que  tous  les  Anciens  ont  dit  être 
le  même  dieu  que  le  Soleil ,  et  qu'elle  eut  appris  que 
le  génie  des  ténèbres  l'avait  enfermé  dans  un  cof- 
fre ,  elle  se  mit  à  la  recherche  de  son  corps.  Incer- 
taine sur  la  route  qu'elle  doit  tenir,  inquiète ,  agitée, 
le  cœur  déchiré  par  là  douleur ,  en  habits  de  deuil , 
elle  interroge  tous  ceux  qu'elle  rencontre;  de  jeunes 
en&nts  lui  apprennent  que  le  coffre  qui  contient  le 
corps  de  son  époux  a  été  porté  par  les  eaux  jusqu'à  la 
mer ,  et  de  là  à  Bibles,  où  il  s'était  arrêté;  qu'il 
reposait  mollement  sur  une  plante  qui  tout-à-coup 
avait  poussé  une  superbe  tige.  Le  coffre  en  fut  telle- 
ment enveloppé,  qu'if  semblait  ne  faire  qu'un  avec 
elle.  Le  roi  du  pays ,  étonné  de  la  beauté  de  l'arbuste, 
le  fit  couper ,  et  en  fit  une  colonne  pour  son  palais^ 
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sans  s^apercevoir  du  coffre  qui  s'était  uai  et  incor- 
poré avec  le  tronc.  Isis,  instruite  par  Ja  renommée,  et 
poussée  comme  par  un  instinct  divin,  arrive  à  Bibles  : 
baignée  de  larmes,  elle  va  s'asseoir  près  d'util  fon- 
taine, où  elle  reste  dans  un  état  d'accablement ,  sans 
parler  à  personne,  jusqu'à  ce  qu'elle  vit  arriver  les 
femmes  de  la  reine.  Elle  les  salue  honnêtement ^  et 
retrousse  leur  chevelure ,  de  manière  à  y  répandre , 
ainsi  que  partout  leur  corps,  l'odeur  d'un  parfum 
exquis.  La  reine  ayant  appris  de  ses  femmes  ce  qui 
venait  de  se  passer ,  et  sentant  l'odeur  isidmirable  de 
l'ambroisie,  voulut  connaître  cette  étrangère.  Elle 
invite  Isis  à  venir  dans  son  palais ,  et  à  s'attacher  à 
sa  personne  ;  elle  en  fait  la  noqrrice  de  son  fils.  Isis 
met  le  doigtau  Ueu  du  bout  de  sa  mamelle ,  dans  la 
bouche  de  cet  enfant ,  et  brûle  pendant  la  nuit  toutes 
les  parties  mortelles  de  son  corps;  en  même  temps 
elle  se  métamorphose ^Ue-même  en  hirondelle ,  vol- 
tige autour  de  la  colonne,  et  fait  retentir  l'air  de  ses 
oris  fdaintifs.  Jusqu'à  ce  que  la  reine,  qui  l'avait 
pbservée ,  voyant  brûler  son  fils ,  vint  à  pousser  un 
;cri  aigu.  Ge  cri  rompit  le  charme  qui  devait  donner 
à  Fenfa^nt  l'immortalité.  La  déesse  alors  se  fit  con* 
nattre,  et  demanda  que  la  colonne  précieuse  lui  fût 
donnée.  Elle  en  retira  facilement  le  corps  de  son 
époux  en  dégageant  le  coffre  du  bois  qui  le  recou- 
vrait :  elle  le  voila  d'un  léger  tissu  qu'elle  parfuma 
d'essences  ;  elle  remit  au  roi  et  à  la  reine  cette  en- 
veloppe de  bois  étranger,  qui  fut  déposée  à  Bibles 
dans  le  lemple  d'Isis.  La  déesse  s'approcha  ensuite 
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(lu  coffre,  le  baigna  de  ses  larmes ,  et  poussa  un  cri 
si  perçant  que  le  plus  jeune  des  fils  du  roi  en  mourut 
de  frayeur.  Isis  emmena  l'aîné  a^ec  elle,  et,  empor- 
tant le  coffre  chéri ,  elle  s'embarqua  ;  mais  un  vent 
un  peu  violent  s'étant  élevé  sur  le  fleuve  Phoedrus , 
vers  le  matin  elle  le  fit  tout-à-coup  tarir.  Elle  se  re- 
tire à  l'écart  ;  se  croyant  seule ,  elle  ouvre  le  coffre , 
et  collant  sa  bouche  sur  celle  de  son  époux ,  elle  le 
baise  et  l'arrose  de  ses  larmes.  Le  jeune  prince  qu'elle 
avait  emmené,  s'étant  avancé  par  derrière  à  petit 
bruit ,  épiait  sa  conduite.  La  déesse  s'en  aperçoit,  se 
retourne  brusquement ,  et  lance  sur  lui  un  regard 
si  terrible ,  qu'il  en  meurt  d'effroi.  Elle  se  rembar- 
que^ et  retourne  en  Egypte  auprès  d'Or  us,  son  fils, 
qu'on  élevait  à  Batos,  et  elle  dépose  le  corps  dans  un 
lieu  retiré.  Typhon  étant  allé  la  nuit  à  la  chasse, 
trouve  le  coffre ,  reconnaît  le  cadavre ,  et  le  coupe  en 
quatorze  morceaux,  qu'il  jette  çà  et  là.  La  déesse 
l'ayant  vu ,  vint  rassembler  ces  lambeaux  épars;  elle 
les  enterra  chacun  dans  le  lieu  où  elle  les  trouva.  De 
toutes  les  parties  du  corps  d'Osiris,  les  parties  de  la 
génération  furent  les  seules  qu'Isis  ne  put  retrouver. 
Elle  y  substitua  le  Phallus,  qm  en  fut  l'image,  et 
qui  fut  consacré  dans  les  mystères. 

Peu  de  temps  après,  Osiris  revint  des  enfers  au 
secours  d'Or  us ,  son  fils,  et  le  mit  en  état  de  le  ven- 
ger. Il  lui  donna  pour  monture ,  les  uns  disent  le 
cheval ,  les  autres  le  loup.  Typhon  fut  vaincu  :  Isis  le 
laissa  échapper.  Orus  en  fut  indigné,  et  ôta  à  sa  mère 
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son  diadème  ;  mais  Mercure  lui  donna  en  place  un 
casque  en  forme  de  tête  de  taureau. 

Voilà  le  précis  de  la  légende  égyptienne  sur  Isis , 
qui  n'est  parvenue  jusqu'à  nous  que  très-mutilée,  et 
qui  a  dû  faire  partie  d'un  poème  sacré  sur  Osiris , 
Isis,  et  Typhon,  leur  ennemi.  Malgré  les  lacunes 
immenses  qui  se  trouvent  dans  cette  histoire  allégo- 
rique, il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  reconnaître 
une  correspondance  par&ite  entre  les  traits  princi- 
paux qui  nous  restent  de  cette  ancienne  fable  sacrée , 
et  les  tableaux  qu'offre  le  Ciel  dans  les  différentes 
époques  du  mouvement  des  deux  grands  astres  qui 
règlent  le  cours  des  saisons ,  la  marche  périodique 
de  la  végétation  et  du  temps ,  et  la  succession  des 
jours  et  des  nuits.  Nous  allons ,  comme  dans  le  poème 
sur  Hercule ,  faire  le  rapprochement  de  ces  divers 
tableaux ,  tant  de  ceux  que  présente  la  Fable ,  que 
de  ceux  qu'offre  le  Ciel.  Nous  les  fixerons  à  douze. 


TABUBAUX  COMPARATIFS. 


PABHIER    TABLEAU    CÉUUTB. 

Le  scorpion,  signe  qu'occupe  le  Soleil 
au  moment  de  la  mort  d'Osiris ,  a  pour 
paranatellons  ou  astres  cpii  se  lèvent  et 
se  couchent  en  aspect  avec  lui ,  les  ser- 
pents, qui  fournissent  à  Typhon  ses  attri- 
buts. A  celte  division  céleste  répond,  par 
son  coucher  ,  Gaasiopée  ,  reine  d^Étbio- 
pie  ,  qui  annonce  en  automne  les  vents 
impétueux. 

SKCORD    TABLBAtI    CÉLBSTE. 

Le  Soleil  s*unit  alors  au  serpentaire  , 
qui,  suivant  tous  les  auteurs,  est  le  même 
qu^Ësculapc,  et  qui  prête  ses  formes  à  cet 
astre ,  dans  son  passage  aux  signes  infé- 
rieurs ,  où  il  devient  Sérapis  et  Plulon. 


PREMIBn    TABLBAO    DB    LA    LiCKHOE. 

Osiris  est  mis  k  mort  par  Typhon,  son  ri- 
val ,gén  ie  ennemi  de  la  lumière.  Cet  événe- 
ment arrive  sous  le  scorpion.  Typhon  asso- 
cie k  sa  conspiration  une  reine  d'Ethiopie, 
laquelle,  nous  dit  Plutarque,  désigne  les, 
vents  violents. 


SECOXD    TABLEAO    DE    LA     LÉGBKDE. 

.  Osiris  descend  au  tombeau  ou  aux  en- 
fers. Cest  alors,  suivant  Plutarque,  qu'il 
devient  Sérapis,  le  même  dieu  quePluton 
cl  qu'llscnlapc. 
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THOlSliUB    «ABLBAO    câLBSTB. 

Au  moment  où  le  soleil  descend  aux 
signes  inférieurs,  et  oii  il  répond  au  dix- 
septième  degré  dn  scorpion,  époque  à  la- 
quelle on  fixe  la  mort  d'Osiris,  la  Lune 
se  trouve  pleine  au  taureau  céleste.  C'est 
dans  ce  signe  qu'elle  a'unit  au  Soleil  du 
printemps,  lorsque  la  Terre  reçoit  du 
Ciel  sa  fécondité ,  et  lorsque  le  jour  re- 
prend  son  empire  sur  les  longues  nuits. 
Le  taureau,  opposé  an  lieu  dn  Soleil, 
entre  dans  le  cône  d'ombre  que  projette 
la  Terre  ,  et  qui  forme  la  nuit ,  asec  la- 
quelle monte  et  descend  le  taureau , 
qu'elle  couvre  de  son  voile  durant  tout 
son  séjour  sur  l'horixon. 


QOATRlâlIE    TABLEAU    CÉLESTE. 

La  Lune  va  régler  désormais  seule  l'or- 
dre de  la  Nature.  Tous  les  mois ,  son  dis- 
que plein  et  arrondi  nous  présente  dans 
chacun  des  signes  supérieurs,  une  image 
du   Soleil ,    qu'elle  n'j  trouve  plus ,  et 
dont  eUc  tient  la  place  pendant  la  nuit, 
sans  avoir  ni  sa  lumière  ni  sa  chaleur  fé- 
conde. Elle  est  pleine  dans  le  premier 
mois  d'automne,  an  signe  dans  lequel,  à 
Téquinoxe    dn  printemps ,  Osiris  avait 
placé  le  siège  de  sa  fécondité,  signe  con- 
sacré k  la  Terre  ,  tandis  que  le  Soleil  oc- 
cupe le  scorpion,  signe  consacré  èi  l'élé- 
ment de  Teau. 

CIHQUlèlCB    TABLEAU    CÈLB5TB. 

Le  taureau,  où  répondle  cône  d'ombre 
delà  Terre,  désignée  sousl'emiblème  d'un 
coffre  ténébreux ,  et  occupé  par  la  Lune 
pleine,  avait  sous  lui  le  fleuve  d'Orion, 
appelé  Nil,  et  au-dessus  Persée,  dieu  de 
Chemmis,  ainsi  que  la  constellation  dn 
cocher  qui  porte  la  chèvre  et  ses  che- 
vreaux. Cette  chèvre  s'appelle  la  femme 
de  Pan,  et  elle  foumiâsait  h  ce  dieu  ses 
attributs. 

SIXIÈME     TABLEAU    CÉl,iBSTE. 

La  pleine  Lune  suivante  arrive  dans  le 
signe  des  gémeaux,  où  sont  peints  deux 
enfants  qui  président  aux  oracles  de  Di- 
d^me,  et  dont  l'un  s'appelle  Apollon  , 
dieu  de  la  divination. 


SEPTIÈME    TABLEAU    CÉLESTE. 

La  pleine  Lune  qui  vient  après,  a  lieu 
au  canuer,  domicile  do  celte  planète.  Les 
constellations  en  aspect  avec  ce  signe,  et 
qui  se  couchent  à  son  lever,  sont  la  cou- 
ronne d'Ariadne,  princesse  avec  laquelle 
coucha  Bacchus,  TOsiris  égyptien  ;  le 
chien  Procyon  et  le  grand  chien,  dont 
une  étoile  se   nomme   étoile  d'Isis.   Le 


TROISIÈMB    TABLEAU    DE    LA    LÈC«NOB. 

Ce  jour-là  même  Isis  pleure  la  mort 
de  son  époux,  et  dans  la  cérémonie  lu- 
gubre qui  tous  les  ans  retraçait  cet  événe- 
ment tragique ,  on  promenait  en  pompe 
un  bœuf  doré,  couvert  d'un  cr6pe  noir, 
et  l'on  disait  que  ce  boenf  était  l'image 
d'Osiris,  c'est-èi-dire ,  Apis,  symbole  du 
taureau  céleste,  suivant  Lucien.  On  y  ex- 
primait le  deuil  de  la  Nature,  que  l^loi- 
gnement  du  Soleil  privait  de  s«  parure  , 
ainsi  que  de  la  beauté  du  jour,  qui  allait 
céder  sa  place  au  dieu  des  ténèbres  on 
des  longues  nuits.  On  y  pleurait,  ajoute 
Plutarque,  la  retraite  dei  eaux  du  Nil  et 
la  perte  de  tous  les  bienfaits  dn  prin- 
temps et  de  l'été. 

QUATRIÈME  TABLEAU  DE  LA  LÉGENDE. 

Les  Egyptiens,  le  premier  jour  qui  sui- 
vait cette  mort,  allaient  à  la  mer  pendant 
la  nuit.  Là  ils  formaient,  avec  de  la  terre 
et  de  l'eau,  une  image  de  la  Lune,  qu'ils 
paraient,  et  ils  criaient  qu'ils  avaient  re- 
trouvé Osiris.  Us  disaient  que  }fi.  terre  et 
l'eau,  dont  ils  composaient  cette  image, 
représentaient  ces  deux  Divinités,  Osiris 
et  isis,  ou  le  Soleil  et  la  Lune  :  allusion 
faite,  sans  doute,  à  la  nalure  des  éléments 
qui  présidaient  aux  signes  où  ces  deux 
astres  se  trouvaient  alors. 


CINQUIÈME  TABLEAU  DE  LA  LÉGENDE. 

Le  coffre  qui  renferme  Osiris  est  jeté 
dans  le  Nil.  Les  Pans  et  lesSatyres,  qui  ha- 
bitaient aux  environs  de  Chemmis,  s'aper- 
çurent les  premiers  de  cette  mort  ;  ils 
l'annoncèrent  par  leurs  cris,  et  ils  répan- 
dirent partout  le  deuil  et  l'effroi. 


SIXIÈME    TABLEAU    DE    LA    LÉGENDE. 

Isis,  avertie  de  la  mort  de  son  époux , 
voyage  pour  chercher  le  coffre  qui  ren- 
ferme son  corps.  Elle  rencontre  d'ab(»d 
des  enfants  qui  avaient  vu  le  coffre  ;  elle 
les  interroge;  elle  en  reçoit  des  rense^ne- 
nicnts ,  et  elle  leur  accorde  le  don  de  la 
divination. 

SEPTIÈME    TABLEAU    OB    LA    LÉGENDE. 

*  Isb  apprend  qu'Osiris  a  ,  par  erreur, 
couché  avec  sa  sœur.  Elle  en  trouve  la 
preuve  dans  une  couronne  qu'il  a  laissée 
chez  elle.  Il  en  était  né  un  enfant  qu'elle 
cherche  à  l'aide  de  ses  chiens  ;  elle  le 
trouve,  l'élève  et  se  l'attache  :  c'est  A  nu- 
bis,  son  fidèle  gardien. 
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grand  chien  lai-ir.èine  fut  téwéti  mus  le 
nom  d'Anubis  en  Egypte. 

HOITIÂUB  T4BLB  4  V  CÉUUTS. 

m 

La  Lane  du  mois  saivant  se  trooTe 
pleine  dans  le  signe  dn  lion,  domicile  du 
Soleil  ou  d'Adonis,  dieu  adoré  k  Biblos. 
Les  astres  en  aspect  avec  ce  signe  sont  le 
ilcnve  dn  Verseau  et  le  Céphée,  roi  d*B- 
thiopie,  appelé  Rigultu,  ou  simplement 
le  rot.  A  sa  suite  se  lève  Cassiopëe,  sa 
femme  et  reine  d'Ethiopie  ;  Andromède, 
M  Fille,  et  Persée,  son  gendre. 

IfBOVlàMB    TABLBAO    CÉI.BSTB. 

La  Lune  qni  suit  est  pleine  au  signe 
do  la  vierge,  appelée  aussi  Itis  par  Era- 
Ihosthène.  On  j peignait  une  femme  al- 
laitant un  enfani.  En  aspect  avec  ce  si- 
gne se  trouvent  le  mat  du  vaisseau  cé- 
leste fit  le  poisson  k  tète  d'hirondelle. 


DIXIÈME    TABLEAU    CiCLBSTE. 

Sur  les  divisions  qni  séparent  le. signe 
de  la  vierge ,  que  quitte  la  Lune,  de  celui 
de  la  balance ,  où  elle  va  devenir  pleine, 
se  trouvent  placés  le  vaisseau ,  et  le  Boo- 
.  ti^s  qu'on  dit  avoir  nourri  Oms.  An  cou- 
chant est  le  fils  oo  le  gendre  du  roi  d'E- 
thiopie, Persée ,  ainsi  que  le  fleuve  d'O- 
rion.  Les  autres  astres  en  aspect  avec  la 
balance  ,  et  qui  montent  à  sa  suite,  sont 
le  porc  d'Erymanthe  ou  l'ourse  céleste  , 
nommée  le  chien  de  Typhon  ;  le  dragon 
du  pôle  le  fameux  Python  ,  qui  fournit 
h  Typhon  ses  attributs.  Voilà  le  cortège 
dont  se  trouve  entourée  la  pleine  Lune 
de  la  balance  ou  du  dernier  des  signes 
supérieurs  :  elle  va  précéder  la  Néoménic 
du  printemps ,  qui  aura  lieu  an  taureau, 
dans  lequel  le  Soleil  ou  Onris  doit  se  réu- 
nir à  la  Lune ,  ou  à  Isis ,  son  épouse. 

OHSIÂMB   TABLBAn    CÉLESTE. 

La  Lune  au  bout  de  quatorze  jours  ar- 
rive an  taureau ,  ef  s'unit  au  Soleil,  dont 
elle  va  rassembler  les  Ceux  sur  son  disque 
pendant  les  antres  quatorze  jours  qui  vont 
suivre.  Elle  se  trouve  alors  en  conjonction 
tous  les  mois  avec  lui  dans  la  partie  supé- 
rieure des  signes ,  c'est-k-dire  dans  l'émis* 
phère  où  le  Soleil ,  vainqueur  des  ténè- 
bres et  de  Thiver ,  rapporte  la  lumière  , 
l'ordre  et  l'harmonie.  Elle  emprunte  de . 
lui  la  force  qui  va  détruire  les  germes  du 
mal  que  Typhon  ,  pendant  Tabsence  d'O- 
siris  ou  durant  l'hiver,  a  mu  dans  la 
partie  boréale  de  la  Terre.  Ce  passage  du 
Soleil  an  taureau,  lorsqu'il  revient  des 
onfers  ou  de  l'hémisphère  inférieur .  est 
inarqué  par  le  lever  du  soir  du  cheval , 
dn  centaure  et  du  loup ,  et  par  le  cou- 


HDITIÂICB    TABLBAO    DE    LA    LÉGBRDB. 

Isis  se  transporte  k  Biblos ,  et  re  place 
près  d'une  fontaine,  où  elle  est  rencon- 
trée par  des  femmes  de  la  cour  du  roL 
La  reine  et  le  roi  veulent  la  voir  ;  elle 
est  amenée  k  la  cour ,  et  on  loi  pro- 
pose l'emploi  de  nourrice  du  Gis  dn  roi. 
Isis  accepte  la  place. 


NEDVIÂME  TABLBAO  OB  LA  LÉGBRDB. 

Isis  devenue  nourrice  allaite  Penfant 
pendant  la  nuit  ;  elle  brûle  toutes  les  par- 
ties mortelles  de  son  corps ,  puis  eHe  est 
métamorphosée  en  hirondeUe.  On  la  voit 
s'envoler,  et  se  placer  près  d'une  grande 
colonne  qui  s'était  formée  tont-L-coop 
d'une  très-petite  tige ,  k  laquelle  tenait 
le  cofifre  qui  renfermait  son  ^poux. 

mXlÉlfB    TABLBAO    OB    LA    LÉGBHOB. 

Isis  ayant  trouvé  le  coffre  qui  contient 
le  corps  de  son  époux,  quitte  Byblos;  elle 
monte  un  vaisseau  avec  le  fils  ainë  du  roi, 
et  dirige  sa  route  vers  Buto$  ,  où  était  le 
nourricier  d'Orus.  Elle  dessèche  le  malin 
un  fleuve  d'où  s'élevait  un  vent  trop  fort. 
Elle  dépose  k  l'écart  le  coffre  précieux; 
mais  ce  coffire  est  découvert  par  Typhon, 
qui  chassait  au  clair  de  la  pleine  Lune  , 
et  qui  poursuivait  un  porc  ou  un  sanglier. 
Il  reconnaît  le  cadavre  de  son  rival ,  et  il 
le  coupe  en  autant  de  parties  qu'il  y  avait 
de  jours  depuis  cette  pleine  Lune  jusqu'à 
la  nouvelle  :  cette  circonstance ,  dit  Pia- 
tarque ,  fait  allusion  k  la  diminution  soc- 
cedsive  de  la  lumière  lunaire,  pendant  les 
quatorze  jours  qui  suivent  la  pleine  Lmie. 


ONZIÈME    TABLEAU    DB    LA    LÉOBMOB. 

.  Isis  rassemble  les  quatorze  morceaux 
du  corps  de  son  époux  ;  elle  leur  donne 
la  sépulture  ,  et  consacre  le  Phallus ,  que 
l'on  promenait  en  pompe  aux  fêtas  du 
printemps,  connues  sous  le  nom  de  Paa- 
myhes.  C'était  k  cette  époque  que  l'on 
célébrait  l'entrée  d'Osiris  dans  la  Lune. 
Osirb  alors  était  revenu  des  enfers  au  se- 
cours d'Orus,  son  fils,  et  d'Isis,  son  épouse, 
k  qui  il  unit  ses  forces  contre  Typhon  ou 
contre  le  chef  des  ténèbres  :  la  forme 
sous  laquelle  il  apparaît  est  le  loup ,  sui- 
vant les  uns ,  le  cheval,  suivant  les  autres. 
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cher  d'Orion ,  appelée  astre  d^Orus.  Ce 
dernier  se  trouve,  tons  les  jours  saivants, 
vai  an  Soleil  printanier ,  dana  son  triom- 
phe  sur  les  ténèbres  et  sur  Typhon  qui 
les  prodoit 

Dounàm  tablbav  cêlbstb. 

L'année  équinoxiale  finit  au  moment 
où  le  Soleil  et  la  Lnne  se  trouvent  réunis 
avec  Orion  ou  avec  Tastre  d'Orus,  cons- 
tellation placée  aous  le  taureau ,  et  qui 
s'unit  à  la  Néomâûe  du  printemps.  La 
nouvelle  Lune  se  rajeunit  dans  le  taureau, 
et  peu  de  jours  après  elle  se  montre  sous 
la  forme  du  croissant,  dans  le  signe  sui- 
vant ,  ou  aux  gémeaux ,  domicile  de  Mer- 
cure. Alors  Orion  ,  uni  au  Soleil ,  préci- 
pite le  scorpion  son  rival  dans  les  ombres 
de  la  nuit  ;  car  il  se  couche  toutes  les  fois 
qn'Orion  monte  sur  Thonzon.  Le  jour 
prolonge  sa  durée ,  et  les  germes  de  mal 
•ont  peu  à  peu  détruits.  Cest  ainsi  que  le 
poète  Nonnus  nous  peint  Typhon  vaincu 
à  la  fin  de  Thiver,  lorsque  le  Soleil  aX" 
rive  au  taureau ,  et  qu*Orion  monte  aux 
deux  avec  lui  ;  car  ce  sont  ses  expressions. 


DOVUÂIU    TABL84U   ]>■    LA    LÉGENDE. 

Isis ,  pendant  Tabsence  de  son  époux , 
avait  rejoint  le  terrible  Tyçhon  lorsqu'elle 
déposa  le  coffre  dans  le  lieu  où  se  trou- 
vait son  ennemi.  Ayant  enfin  trouvé  Osi- 
ris  dans  le  moment  où  celui-ci  se  di^o- 
sait  à  combattre  Typhon  ,  elle  est  privée 
de  son  ancien  diadème  par  son  fils  ;  ma& 
elle  reçoit  de  Mercure  un  casque  en  forme 
de  tète  de  taureau.  Alors  Orus  ,  sous  les 
traits  et  dans  Tattitude  d*un  guerrier  re- 
doutable ,  tel  qu'on  peint  Orion  on  Tas- 
tre  d'Orus,  combut  et  défait  son  ennemi, 
qui  avait  attaqué  son  joèxe  sous  la  liorme'. 
du  dragon  du  pôle  ou  du  fameux  Python. 
Ainsi  ,  dans  Ovide ,  Apollon  défait  le  mè-, 
me  Python  au  moment  où  Jo ,  devenue 
eiisnite  Isis,  reçoit  les  faveurs  de  Jupiter, 
qui  la  place  ensuite  au  signe  céleste  du 
taureau.  Toutes  ces  fables  se  tiennent  et 
ont  le  même  objet. 


Une  correspondance  aussi  complète ,  et  qui  porte 
sur  tant  de  points  de  ressemblance  entre  les  tableaux 
de  cette  allégorie  et  ceux  du  Ciel,  et  qui  se  soutient 
d'un  bouta  l'autre ,  quelque  mutilée  que  soit  cette 
légende  ou  cette  histoire  sacrée ,  ne  permet  pas  de 
douter  que  le  prêtre  astronome  qui  l'a  composée  n'ait 
fait  autre  chose  que  d'écrire  tes  courses  de  la  Lune 
dans  les  deux,  sous  le  titre  de  courses  d'Isis,  surtout 
quand  on  sait  qu'Isis  est  le  nom  que  l'on  donnait 
à  la  Lune  en  Egypte.  En  effet ,  il  faudrait  soutenir 
qu'Isis  n'est  pas  -la  Lune,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire; 
ou  prétendre  qu'Isis  étanl  la  Lune,  les  courses  d'Isis 
ne  sont  pas  celles  de  la  Lune,  ce  qui  impliquerait 
contradiction  ;  ou  enfin  suivre  ailleurs.qù'au  Ciel  et 
que  parmi  les  constellations,  les  courses  de  cet  astre. 
Nous  n'avons  fait,  dans  notre  explication,  que  mettre 
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en  usage  la  méthode  que  nous  indique  Chérémon 
pour  décomposer  les  fables  sacrées ,  et  nommément 
celle  d'Osiris  et  d'Isis,  qu'il  dit  être  relatives  aux 
accroissements  et  aux  diminutions  de  la  lumière  de  la 
Lune  à  l'hémisphère  supérieur  et  inférieur,  et  aux 
astres  en  aspect  avec  les  signes ,  autrement  appelés 
paranatellons.  Ce  sont  les  savants  d'Egypte  qui  nous 
ont  eux-mêmes  tracé  la  route  que  nous  avons  suivie 
dans  notre  explication.  Voilà  donc  une  ancienne 
reine  d'Egypte  et  un  ancien  roi ,  dont  les  aventures 
feintes  ont  été  décrites  sous  la  forme  d'histoire,  et 
qui  pourtant ,  comme  l'Hercule  des  Grecs ,  ne  sont 
que  des  êtres  physiques  et  les  deux  principaux  agents 
de  la  Nature.  On  doit  juger ,  par  ces  exemples ,  du 
caractère  allégorique  de  l'antiquité,  et  combien  on 
doit  être  en  garde  contre  les  traditions  qui  mettent 
les  êtres  physiques  au  nombre  des  êtres  historiques. 
Il  est  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'on 
écrivait .  autrefois  l'histoire  du  Ciel  ,  et  du  Soleil 
principalement,  sous  la  forme  d'une  histoire  d'hom- 
mes, et  que  le  peuple,  presque  partout,  l'a  prise  pour 
de  l'histoire,  et  le  héros  pour  un  homme.  L'erreur 
fut  d'autant  plus  facile  à  accréditer,  qu'en  général 
les  prêtres  firent  tout  ce  qui  était  en  eux  pour  per- 
suader au  peuple  que  les  dieux  qu'il  adorait  avaient 
vécu,  et  avaient  été  des  princes,  des  législateurs  ou  des 
hommes  vertueux  qui  avaient  bien  mérité  de  l'hu- 
manité, soit  qu'on  voulût  par  là  donner  des  leçons 
aux  chefs  des  peuples ,  en  leur  enseignant  qu'ils  ne 
pouvaient  aspirer  à  la  même  gloire  qu'en  imitant  les 
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anciens  chefs  des  sociétés;  soit  qu'on  cherchât  à 
donner  un  encouragement  à  la  vertu  du  peuple ,  en 
lui,  persuadant  que  le  sceptre  autrefois  Bvait  été  le 
prix  des  services  rendus  à  la  patrie ,  et  non  pas  le 
patrimoine  de  quelques  familles.  On  montrait  les 
tombeaux  des  dieux,  comme  s'ils  eussent  existé  réel- 
lement ;  on  célébrait  des  fêtes  ,  dont  le  but  semblait 
être  de  renouveler  tous  les  ans  le  deuil  qu'avait  oc- 
casioné  leur  perte.  Tel  était  le  tombeau  d'Osiris , 
couvert  sous  ces  masses  énormes  ;  connues  sous  le 
nom  de  pyramides ,  que  les  Égyptiens  élevèrent  à 
l'astre  qui  nous  dispense  la  lumière.  Une  d'elles  a  ses 
quatre  faces  qui  regardent  les  quatre  points  cardinaux 
du  Monde.  Chacune  des  faces  a  cent  dix  toises  à  là 
base ,  et  les  quatre  forment  autant  de  triangles  équi- 
Jâtéraux.  La  hauteur  perpendiculaire  est  de  soixante- 
dix-sept  toises,  suivant  les  mesures  données  par  Gha- 
zelles,  de  l'Académie  des  sciences.  11  résulte  de  ces 
dimensions,  et  de  la  latitude  sous  laquelle  cette  py- 
ramide est  élevée,  que  quatorze  jours  avant  Téqui- 
noxe  du  printemps,  époque  précise  à  laquelle  les 
Perses  célébraient  le  renouvellement  de  te  Nature, 
elle  devait  cesser  de  rendre  des  ombres  à  midi,  et 
qu'elle  n'en  projetait  plus  que  quatorze  jours  après 
celui  d'automne.  Donc  le  jour  où  le  Soleil  se  trouvait 
dans  le  parallèle  ou  dans  le  cercle  de  déclinaison 
australe ,  qui  répond  à  cinq  degrés  quinze  minutes  ; 
ce  qui  arrivait  deux  fois  l'an,  une  fois  avant  l'équî- 
noxe  du  printemps,  et  l'autre  après  celui  d'automne, 
cet  astre  paraissait  exactement  à  midi  sur  le  sommet 
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mystique  des  Anciens  les  a  consacrés.  On  montrait 
aussi  le  lieu  où  Hercule  s'était  brûlé,  et  nous  avons 
fait  voir  qu'Hercule  n'était  que  le  Soleir  personnifié 
dans  les  allégories  sacrées  ;  de  même  que  nous  avons 
montré  que  les  aventures  de  la  reine  Isis  appartenaient 
à  la  Lune,  chantée  par  ses  adorateurs.  Nous  allons 
encore  voir  d'autres  exemples  du  génie  allégorique 
des  Anciens,  dans  lesquels  le  Soleil  est  personnifié  et 
chanjté  sous  le  nom  d'un  héros  bienfaisant.  Tel  est 
le  fameux  Bacchus  des  Grecs  ou  l'Osiris  égyptien. 


CHAPITRE  VII, 

Explication  des  Dionysiaques,  ou  du  poëme  de  Connus  sur  le 
Soleil  y  adoré  sous  le  nom  de  Bacchus. 


Nous  avons ,  dans  notre  explication  des  travaux 
d'Hercule,  considéré  le  Soleil,  principalement  comme 
l'astre  puissant ,  dépositaire  de  toute  la.  force  [de  la 
Nature ,  qui  engendre  et  mesure  le  temps  par  sa  mar- 
che dans  les  cieux ,  et  qui ,  partant  du  solstice  d'été 
ou  du  point  le  plus  élevé  de  sa  route,  parcourt  la  car- 
rière des  douze  signes  dans  lesquels  les  corps  célestes 
circulent,  et  avec  eux  les  diverses  périodes  ou  révolu- 
tions des  Astres.  Sous  son  nom  d'Osiris  ou  de  Bac- 
chus ,  nous  envisagerons  l'astre  bienfaisant  qui ,  par 
sa  chaleur ,  appelle ,  au  printemps ,  tous  les  êtres  à  la 
génération  ;  qui  préside  à  la  croissance  des  plantes  et 
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des  arbres;  qui  mûrit  les  fruits^  et  qui  verse  dans 
tous  les  germes  cette  sève  active  qui  est  Famé  de  la 
végétation ,  car  c'est  là  le  véritable  caractère  de  TO- 
siris  égyptien  et  du  Bacchus  grec.  C'est  surtout  au 
printemps  que  cette  humidité  génératrice  se  déve- 
loppe, et  circule  dans  toutes  les  productions  nais- 
santes ;  et  c'est  le  Soleil  qui ,  par  sa  chaleur ,  lui 
imprime  le  mouvement  et  lui  donne  sa  fécondité. 

On  distingue  en  effet  deux  points  dans  le  Ciel,  qui 
limitent  la  durée  de  l'action  créatrice  du  Soleil,  et  ces 
deux  points  soiil  ceux  où  la  nuit  et  le  jour  sont  d'é- 
gale longueur.  Tout  le  grand  ouvrage  de  la  végétation, 
dans  une  grande  partie  des  climats  septentrionaux , 
semble  compris  entre  ces  deux  limites ,  et  sa  marche 
progressive  se  trouve  être  en  harmonie  avec  celle  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur.  A  peine  le  Soleil ,  dans  sa 
rouie  annuelle,  a-t-il  atteint  un  de  ces  points,  qu'une 
force  active  et  féconde  paraît  émaner  de  ses  rayons,  et 
imprimer  le  mouvement  et  la  vie  à  tous  les  corps  sublu- 
naires qu'il  appelle  à  la  lumière  par  une  nouvelle  or- 
ganisation. C'est  alors  qu'a  lieu  la  résurrection  du 
grand  Dieu,  etavec  la  sienne  celle  de  laNatureentière. 
Arrive-t-il  au  point  opposé,  cette  vertu  semble  l'aban- 
donner ,  et  la  nature  se  ressent  de  son  épuisement. 
C'est  Atys,  dont  Cybèle  pleure  la  mutilation;  c'est 
Adonis ,  blessé  dans  sa  partie  sexuelle ,  et  dont  Vénus 
regrette  la  perte  ;  c'est  Osiris ,  précipité  au  tombeau 
par  Typhon,  et  dont  Isis  éplorée  ne  retrouve  plus  les 
organes  de  la  génération. 

Quel  tableau,  en  effet,  plus  propre  à  attrister 
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l'homme 9  que  celui  de  la  Terre  lorsque,  par  l'absence 
du  Soleil ,  elle  se  trouve  privée  de  sa  parure ,  de  sa 
verdure,  de  son  feuillage,  et  qu'elle  n'offi*e  plus  à  nos 
regards  que  les  débris  de  plantes  desséchées  ou  tom- 
bées en  putréfaction ,  de  troncs  dépouillés ,  de  terres 
hispides  et  sans  culture,  ou  couvertes  de  neiges  ;  de 
fleuves  débordés  dans  les  champs  ou  enchaînés  dans 
leur  lit  par  les  glaces ,  ou  de  vents  fougueux  qui  bou- 
leversent la  Terre,  les  eaux  et  les  airs,  et  qui  portent  le 
ravage  dans  toutes  les  parties  du  Monde  sublunaire  ! 
Qu'est  devenue  cette  température  heureuse  dont  la 
Terre  jouissait  au  printemps  et  pendant  l'été  ?  cette 
harmonie  des  éléments ,  qui  était  en  accord  avec  celle 
des  cieux?  cette  richesse,  cette  beauté  de  nos  cam- 
pagnes chargées  de  moissons  et  de  fruits,  ouémaillées 
de  fleurs  dont  l'odeur  parfumait  l'air,  et  dont  les  cou- 
leurs variées  présentaient  un  spectacle  si  ravissant? 
Tout  a  disparu,  et  le  bonheur  s'est  éloigné  de  l'homme 
avec  le  dieu  qui ,  par  sa  présence ,  embellissait  nos 
climats  ;  sa  retraite  a  plongé  la  Terre  dans  un  deuil 
dont  son  retour  seul  pourra  la  tirer.  Il  était  donc  le 
créateur  de  tous  ces  biens,  puisqu'ils  nous  échappent 
avec  lui  ;  il  était  l'ame  de  la  végétation ,  puisqu'elle 
languit  et  s'arrête  aussitôt  qu'il  nousquitte.  Quel  sera 
le  terme  de  sa  fuite  et  de  sa  descente  des  cieux ,  dont 
il  s'exile  comme  Apollon?  Va-t-il  replonger  la  Nature 
dans  l'ombre  éternelle  du  chaos ,  d'où  sa  présence 
l'avait  tirée?  Telles  étaient  les  inquiétudes  de  ces  an- 
ciens peuples,  qui,  voyant  le  Soleil  s'éloigner  de  leurs 
climats ,  craignaient  qu'un  jour  il  ne  vint  à  les  aban- 
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donner  tout-à-fait  :  de  là.  ces  fêtes  de  respériance, 
célébrées  au  solstice  d'hiver,  lorsque  les  hommes  vi- 
rent cet  astre  s'arrêter  dans  sa  marche  rétrograde, 
et  rebrousser  sa  route,  pour  révenir  vers  eux.*  Mais  si 
Ton  fut  si  sensible  à  Tespoir  d'iin  prochain  retcMir , 
quelle  joie  ne  dut-on  pas  éprouver  lorsque  le  Soleil , 
déjà  remonté  vers  lé  milieu  du  Gid>  eut  chassé  devant 
lai  les  ténèbres  qui  avaient  empiété  sur  le  jour  >  et 
usur{)é  une  partie  de  son  empire  !  Alors  Téquilibre  du 
jour  et  de  la  nuit  est  rétabli ,  et  avec  lui  Tordre  de  la 
Nature*. Un  nouvel  ordre  de  choses  aussi  beau  que  le 
premier  recommence,  et  la  Terre^.fécondée  par  la 
chajeur  du  Soleil,  qui  a  repris  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse, s'eo^bellit  sous  les  payons  de  âon  époux.  Ce 
s'est  plus  le  dieu  du  Jour  que  les  oiseaux  chantent  ; 
c'est  celui  de  l'Amour,  dont  les  feux  brûlants  s'allu- 
ment  dans  les  veines  de  tout  ce  qui  respire  l'air;  de- 
venu plus  pur  et  pleiii  des  principes  de  vie.  Déjà  les 
mères  prévoyantes  ont  choisi  l'arbre  ou  le  buisson  où 
elles  doivent  suspendre  le  nid  qui  recevra  le  fruit  de 
leurs  amours,  et  que  va  ombrager  le  feuillage  nais- 
sant; .car  la  Nature  a  repris  sa  parure,  les  prairie 
leur  verdure ,  les  forêts  leur  chevelure  nouvelle ,  et 
les  jardins  leurs  fleurs.  La  terre  a  déjà  une  face  riante, 
qui  lui  fait  oublier  la  tristesse  et  le  deuil  dont  l'hiver 
l'avait  couverte..  C'est  Vénus  qui ,  retrouvant  Adonis, 
briUe  de  grâces  nouvelles  et  sourit  à  son  amant ,  vain-* 
queur  de  l'hiver  et  des  ombres  de  la  nuit,  et  qui  sort 
enfin  du  tombeau.  Les  vents  bruyants  ont  fait  place 
aux  Zépbirs,  dont  la  douce  haleine  respecte  le  feuil- 
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lage  tendre  qui  s'abreuve  encore  de  rosée,  et  qui  joue 
légèrement  sur  le  berceau  des  enfants  du  printemps  : 
les  fleuTes  >  rentrés  dans  leur  lit ,  reprennent  leur 
cours  tranquille  et  majestueux.  Le  front  ceint  de  ro- 
seaux et  des  fleurs  des  plantes  aquatiques ,  la  timide 
Nakde  sort  des  grottes  que  les  glaces  ne  ferment 
plus,  et^  penchée  sur  son  urne .,  elle  fait  couler  Tonde 
argentée  qui  serpente  dans  la  prairie  >  au  milieu  de 
la  verdure  et  des  fleurs  qu'elle  arrose  et  qu'elle 
nourrit.  La  terre,  consumée  des  feux  de  l'Amour,  se 
pare  de  tous  ses  plus  beaux  ornements,  pour  recevoir 
l'époux  radieux  avec  lequel  elle  consomme  le  grand 
acte  de  la  génération  de  tous  les  êtres  qui  sortent  de 
son  sein.  Il  n'est  aucun  de  ces  tableaux  que  le  génie 
des  poètes  anciens  ne  se  soit  exercé  à  peiùdre ,  aucun 
de  ces  phénomènes  annuels  qui  n'ait  été  décrit  par 
les  chantres  de  la  naturel 

C'est  surtout  dans  les  premiers  chants  du  poème 
de  Nonnus  sur  Bacchus  ou  sur  le  Soleil,  que  nous 
trouverons  les  tableaux  contrastants  qu'offjt*e  la  Terre 
en  hiver ,  sons  la  tyrannie  de  Typhon ,  génie  des  Te- 
ndres, et  au  printemps ,  lorsque  le  dieu  de  la  Lu- 
mière reprend  son  empire ,  et  développe  cette  force 
active  et  féconde  qui  se  manifeste  tous  les  atis  au 
révdl  de  la  Nature ,  et  qui ,  sous  te  nom  de  Bacchus , 
fait  sortir  de  leurs  germes  et  de  leurs  boutons  les 
fruits  délicieux  que  l'automne  doit  mûrir^ 

Avant  de  commencer  Tanâly^sedu  poème,  et  d*en 
faire  voir  les  rapports  avec  ta  marche  du  Soleil  dans 
les  signes ,  nous  essaierons  de  détruire  l'erreur  de 
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ceux  qui  sepaieot  persuadés  que  Bacchus ,  fils  de  Sé- 
mêlé,  né  à  Thèbes ,  est  un  ancien  héros  que  la  gloire 
de  ses  conquêtes  en  Orient  a  fait  placer  ensuite  ^u 
rang  des  dieux,  ti  ne  nous  sera  pas  difficile  de  prou- 
ver qu'il  n'est,  comme  Hercule,  également  né  h 
Thèbes,  qu'un  être  physique,  le  plus  puissant  commue 
le  plus  beau  des  agents  de  la  Nature,  ou  le  Soleil  ^ 
ame  de  la  végétation  universelle.  Cette  vérité,  établie 
par  une  foule  d'autorités  ancienne  »  recevra  ensuite 
un  nouveau  jour  par  Texplication  du  poème ,  dpnt 
tous  les  traits  se  lient  à  l'action  bienfaisante  de  l'astrC' 
qui  régie  les  saisons,  et  que  Virgile  invoquQ,  sous  le 
nom  de  Bacchus,  au  commencement  de  son  poème 
sur  l'a^culture.  Nous  attachons  d'autant  piusd'im* 
portance  à  prouver  que  Bacchus  et  Qiercule  ne  sont 
que  le  dieu  Soleil ,  adoré  chez  totus  les  peuples  soms^ 
une  foule  de  noms  différents ,  qu'il  ^n  résultera  unq 
conséquence  infiniment  précieuse  ;  ça'vojr  :  qu'on 
écrivit  autrefois  l'histoire  de  }a: Nature  et  de  jsos  phér 
nomènes,  comme  on  écrivit  depuis  qelle  deç  hom-^ 
mes ,  et  que  le  Soleil  surtout  fut  Iç  principal  héros 
de  ces  romans  nierveilleux ,  sur  lesquels  la  postérité 
ignorante  a  été  grossièrement  trompé^.  Si  le  lecteur 
reste  bien  convaincu  de  cette  vérité ,  il  ad^iettra  sans 
peine  notre  explication  dé  la  légeiide  solaire ,  connue 
chez  les  Chrétiens  sous  le  nom  de  vie  de  Christ ,  qui 
n'est  qu'un  des  mille  noms  du  dieu  Soleil ,  quelle  que 
soit  l'opinion  de  ses  adorateurs  sur  son  existence 
comme  homme  ;  car  elle  ne  prouvera  pas  plus  que  c^elle 
des  adojrateurs  de  Bacchus ,  qui  en  faisaient  un  con- 
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quérant  et  un  héros.  Établissons  donc  d'abord  comme 
un  fait  avoué ,  que  le  Bacchus  des  Qrecs  n'était  qu'une 
copie  del'Osiris  des  Égyptiens,  et  qu^Osiris/ époux 
d'I^,  adoré  en  Egypte ,  était  le  Soleil.  L'explication 
que  itoùs  avons  donnée  des  courses  d'Isis  a  suffisam- 
ment prouvé  qu'elle  était  là  Lune,  et  que  l'époux 
qu'elle  cherchait  était  le  SoieiU  Le  passage  de  Ché- 
rémon ,  que  nous  ne  cesserons  de  rappeler  au  lec- 
teur,  parce  qu'il  fait  la  base  de  tout  notre  système 
d'explications ,  suppose  que  la  fable  d'Isis  et  Oçiris 
est  une  Êible  luni-solàire.  Les  témoignages  deDioklore 
de  Sicile ,  de  Jambliqùé  /  de  Plutarque ,  de  Diogène 
Laerce,  de  Suidas,^  dejtfacrobe^  etc. ,  s'accordent  k 
prouver  qu'il  était  généralement  reconnu  par  tous  les 
Anciens,  que  c'était  le  Soleil  que  les  Égyptiens  ado- 
raient  sous  le  hom  <f  Osiris  »  quoique  v  dans  les 
poèmes  et  dans  les  légendes  sacrées ,  on  en  f!t  un:  roi 
conquérant  qui  avait  autrefois  régné  sur  l'Egypte, 
avec  la  reine  Isis  son  épouse.  C'est  égalemenf  une 
vérité  reconnue  par  toiïs  les  savants ,  que  le  Bacchus 
des  Gr^s  était  le  même  que  l'Osiris  égyptien ,  et 
conséquemment  le  même  dieu  que  le  Soleil.  Aussi , 
Antoine  se  faisait-il  appeler  Osim  et  Baccàusy.ei 
voulait  qu'on  appelât  Gléopâtre  Isis  ou  la  Lune;  On 
trouvei*a  dans  notre ,  grand  ouvrage  l'explication  de 
la  vie  d'Osiris,  dont  nous  avons  fait  le.rapprochèment 
avec  la  course  du  Soleil,  de  manière  à  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  là  nature  de  cette  prétendue  his- 
toire, que  nous  prouvons  être  tout  entière  astrono- 
mique, et  exprimer  là  marche  opposée  des  deux 
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grands  principes,  Lumière  et  Ténèbres,  qui,  sous  le 
nom  d'Osirisou  du  Soleil ,  et  sous  celui  de  Typhon, 
son  eniiemi ,  se  combattent  dans  le  monde. 
■  C'est  cette  histoire  sacrée  des  Égyptiens  qui  a  passé 
dans  la  Grèce  sous  le  nom  d'aventures  de  Bâe^us, 
où  elle  a  reçu  des  changements  qui  cependant  laissent 
clairement  apercevoir  les  traces  de  sa  filiation;  Héro« 
dote,  père  de  Fhistoire  chez  les  Gr-ecs,  qui-  avait 
voyagé  en  Egypte ,  et  qui  avait  recueilli  avec  soin  les 
traditions  sacrées  de  ce  pays,  qu'il  compare  souvent 
avec  celles  des  Grecs,  nous  assure  que  l'Osiris  des 
Égyptiens  est  la  même  divinité  que  les  Grecs  adorent 
sous  le  nom  de  Bacchus,  et  cela  de  l'aveu  des  Égyp- 
tiens eux-mêmes,  de  qui  les  Grecs  empruntèrent  la 
plupart  de  leurs.dieux.  Hérodote  développe  assez  au 
long  cette  filiation  de  eulte  par  lé  rapprochement  du 
cérémonial  des  Phalléphores  ou  des  fêtes  de  la  gé* 
nérs^tion  qui  se  célébraient  en  Egypte  en  l'honneur 
d'Osiris,  et  en  Grèce  en  l'honneur  de  BacchuS;  11 
répète  plusieurs  fois  qu'Osiris  et  Bacchus  sont  le 
même  dieu.  Plutarque,  dans  son  traité  d'Isis ,  fait  les 
mêmes  rapprochements.  Parmi  la  foule  de  nonis  que 
donnent  au  Soleil  Martianus ,  Gapellai  et  Ausone ,  on 
y^remarque  ceux  d'Ôsiris  et  de  Bacchus. 

Diodore  de  Sicile  prétend  que  les  Égyptiens  trai- 
taient d'imposteurs  les  Grecs  qui  avançaient  que  Bac- 
chus, le  même  qu'Osiris,  était  né  à  Thèbes  en  Béotie, 
des  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé. 
'  C'était,  suivant  eux ,  un  mensonge  officieux  d'Or- 
phée ,  qui ,  ayant  été  initié  aux  mystères  dé  ce  dieu 
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ea  Egypte ,  trs^n^porta  œ  culte  en  Boétie  y  et  qui , 
pour  flatter  les  Thébain«|  fit  croire  que  fiaechus  ou 
Osiris  était  né  diez  eux  autrefois.  Le  peuple ,  que 
j^rtout  Ton  trompe  aisémeni,  jaloux  d'ailleurs  qu'eu 
piinsât  que  le  nouveau  dieu  ^tait  grec ,  s'empresia 
de  recevoir  ses  initiations. 

•  Les  mythologues  et  les  poètes  vinrent  à  l'appii  de 
cette  tradition,  raceréditèrent  sur  |es  théâtre$,  et 
finirent  par  tromper  la  postérité,  au  point  qu'il  se 
lui  est  plus  resté  aucun  doute  sur  la  certitude  de  .cette 
histoire  cont(t)uvée.  C'est  ain^i  que  les  Grec9«  disent 
toujours  hst  Égyptiens ,  se  sont  approprié  Im  dieux 
que  l'Égyjprte  révérait  bien  des  siécleis  av^nl  eux. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  fait  naUre  che;^  eux  Hercule , 
quoiqu'Hercule  soit  une  divinité  égyptienne ,  dont 
le  culte  était  établi  à  Tbèbes  en  Egypte  biea  des  siè- 
cles avant  l'époque  ojX  l'on  fixe  la  naissai^ce  du  yré^ 
tendu  fils  d' Alemène  ;  ils  se  sont  pareillepoent  appro- 
prié Persée,  dont  le  nom  avait  autrefois  été  &meux 
en  Egypte* 

Sans  nous  arrêter  ici  k  e^i^amini^r  poipment  et  à 
quelle  époque  le  culte  des  Divinités  égyptiennes  a 
passé  en  Grèce ,  nous  nous  bornerons  à  doDioer , 
comme  un  Tait  avoué  par  tous  lea  Aucieni^,  que  lo 
bienfaisant  Osiris  dm  Égyptiens  est  ^  même  que  le 
Bacchus  des  Grecs ,  et  à  conclure  qii'Osiris  éts^nt  le 
SoleiU  Bacchus  est  aussi  le  Soleil  ;  cf  qui  nom  $ufiii 
pour  le  but  que  nous  nous  proposons  ici,  I^'exptiea- 
tion  du  poème  des  Dionysiaques  achèvera  de  {Hrouyer 
cette  vérité. 
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ET  m   PARnCVLIBR    AVKC  CBUA  OV    MLUL. 

CHANT  PREMIER. 

Lé  t)oète  commence  par  invoquer  la  Muse  qui  doit 
l'inspirer ,  et  Tinvite  à  chanter  la  foudre  é||ncelante 
qui  fit  accoucher  Sémélè  au  milieu  des  feux  et  des 
éclairs  qui  remplirent  d'une  brillante  lumière  la  cou- 
che de  celte  amante  indiscrète,  ainsi  que  la  naissance 
de  Bacchus,  qui  reçut  deux  fois  le  jour. 

L'invocation  finie,  le  poète  porte  l'esprit  du  lec- 
teur sur  la  partie  du  ciel  d'où  part  le  Soleil  au  mo- 
ment où  il  le  chante  en  commençant  son  poëme.  Ce 
lieu  est  le  point  èquinoxial  du  printemps,  occupé  par 
rimagê  du  fameux  taureau,  qui  figure  dans  la  char- 
inante  fable  des  amours  de  Jupiter  et  d*Europe, 
sœur  de  Cadmus  ou  du  Serpentaire,  qui  se  lève  le 
soir  alors  en  aspect  avec  le  Taureau.  Il  le  porte  éga- 
lement sur  le  Cocher  céleste ,  qui  tient  la  Chèvre  et 
les  Chevreaux ,  celui  qui  fournit  au  dieu  Pan  ses  at- 
tributs, et  qui  alors  précédait  le  matin  le  char  du 
Soleil,  et  ouvrait  la  barrière  au  jour,  comme  le  Ser- 
pentaire l'ouvrait  à  la  nuit,  à  l'époque  à  laquelle  le 
Soleil  ou  Jupiter  s'unissait  au  taureau  d'Europe ,  et 
franchissait  le  fameux  passage  qui  séparait  l'empire 
du  dieu  de  la  Lumière  de  celui  des  ténèbres.  Ainsi  le 
poète  fixe  d'une  manière  précise  le  départ  de  son 
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poème ,  en  signalant  les  astres  qui ,  dans  le  zodiaque 
et  hors  le  zodiaque ,  déterminent  Tépoque  du  temps 
qu'il  va  chanter*  Voyons  comment  le  géhie  du  poète 
a  su  embellir  le  fond  simple  que  fournit  rastronomie. 
Nonnus  entre  en  matière ,  en  racontant  avec  toutes 
ses  circonstances  renlèvéinent  d'Europe  par  Jupiter 
déguisé  en  taureau  ;  et  les  courses  du  Serpentaire  ou 
de  Gadmus  i  à  qui  son  père  à  donné  ordre  de  cher- 
cher sa  sUbur  à  travers  les  mers.  Toute  cette  aventure 
astronomique  est  poétiquement  racontée  :  on  voit  Ju- 
piter taureau  suir  le  rivage  du  Tyr,  la  tête  ornée  de  su- 
perbes cornes  qu'il  agite  fièrement ,  tandis  qu'il  fait 
retentir  l'air  de  ses  mugissements  amoureux«.L'impru- 
dente  Europe  lui  prétonte  des  fleurs;  elle  en  pare  sa 
tête;  elle  ose  s'asseoir  sur  le  dos  du  dieu  que  l'Amour 
lui  subjugue ,  et  qui  l'emporte  aussitôt  au  milieu  des 
flots.  Europe  pâlit;  effirayée,  elle  lève  les  mains  aux 
cieux  :  sa  robe  néanmoins  n'est  pas  mouillée  par  les 
eaux.  On  l'eiH  prise  pour  Thétis ,  pour  Galathée , 
pour  l'épouse  de  Neptune ,  et  môme  pour  Astarté  ou 
Vénus  portée  sur  le  dos  de  quelque  Triton.  Neptune 
est  étonné  de  la  vue  du  bœuf  immortel  qui  nage  dans 
son  empire,  et  un  des  dieux  marins,  qui  reconnaît' 
Jupiter  sous  ce  travestissement ,  prend  sa  conque ,  et 
entonne  les  chants  de  l'hyménée.  Cependant  la  nou- 
veUe  épouse  du  maître  de  l'Olympe,  se  tenant  aux 
cornes  du  taureau  divin ,  naviguait  au  sein  des  on- 
des écumantes,  non  pas  sans  crainte,  quoique  sous 
les  auspices  de  l'amour ,  qui  lui  servait  de  pilote  ; 
tandis  que  le  souffle  des  vents  enflait  les  pans  de  sa 
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Wbe  ondoyante.  Arrivé  en  Crète  ;  Jupiter  taureau  se 
dépouille  de  ses  formes  effrayantes  et  prend  la  ftgm*6 
du  dieu  du  printemps  ou  d'un  beau  jeune  bbmme 
qui  a  toutes  les  grâces  et  la  vigueur  deioet  âge.  G^est 
sous  cette  ferme  qu'il  prodigue  ses  caresses  à  son 
amante  confuse  et  éfdorée  ;  qu'il  cu<ûlle  les  prémices 
des  fleurs  dont  Tamour  est  jaloux,  et  qu-tl  la  teAd 
mère  de  deux  enfants  jumeaux* 

Son  amant  la  laisse  entre  kas  'mains  A'Jtslerwn , 
ot  place  parmi  les  astres  le  tauroau  dont  il  a  pris  la 
forme  dans  sa  métamorphose.  C'est  iui,  dit  Nonnus, 
qui  brille  dans  l'Olympe  sous  les  pieds  du  Codbèr, 
et  qui  sert  do  monture  au  Soleil  du  priatemps.   : 

Pendant  ce  temps-là ,  Cadmus  s'était  mis  en  mar«- 
che  pour  suivre  le  i  avisseur  de  sa  sœur ,  qui  savait 
disparu  avec  ;eUe  au  sein  des  Ûots.  Effectivement , 
après  le  coucher  du  Soleil  en  conjonction  av^ec  le  Tau- 
reau céleste  ou  avec  le  Taureau  d'Europe,  on  voyait 
à  l'orient  monter  le  Serpentaire  Cadmus ,  qui  pen- 
dant toute  la  nuit  voyageait  sur  la  voûte  des  cieux  ^  et 
descendait  le  matin  dans  les  mêmes  mers  où  le  soir 
s*était  couché  le  Taureau  avec  le  Soleil. 

On  suppose  qu'après  avoir  long-temps  voyagé  y  il 
était  arrivé  près  de  la  sombre  caverne  où  Jupiter 
avait  déposé  sa  foudre^  lorsqu'il  voulut  donner  le  jour 
à  Tantale.  Ce  dernier  nom  est  celui  sous  lequel  figure 
le  même  Serpentaire  dans  une  autre  MAe  ;  et  son  le- 
ver en  automne  ^  au  moment  où  la  foudre  cesse  de  se 
faire  entendre ,  donna  l'idée  aux  poètes  de  feindre 
que  Jupiter  avait  quitté  sa  foudre  pour  lui  donner 
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naissance.  Où  pieiit  vùir  dans  notre  grand  ouvragé  l 
à  l'article  Serpentaire  y  comment  s^explîque  par  lui 
la  fable  de  Tanmle. 

Ce  lieu  ^it  Ahrimé  \  c'est  dans  cet  endroit  que 
Typbée  ou  Typhon ,  fils  de  la  Teri^  ténébreuse ,  la 
déconvrit ,  averti  par  la  fumée  qui  s'élevait  de  l'antre 
où  était  la  foudre  encore  mal  éteinte.  Il  s'en  saisit;  et, 
fier  d'être  maître  de  l'arme  puissante  du  roi  de  l'O- 
lympe, il  fait  Retentir  t<ms  lés  échos  d'alentour  du 
bruit  terrible  de  sia  voi^.  Aussitôt  tous  les  dragons  ses 
frères,  sous  les  formes  les  plus  affreuses,  s'unissent 
à  lui  pour  faire  la  guerre  au  dieu  quî  maintient  l'har- 
monie du  Monde,  et  qui  nous  distribue  tous  les  biens, 
et  surtout  la  lumière. 

Le  Géant ,  de  ses  mille  bras ,  secoue  violemment 
le  pôle  et  les  Ourses  qui  le  défendent  ;  il  porte  des 
C0tq>8  terriUes  au  Bouvier,  gardien  des  Ourses. 
L^Étoilë  dti  matin-,  l'Aurore,  les  Heures,  tout  est 
attaqué  :  la  clarté  du  jour  est  obscurcie  par  l'ombre 
êpaifiise  que  projette  l'horrible  chevelure  des  Géants 
tbftnéede  noirs  serpents.  Là  Lune  pleine,  comme 
dans  la  passion  de  Christ ,  se  trouve  poussée  près  du 
Soleil ,  et  1  eî»pire  des  deux  astres  se  confond.  Un 
.  tSésseppents  s'entortille  autour  du  pôle,  et  mêle  ses 
-  Iicetiâs'à  ceux  du  Dragon  céleste,  qui  garde  les  pom- 
fHés  ftèspérides.  Le  poète  dôtine  une  grande  étendue 
à  èe'tsribleau,  bù  ilhouspeint  le  prince  des  Ténèbres, 
qui  livide  divers  assauts  aux  diffi&rents  Autres ,  au  So- 
ieîl,  à  la  Lttiie,  conime  le  tlrèé^la del'Apôèalypïie , 
liui  entraîne  une  partie  des  étoiles  du  ciel  avec  sa 


queue*  Tout  ce  noiff^au  n'est  que  le  4é^ye^ppp$* 
ment  poétique  de  la  guerre  d'Ahrimau  ooutre  Or?- 
mu^d ,  des  Titaiis  contre  Jupiter ,  des  anges  rebelles 
ei  de  leur  chef  contre  Dieu  et  ses  anges.  Le  fond 
orignal  de  toutes  ces  fictions  est  dans  la  cosmogonie 
des  Perses  et  dans  le  récit  mythologique  de$  com^ 
bats  de  leur  dieu ,  principe  de  bien  et  de  lumière  ^ 
contre  le  chef  du  mal  et  des  téi^èbres.  Ces  ic^ée^  théo- 
logiques,  compe  pous  l'avons  c^éjà  iobs^r;yé  4' après 
Plu  torque,  se  retrouYent  chez  tous  leç  peuples  e( 
$ont  coRsaciiées  dans  leurs-  romans  reli^u;^  et  dans 
leurs  mystères,  Ainçj  l'on  voit  daps  la  cosmogonie 
des  Perses ,  le  prince  des  /JTé^^èhres ,  sous  le  non) 
d'Ahriman,  qui  pénètre  dans  le  Ciel  sous  jla  formç 
4n  dragon.  Le  Giellui-ptéçae,  qui  lui  résiste,  trouve 
dans  ies,  Astres  autant  de  ^dats  prêts  à  combattrç 
9vec  lui  coptre  l'ennemi  du  bien  et  de  1^  lumière. 
On  y  yoit  aussi  les  dews  ou  les  mauvais  génies, 
compagnons  d'Ahriman,  qui^  comiçe  font  ici  1^ 
monstres,  frères  de  Typiion,  attaquent  les  Étoiles 
4ixes ,  les  Élément^  et  la  Terre,  ieis^aux  et  les  Mon- 
tagnes. 

Après  avoir  combattu  le  Gieil ,  Typhp^  descend  sur 
la  Terre  et  en  ravage  les  productions;  jl  attaque 
aussi  les  montagnes ,  les  mers  et  les  fleuves;  il  arra- 
che des  lies  entières  et  en  pousse  avec  violence  les 
débris  contre  le  Ciel.  Nouveau  Jupiter^  il  essaie  de 
lancer  aussi  la  foudre ,  qui  reste  saps  effet  et  sans 
bruit  dans  ses  impuissantes  mains.  S^  ,bras  ne  sont 
pas  assez  nerveux  pour  en  soutenir  le  poids,  et  |e$L 
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feux  du  tonnerre  s'éteignenl  aussi^  qu'ils  ne  son| 
plus  soutenus  de  la  force  divine  qui  les  lance. 

Â  la  suite  de  cette  description  que  j'abrège^  le 
poète  nous  peint  Gadmus ,  qui  arrive  dans  les  lieux 
qu'habitait  Typhon ,  et  on  tapiter  ayait  laissé  sur-r 
prendre  sa  foudre.  Il  y  est  rencontré  par  Tamant 
d'Europe ,  que  Pan  accompagnait.  On  se  rappellera 
que  Pàn  est  ici  le  Cocher  porte*chèvre ,  qui  montait 
avec  le  Soleil  du  taureau  le  matin ,  à  l'entrée  du 
printemps,  au  moment  où  Jupiter  allait  de  nouveau 
fiére  entendre  son  tonnerre ,  que  l'hiver  avait  réduit 
au  silence.  Yoilà  le  fond  de  la  fiction. 

Jupiter  invite  Cadmus  à  se  prêter  à  un  déguise- 
ment pour  tromper  Typhon  et  lui  reprendre  sa  fou- 
dre, c'est-à-dire,  sans  figure,  que  le  Serpentaire 
Cadmus  et  le  Cocher  Pan  vont  s'^inir  par  leur  aspect 
au  taureau  équinoxial ,  pour  annoncer  le  retour  du 
printemps  et  la  victoire  périodique  que  remporte 
tous  les  ans  à  cette  époque  le  dieu  de  la  Lumière  et 
des  longs  jours ,  sur  le  chef  des  Ténèbres .  et  des 
longues  nuits,  ou  Jupiter JEgîochus,  autrement  Ju- 
piter porte-chèvre,  sur  le  grand  Dragon  que  presse 
de  ses  mains  aux  cienx  le  Serpentaire,  et  qui  tous 
les  ans,  en  automne,  ramenait  les  ténèbres  et  les 
hivers. 

Jupiter  propose  à  Gadmus  de  prendre  les  habits  de 
Pan ,  sa  flûte  et  ses  chevreaux,  et  de  se  bâtir  une  ca- 
bane ,  dans  laquelle  il  attirera  Typhon  par  les  sons 
harmonieux  de  sa  flûte.  «  Chante,  lui  dit-il,  ch^ 
^  Cadmus,  etc. ,  tu  rendras  aux  çieux  leur  première 
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«  sérénité.  Typhon  m'a  ravi  ma  foudre  :  il  ne  me 
9  reste  plus  que  mon  égide;  mais  de  quel  secours 
«  peut-elle  être  pour  moi  contre  les  feux  puissants 
«  du  tonnerre f  Sois  berger  pour  un  jour,  et  que  ta 
«  flûte  pastorale  serve  à  rendre  Fempire  au  pasteun 
«  éternel  du  iffoude.  Tes  services  ne  seront  pas  sans 
«  récompense  ;  tu  seras  le  réparateur  de  Tharmonie 
*  de  rCnivers ,  et  la  belle  Harmonie ,  fille  de  Mars  et 
«  de  la  déesse  du  printemps ,  deviendra  ton  épousé,  v 
Ainsi  parle  lupiter ,  et  il  s'avance  v^^  les  sommets 
du  Taurus.  Alors  Gadmus ,  déguisé  en  bei^r ,  ap-) 
puyë  nonchalamment  contre  un  chêne ,  fait  retentir 
(es  forêts  d'alentour  des  sons  de  sa  flûte  harmonieuse. 
Typhon  se  laisse  charmer  ;  il  apiuroche  du  lieu  où  il 
entend  ces  sons  séducteurs ,  et  dépose  dans  Fautrè 
la  foudre  où  il  l'avait  trouvée ,  et  l'y  caché«  Au  mb* 
ment  où  il  s'avance  plus  près  de  la  forêt ,  Gadmus 
feint  d'avoir  peur  et  veut  fuir.  Lé  Géant  le  rassure,  et 
Pinvite  à  continuer  en  lui  faisant  les  phis  pompeuses 
promesses.  Gadmus  continue  à  chanter  ^  et  fait  espé- 
rer à  Typhon  des  chants  plus  merveilleux  encore  s'il 
veut  lui  donner  les  nerfs  de  Jupiter^  qui  étaient  tom- 
bés dans  le  combat  de  ce  dieu  contre  Typhon ,  et  que 
cdui-ci  avait  gardés.  Sa  demande  lui  est  accordée,  et 
le  berger  les  met  en  réserve,  comme  pour  les  adapter 
un  jour  à  sa  lyre ,  mais  dans  Tintentiori  de  les  rendre 
à  Jupiter  après  la  défaite  des  Géants.  Gadmus  adoucit 
encore  les  sons  de  sa  flûte  enchanteresse ,  et  charmé 
les  oreilles  de  Typhon  ;  qui  donne  toute  son  atten- 
tion sans  que  rien  puisse  le  distraire. 
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CBAMT  II. 


C'est  daM.  ce  «wneat  ^  tous  tes  siens  du  Géan^ 
sont  ecmaia  €ii|ehf(tDés  par  l'haroiQnîe^  que  Jupiter 
s'approdie  deucemeat  de  l'autre  où  sa  fiuidre  Jdst  ea- 
ehée ,  et  il  Veu  saiat  à  la  faveur  d'un  nuage  épais 
dont  il  cMvirë  la  grot^  ^  €admus ,  pour  dérober  ce- 
lui--ci  à  la  v!»gQanoe  4^  Géant.  Çadmus  se  tai^ ^  et 
disparati  de  la  vue  de  Typhon  ^  qui,  craignant  d'avoir 
été  trompé,  court  vers  son  antre  çherober  la  foiidre 
qu'il  ne  retrouve  plus.  C'est  s^s  qja'il  s'aperçoit , 
mais  un  peu  tard ,  de  l'artifice  de  Jupiter  et  de  Cad? 
inùs.  il  veut ,  dans  6a  rage,  s'^lancei^  vers  l'Qlywpe. 
iiésmonvrâientsconviulsi^^e  sa  fui*eui^lbm  trembler 
tout  l'Univers.  11  ébranlâmes  fondement^  d^  monta- 
gnes ;  il  agite,  par  de  violemtas  secaij^s/ses,  les  ma^ 
ges;  ij&it  retentir  d'un^l^rible  fracas  les  échos  des 
forêts  et  des  cavernes ,  H  il  pc^te  le^avf^ge  ^suis,^i;iis 
les  pays  voisins  du  lieu  qu'il  lialtii^.  Lies  N|»npbes 
éploTées  fuient  au  fond  du  Ut  de  leurs  fie^ves  dessé- 
cbés;  et  se  èaebent  dans  les  roseapx.  JLes  b^gers, 
giflés  .d'effroi ,  errent  çà  et  là  dans  les  cj^ani^ ,  et 
jettent  au  loin  leurs  flûtes.  Le  laboureur  aba^d^nne 
ses  :bœufi9  au  milieu  des  sillons  ;  les  arbres  ^ér^inés 
couvrent  de  leurs  débns  ^les  eàmpagnes  désolées, 

'Cependant  Phaétoh  avait  conduit  son  char  iatigué 
aux  rive»  du  Hooucbant ,  ^  la  Nuit  étendait  ses  som- 
'bt'es  voiles  sur  la  Terre  «t  sur  Icit^iûl.  Les  dieiix 
étaient  alors  errants.sur  les.bôrdsdu  ^1 ,. tandis  que 
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Jupiter  y  $Hr  le  sommai  du  TaliriiB  ^  âltèndaii  le  re- 
tour de  l'Alirore.  Il  était  nuit^  et  le»  MMiseUes 
«toient  posées  ant  portes  de  l'Oljmpev 

Le  vieux  Boûiès ,  ifis  yms.  toujours  «uvèrt»:»  ay^MH 
près  de  lui  le  Dragon  céleste ,  sc»rveîllafl  les  laÉtaqaes 
fioctterncs  que  pourrait  tenter  Typhon.,  père  de  ee 
Dr&gon. 

J*crf>8erverai  ici  cfue  le  peèlè  a  décHt  exacteasent 
là  {position  dé  la  sphère  à  T^iibrée  dé  ;b  qtià  cpn  pré*- 
cède  le^jour  du  triomphe  du -Soteîl  ta  4[Htiilèxiips.  Oa 
voît^  au  couchant,  Pfaaétonoti  le  Coeher^  doiit  le 
nom  estanssi  une  des  ëpiitbètes  du  Soleil  ;  al  au  le^ 
vant,  le  BouTier  et  Je  DragOo. 

Tout  rUoivers  présentait  alors  Tinlage  d'ira  im- 
m^ise  camp,  dans  lequel  chaque  :paitie  de  la  Bia»- 
ture  personnifiée  remj^issait  quelque  fonotion^  et 
feisait  quelques-unes  des  choses  qui  se  prsltiqhent 
la  nuit  dans  les  camps.  Les  étcÂles  et  les  météore 
étaient  les  feux  qui  rédiairsôent. 

Enfin  la  déesse  de  la  VJGt^re ,  sous  la  forme  de  la 
mère  du  Soleil  et  de  la  Lune,  vient  au  seoounside 
iupker,et  apporte  des  armes  au tpëre  des  immor- 
tels. Elle  lui  représente)  les  dahg^s  qui  menacent 
toutes  les  parties  de  son  empire,  et  r^^horte  à:  corn* 
battre  son  rival.  La  Nùît  avait  ^  en  ce  moment,  sus- 
pendu les  attaques  de  Teniiemi  ;  Typhon .,  sucbam- 
bant  sous  le  poids  du  sommeil ,  avait  couvert  de  son 
vaste  corps  une  immense  étendue  de  terrain.  Jupiter 
seul ,  dans  la  Natuhe,  île  dormait  pas.  Mais  bientôt 
r  Aurore  ramène  leîour  et  de  nouveaux  dangers.  Au 
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lever  du  Soleil ,  Typhon ,  oovrant  sa  large  bouche^ 
pousse  an  cri  affreuiL  dont  tous  les  échos  retentis*^ 
sent.  Il  défie  au  combat  le  maître  des  dieux  :  il  éclaté 
;en  menacés ,  et  vomit  des  injures  contre  lui  et  contre 
les  immorteto*  Dans  ses  projets  insensés,  il  médite 
d*éle^r  sur  les  ruinés  du  Monde  un  nouveau  Ciel  infi- 
niment plus  beau  que  celui  qu*habite  Jupiter  ^  et  de 
faire  forger  des  foudres  plus  redoutables  que  les 
siennes.  Il  peuplera ,  dit*iU  TOlympe  d'une  nouvelle 
race  de  dieux  »  et  forcera  la  Vierge  de  devenir  .mère. 
Jupiter.,  accompagné  dé  la  Victoire,  entend  ses 
menaces  et  son  défi  audacieux,  et  sourit.  On  se 
prépare  au  combat,  dont  Temptredes  cieux  doit  être 
le  prix.  Ici  est  uhe  longue  description  de  cette  terri- 
ble bataille  que  se  livrent  entre  eux  les  chefs  de  la 
Lumière  et  des  Ténèbres ,  sous  les  noms  de  Jupiter 
et  de  Typhon.  Au  moment  de  la  dernière  crise  qui 
doit  assurer  le  triomphe  du  premier  sur  le  second  ^ 
Typhon  entasse  des  montagnes  et  arrache  des  arbres 
qu'il  lance  contre  Jupiter;  Une  étincelle  de  la  fondre 
du  roi  des  dieux  réduit  tout  en  poudre.  L'Univers  est 
ébranlé  par  cette  lutte  terrible.  La  Terreur  et  la 
Crainte  combattent  à  côté  de  Jupiter ,  et  s'arment  de 
rédair  qui  précède  la  foudre.  Typhon  perd  une  main 
dan^  le  combat  :  elle  tombe  sans  se  dessaisir  du 
quartier  de  rocher  qu'elle  se  préparait  à  lancer.  Le 
Géant  puise  dans  le  creux  de  son  autre  main  l'eau 
d^  fleuves,  dans  le  dessein  d'éteindre  les  feux  du 
tonnerre,  mais  inutilement,  U  oppose  d'énormes 
rochers  à  Jupiter ,  qui  les  renverse  de  son  souille. 
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Enfin  Typhon,  attaqué  de  toutes  parts,  et  brûlé  dés 
feux  de  la  foudre ,  succombe ,  et  couvre  la  poussière 
de  son  immense  corps,  vomissant  la  flamme  de  son 
sein  foudroyé.  Jupiter  insulte  à  sa  défaite  par  un 
rire  moqueur  et  par  un  discours  rempli  de  sarcasmes 
amers.  Les  échos  du  Taurus  annoncent  la  victoire. 
L'effet  de  ce  triomphe  fut  de  rendre  la  sérénité,  l'or^ 
dre  et  la  paix  aux  cieux,  et  de  rétablir  l'harmonie  de 
la  Nature.  Le  maître  du  tonnerre  retourne  au  Ciel, 
porté  sur  son  char  ;  la  Victoire  guide  ses  coursiers; 
les  Heures  lui  ouvrent  les  portes  de  l'Olympe,  et 
Thémis,  pour  effrayer  la  Terre  qui  a  donné  naissance 
à  Typhon ,  suspend  aux  voûtes  du  ciel  les  annes  du 
Géant  foudroyé.  Tel  est  le  précis  des  deux  premiers 
chants  du  poème» 

En  V(Hci  le  fond  théologique  et  astronomique. 
Toute  victoire  suppose  un  combat ,  comme  toute  ré- 
surrection suppose  une  mort:  de  là  vient  que  les 
anciens  théologiens  et  les  poètes ,  qui  chantaient  le 
passage  du  Soleil  au  point  équinoxial,  et  le  triomphe 
des  longs  jours  sur  les  nuits  d'hiver,  soit  sous  le  nom 
de  triomphe  de  Jupiter  et  d'Ormusd,  soit  sous  celui 
de  résurrection  d'Osiris  et  d'Adonis,  plaçaient  tou- 
jours auparavant ,  ou  un  combat  dont  le  dieu  Lu- 
mière sortait  vainqueur ,  ou  une  mort  et  un  tombeau 
auquel  il  échappait  en  reprenant  une  nouvelle  vie.  Les 
formes  astronomiques  que  prenait  le  dieu  Lumière  et 
le  chef  des  Ténèbres,  c'est-à-dire  le  Taureau,  eténsuite 
r Agneau  d'un  côté ,  et  le  Serpent  ou  le  Dragon  de 
r autre,  formaient  les  attributs  des  chefs  opposés  de 

19 
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ce  omibai.  Les  constellations  placées  hors  du  zodia- 
que f  qui  si  liaient  à  cette  position  céleste ,  et 
qui  déterminaient  cette  importante  époque ,  étaient 
aussi  personnifiées  et  mises  en  scène.  Tels  sont  ici  le 
Cocher  ou  Pan,  qui  accompagne  aussi  Osiris  dans 
ses  conquêtes ,  et  Gadmus  ou  le  Serpentaire.  Les 
deux  chants  que  nous  venons  d'analyser  ne  contien- 
^  nent  donc  rien  autre  chose  qu'une  description  poé- 
tique de  la  lutte  des  deux  principes ,  qui  est  sensée 
précéder  le  moment  où  le  Soleil,  à  Téqùinoxe  du 
printemps  ou  à  Pâquesy  sous  les  noms  de  Jupiter , 
d'Ormusd,  de  Christ,  etc. ,  triomphe  du  dieu  des 
hivers  et  régénère  toute  la  Nature.  Le  génie  du  poète 
a  fait  le  reste  :  de  là  vient  la  variété  des  poèmes  et 
des  légendes  où  ce  fait  physique  est  chanté. 

Ici  Nonnus  suppose  que  pendant  l'hiver  le  dieu  de 
là  Lumière  n'avait  plus  de  foudres,  qu'elles  étaient 
entrelesmains  du  chef  des  Ténèbres,  qui  lui-même 
n'en  pouvait  pas  faire  usage.  Mais,  durant  ]e  temps  que 
Jupiter  en  est  privé,  son  ennemi  bouleverse  et  dé- 
sorganise tout  dans  la  Nature,  confond  les  éléments, 
répand  sur  la  Terre  le  deuil,  les  ténèbres  et  la  mort, 
jusqu'au  lever  du  matin  du  Cocher  et  de  la  Chèvre , 
et  jusqu'au  lever  du  soir  du  Serpentaire  ;  ce  qui  ar- 
rive au  moment  où  le  Soleil  atteint  le  Taureau  cé- 
leste dont  Jupiter  prit  la  forme  pour  tromper  Eùi*o- 
pe ,  sœur  de  Cadmus.  C'est  alors  que  le  dieu  du  jour 
rentre  dans  tous  ses  droits ,  et  rétablit  l'harmonie  de 
la  Nature  que  le  génie  des  Ténèbres  avait  détruite. 
C'est  là  l'idée  qu'amène  naturellement  le  triomphe 
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de  Jupiter  y  et  que  le  poète  nous  présente  en  commen* 
t^nt  le  troisième  chant  de  son  poème  sur  lés  Saisons 
ou  des  Dionysiaques. 

CHANT  IIL 

Le  combat,  dit  Nonnus ,  finit  avec  T hiver  :  le  Tau- 
reau et  Orion  se  lèvent  et  brillent  sur  un  ciel  pur  ;  le 
Massagète  ne  roule  plus  sa  cabane  ambulante  sur.  les 
glaces  du  Danube  ;  déjà  rhirondelle  de  retour,  chante 
l'arrivée  du  printemps  ^  et  interrompt  •  le.  matin  le 
sommeil  du  laboureur  sous  son  toit  hospitalier  ;  le 
calice  des  fleurs  naissantes  s'ouvre  aux  sucs.aourri* 
ciers  de  l^  rosée  que  répand  Theureuse  saison  des 
zéphirs.  Yoilà  en  substance  ce  que  contiennent  les 
quinze  premiers  vers  du  chant  qui  suit  immédiate- 
ment la  défaite  du  chef  des  Ténèbres  et  de  F  hiver.  . 

Cependant  Gadmus  s'embarque  et  va  au  palais 
d'Electre ,  ^ne  des  Pléiades  ou  des  Astres  qui  se 
lèvent  devant  le  Soleil,  à  l'entrée  du  printemps.: 
c'est  là  qu'était  élevée  la  jeune  Harmonie,  que  Jupiter 
lui  destinait  pour  épouse.  Émathion  ou  le  Jour ,  fils 
d'Electre,  jeune  prince  d'une  charmante  figure ,  ve- 
nait de  se  rendre  chez  sa  mère.  La  déesse  de  la  Per- 
suasion, la  pr^ière  des  femmes  d'Harmonie,  intro- 
duit Cadmus  au  palais  d'Electre  9  sous  les  auspices  de 
la  déesse  du  printemps  ou  de  Vénus.  Electre  ac- 
cueille favorablement  Gadmus ,  lui  fait  servir  un  mar 
gnifique  repas,  et  l'interroge  sur  le  sujet  de  son 
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voyage.  L'étranger  satisfait  à  ses  questions.  Cepen- 
dant Jupiter  avait  dépêché  Mercure  vers  Electre , 
pour  lui  notifier  ses  volontés  sur  le  mariage  de  Cad- 
mus  avec  Harmonie ,  fille  de  Mars  et  de  Vénus ,  dont 
réducation  lui  avait  été  confiée  par  les  Heures  et  les 
Saisons.  Le  salut  que  Mercure  adresse  à  la  mère  du 
prince  Jour  ou  d'Émathion,  ressemble  fort  à  celui 
que  Gabriel ,  dans  la  fable  solaire  des  Chrétiens , 
adresse  à  la  mère  du  dieu  de  la  Lumière. 

Voici  à  quoi  se  réduit  le  fond  astronomique  sur 
lequel  porte  tout  ce  troisième  chant.  L'hiver  finit,  et 
le  matin ,  le  Soleil  se  lève ,  porté  sur  le  Taureau , 
précédé  des  Pléiades,  et  suivi  d'Orion.  Au  couchant, 
le  Serpentaire  ou  Gadmus  descend  au  sein  des  flots 
après  avoir  parcouru  toute  la  nuit  Tespace  du  Ciel 
qui  sépare  le  bord  orienta]  du  bord  occidental.  Il  se 
trouve  alors  en  regard  avec  les  Pléiades  et  avec  Elec- 
tre ,  qui  montent  à  l'orient  avec  le  Jour  désigné  ici 
sous  Tembléme  d'un  charmant  jeune  homme,  élevé 
avec  Harmonie  à  Tépoque  de  la  révolution  annuelle 
où  l'harmonie  dès  saisons  se  rétablit  dans  nos  cli- 
mats. Tel  est  le  fond  de  la  fiction  du  poète. 
'  ...  •  . 

CHANT  IV. 

~  Mercure ,  après  avoir  rempli  son  message ,  remonte 
vers  rOlympe.  Electre  appelle  près  d'elle  Harmonie, 
et  lui  fait  part  des  volontés  de  Jupiter.  La  jeune  prin- 
cesse refuse  d'abord  de  donner  sa  main  à  un  étran- 
ger ,  qu'elle  croit  être  un  aventurier.  Son  refus  est 
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accompagné  de  larmes  qui  coulent  de  ses  beaux  yeux, 
et  qui  relèvent  encore  Téclat  de  ses  charmes.  Mais 
Vénus ,  sa  mère ,  sous  la  forme  de  la  Persuasion , 
triomphe  de  sa  résistance,  et  la  détermine  à  suivre 
Gadmus  portout  où  il  voudra  l'emmener ,  Harmonie 
obéit,  et  s'embarque  sur  le  vaisseau  de  Gadmus ,  qui 
l'attendait  au  rivage.  Le  vent  printanier  qui  agite 
doucement  les  voiles  porte  les  deux  amants  sur  les 
côtes  de  Grèce. 

Le  premier  soin  de  Gadmus ,  en  débarquant ,  est 
d'aller  consulter  l'oracle  de  Delphes  :  il  apprend  que 
le  bœuf  qui  a  enlevé  sa  sœur  n'est  point  un  animal 
terrestre ,  que  c'est  le  Taureau  de  l'Olympe  ;  qu'inu- 
tilement il  le  chercherait  plus  long-temps  sur  la 
Terre.  Le  dieu  l'invite  à  renoncer  à  ses  recherches , 
et  à  se  fixer  en  Grèce,  où  il  bâtira  une  ville  qui  por-< 
tera  le  nom  de  la  Thèbes  d'Egypte,  sa  patrie;  il  ajoute 
que  le  Keu  où  il  doit  la  fonder  lui  sera  indiqué  par 
une  vache  divine ,  qui  s'y  reposera.  Gadmus ,  à  peine 
sorti  du  temple,  aperçoit  cet  animal  sacré  qui  devient 
son  guide,  et  qui  le  conduit  dans  les  lieux  où  Orion 
périt  de  la  piqûre  d -un  scorpion  :  c'est  là  que  se  cou- 
che la  vache.  On  voit  ici  une  allusion  manifeste  au 
coucher  du  signe  céleste ,  où  les  uns  peignent  un 
taureau ,  et  d'autres  une  vache,  et  sous  lequel  et  avec 
lequel  se  couche  Orion ,  au  lever  du  Scorpion  cé- 
leste ,  signe  qui  lui  est  opposé.  Voilà  le  phénomène 
céleste,  que  le  poète  a  chanté  dans  cette  fable.  Gomme 
le  Scorpion  a  aussi  le  Serpentaire  placé  au-dessus  de 
loi ,  et  qui  monte  avec  lui  au  coucher  du  Taureau , 
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la  feble  suppose  que  Gadmùs  se  prépare  à  immoler 
ce  dernier.  Mais  il  manque  d'eau  pour  son  sacrifice  ; 
il  va  pour  en  chercher  à  une  fontaine  qu'il  trouve 
défendue  par  un  énorme  dragon ,  fils  de  liars  ou  du 
dieu  qui  préside  au  signe  sur  lequel  est  Cadmus. 
Ged  est  une  allusion  manifeste  au  Dragon  du  pôle , 
placé  au-dessus  de  Cadmus ,  qui  monte  avec  lui,,  et 
qu'on  appelle  Dragon  de  Cadmus  en  astronomie; 
c'est  le  dragon  des  Hespérides  dans  .la  fable  où  le 
Serpentaire  est  pris  pour  Hercule  ;  c'est  Python  dans 
la  fable  d'Apollon  ;  c'est  celui  que  tue  Jason  dans  la 
fable  de  Jason ,  que  nous  expliquerons  bientôt. 

Le.  monstre  dévore  plusieurs  des  compagnpns.de 
Cadmus.. Minerve  vient  au  secours  du  héros  ;  elle  lui 
ordonne  de  tuer  le  dragon ,  dont  il  sèmera  les  dents, 
comme  fait  aussi  Jason.  Cadmus  tue  le  dragon ,  et  des 
dents  qu^il  a  semées  il  en  naît  des  Géants  qui  bientôt 
s'entretuent.  On  remarquera  ici  que,  dans  toutes 
les  fictions  solaires,  destinées  à  peindre,  sous  une 
foule  de  noms  différents ,  le  triomphe  du.  dieu  du 
printemps  sur  le  génie  de  l'hiver  et  des  ténèbres,  il 
y  a  toujours  à  cette  époque  une  défaite  du  grand 
Dragon,  ennemi  du  héros  qui  tripmphe ,  et  que  c'est 
toujours  par  le  Dragon  du  pôle  ou  par  celui  qui  an- 
nonce tous  les  ans  l'automne  et  l'hiver,  que  s'ex- 
plique chacune  de  ces  &bles.  Nous  aurons  occasion 
de  rappeler  cette  observation  dans  notre  explication 
de  l'Apocalypse. 
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CHAJÏT  V. 


Après  cette  victoire  Gadmus  fait  son  sacrifice , 
dans  lequel  il  immole  l'animal  qui  lui  a  servi  de 
guide,  comme  Bacchus,  dans  d'autres  fables,  im- 
mole à  Hammon  le  Bélier  qui  lui  a  servi  également 
de  guide ,  et  qui  est  aux  cieux  à  côté  du  Taureau.  Il 
jette  ensuite  les  fondements  d'une  ville  qui  retrace 
en  petit  l'harmonie  universelle  du  Monde  :  c'est  la 
Thèbes  de  Boétie ,  du  même  nom  que  celle  qu'Osiris 
avait  fondée  en  Egypte  et  où.  il  avait  élevé  un  temple 
à  Jupiter  Hammon  ou  au  dieu  de  la  Lumière,  adoré 
sous  les  formés  du  Bélier  céleste ,  et  qui  fut  pèrede 
Bacchùs.  Dans  les  fables  sur  Hercule  ou  sur  le  Soleil,' 
on  prétend  que  ce  fut  ce  héros  qui  bâtit  Thèbes  après 
avoir  défait  un  tyran  qui,  comme  Orion,  poursuivait 
les  Pléiades.  Je  fais  ces  remarques  afin  de  rapprocher 
entré  elles  ces  anciennes  fables  solaires ,  et  de  faire 
voir  leur  liaison  avec  cette  partie  du  Ciel  où  se  trou-r 
vent  le  Taureau ,  le  Bélier ,  les  Pléiades ,  et  Orion 
opposé  au  Serpentaire;  Hercule,  Gadmus,  etc.,  qui, 
par  son  lever  du  soir,  annonçait  tous  les  ans  le  réta- 
blissement de  l'harmonie  du  Monde ,  désigné  ici  sous 
rembléme  d'une  grande  ville  :  c'est  la  ville  sainte  de 
l'Apocalypse.  Cadmus bâtit  sa  ville  de  formecircu- 
laire ,  telle  qu'est  la  sphère.  Des  rues  la  traversaient 
dans  le  sens  des  quatre  points  cardinaux  du  Monde , 
ou  de  l'orient ,  de  l'occident ,  du  midi ,  et  du  nord  ; 
elle  avait  autant  de  portes  qu'il  y  a  de  sphères  plané- 
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taires.  Chacune  des  portes  était  consacrée  à  une  pla- 
nète. La  Jérusalem  de  l'Apocalypse,  fiction  du  même 
genre,  en  avait  douze,  nombre  égal  à  celui  des  si- 
gnes, et  fut  bâtie  après  la  défaite  du  grand  Dragon. 
Cette  distribution  de  la  nouvelle  ville  construite , 
non  pas  comme  l'Apocalypse ,  sous  les  Auspices  de 
l'Agneau ,  mais  sous  les  auspices  du  Taureau  équi- 
noxial  qui  précéda  l'Agneau  au  point  du  départ  des 
sphères  et  du  printemps,  et  qui  représentait  le  Monde 
avec  ses  divisions  principales  et  tout  le  système  de 
l'harmonie  universelle ,  donna  lieu  aux  fictions  qui 
supposent  que  Thèbes  fut  bâtie  aux  sons  de  la  lyre 
d' Amphion  et  de  Zéthus ,  placés  dans  le  signe  qui  se 
couche  à  la  suite  du  Taureau.  C'est  dans  cette  ville 
que  Cadmus  célébra  ses  noces  avec  la  belle  Harmo- 
nie :  tous  les  dieux  y  assistèrent ,  et  firent  des  pré- 
sents aux  nouveaux  époux.  Ces  présents  sont  ceux 
dont  le  Ciel  enrichit  la  Terre  à  cette  importante  épo- 
que de  la  renaissance  du  Monde  et  de  la  végétation 
périodique,  fruit  de  l'harmonie  rétablie  par  le  dieu 
du  printemps  dans  toutes  les  parties  de  la  Nature. 
De  cet  hymen  naquit  Sémélé,  mère  du  Dieu  bienfai- 
sant qui ,  durant  l'été ,  va  répandre  ses  dons  précieux 
sur  tout  notre  hémisphère ,  et  qui  nous  donnera  les 
fruits  délicieux  que  mûrit  l'automne  ;  enfin  de  ce 
Bacchus ,  père  de  la  libre  Galté ,  des  Jeux  et  des 
Plaisirs. 
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CHANT  VL 


Gomme  chaque  révolution  ramène  un  nouvel  or- 
dre de  choses  qui  remplace  l'ancien ,  le  poète  raconte 
dans  ce  chant  les  aventures  malheureuses  de  l'an- 
cien Bacchus  que  les  Titans  et  les  Géants  avaient  mis 
en  pièces ,  et  dont  Jupiter  avait  vengé  la  mort  par  la 
destruction  de  Tancien  Monde  et  par  le  déluge.  Après 
avoir  décrit  fort  au  long  cette  grande  catastrophe , 
fameuse  dans  toutes  les  légendes  sacrées ,  et  qui  n'a 
existé  que  dans  l'imagination  des  poètes  et  des  prê- 
tres ,  qui  en  ont  tiré  grand  parti ,  Nonnus  fait  naître 
le  dieu  qui  doit  apprendre  aux  hommes  à  cultiver  la 
vigne.  Cette  découverte  est  attribuée ,  dans  les  fables 
juives ,  à  Noé,  qui ,  comme  Bacchus^  en  fit  présent 
aux  hommes  après  le  déluge  ;  et  dans  les  fables  thes- 
saliennes,  au  prince  Montagnard  ou  Oreste,  fils  de 
Deucalion,  dont  le  nom  exprime  une  allusion  aux 
coteaux  sur  lesquels  naît  cet  arbuste  précieux. 

Ici  va  commencer  le  récit  des  amours  de  Jupiter 
avec  la  fille  de  Gadmus ,  mère  du  second  Bacchus  , 
qui  lui-même  donnera  dans  la  suite  naissance  à  un 
troisième  y  qu'il  aura  de  la  belle  Aura  ou  de  Zéphir. 

CHANT  Vn. 

Le  poète  commence  ce  chant  par  nous  présenter 
l'Amour  occupé  à  réparer  les  ruines  du  Monde  :  l'es- 
pèce humaine  avait  été  jusque  là  livrée  aux  soins 
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rongeurs.  Le  vin ,  qui  dissipe  les  noirs  soucis,  n'a- 
vait pas  encore  été  donné  aux  hommes  :  ce  ne  fut 
qu'après  le  déluge  que  naquit  Bacchus,  ou  le  dieu 
père  de  la  gaîté  qu'inspire  le  vin.  Prométhée  n'avait 
ravi  aux  dieux  que  le  feu  :  c'était  le  nectar  qu'il  au- 
rait dû  leur  dérober  ;  il  aurait  adouci  le  sentiment 
des  maux  qu'avait  répandu  sur  la  Terre  la  fatale 
botte  de  Pandore.  Ces  réflexions  sont  présentées  à 
Jupiter  par  le  dieu  du  Temps ,  qui ,  tenant  en  main 
les  clefs  des  siècles ,  va  prier  le  maître  des  dieux  de 
venir  au  secours  des  hommes.  Jupiter  l'écoute ,  et 
veut  que  ce  soit  son  fils  qui  soit  le  réparateur  des 
malheurs  du  Monde ,  le  Bacchus  sauveur.  Il  promet 
un  libérateur  à  la  Terre,  et  déjà  il  annonce  ses  hau- 
tes destinées.  L'Univers  l'adorera,  et  chantera  ses 
bienfaits.  Après  avoir  apporté  un  soulagement  aux 
malheurs  de  l'homme,  malgré  la  résistance  qu'il 
éprouvera  de  leur  part,  il  niontera  ensuite  au 
Ciel  pour  s'asseoir  à  côté  de  son  père. 

Pour  exécuter  sa  promesse ,  Jupiter  prodigue  ses 
faveurs  à  une  jeune  fille ,  à  la  belle  Sémélé ,  qu'il 
trompe  et  qu'il  rend  mère  du  nouveau  libérateur. 
Sémélé ,  fille  de  Cadmus ,  se  baignait  dans  les  eaux 
de  l'Asopus.  Jupiter,  épris  de  ses  belles  formes,  s'in- 
sinue chez  elle ,  et  donne  naissance  à  Bacchus.  Il  se 
fait  bientôt  connaître  à  son  amante ,  la  console ,  et 
lui  fait  espérer  qu'elle  prendra  place  un  jour  elle- 
mèine  aux  cieux: 
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CHANT  y  111. 


Jupiter  remonte  dans  l'Olympe ,  et  laisse  la  fille 
de  Gadmus  enceinte  dans  le  palais  de  son  père.  Mais^ 
rEnvie,  sous  la  forme  de  Mars,  irrite  contre  elle 
répouse  de  Jupiter.  Junon ,  jalouse ,  ne  cherche  qu'à 
se  venger.de  sa  rivale  :  elle  met  dans  ses  intérêts  la 
déesse  de  la  Fourberie ,  et  la  prie  de  laî  servir.  Armée 
(le  la  ceinture  de  Junon,  celle-ci  s'introduit  dans 
l'appartement  de  Sémélé ,  déguisée  sous  la  forme  de 
l'ancienne  nourrice  de  Gadmus.  Elle  feint  de  s'at- 
tendrir sur  le  sort  de  cette  jeune  princesse ,  dont  la 
réputation  est  attaquée  dans  le  public  ;  elle  lui  de- 
mande s'il  est  vrai  qu'on  lui  ait  ravi  l'honneur ,  quel 
est  le  mortel  ou  le  dieu  qui  a  obtenu  ses  premières., 
faveurs  ;  elle  lui  insinue  que  si  c'est  sous  la  forme  de 
Jupiter  qu'on  l'a  trompée,  elle  ne  peut  mieux  s'assu- 
rer si  ce  dieu  est  eifectivement  son  amant,  qu'en 
l'invitant  à  se  rendre  chez  elle  dans  toute  sa  majesté 
et  armé  de  sa  foudre  ;  qu'à  ces  traits  elle  ne  pourra 
pas  le  méconnaître.  La  jeune  Sémélé ,  trompée  par 
ce  discours  perfide ,  et  aveuglée  par  une  ambition 
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indiscrète ,  demande  à  son  amant  cette  marque  écla- 
tante de  sa  tendresse  pour  elle.  Je  n'ai  point ,  lui  dit- 
elle,  vu  encore  en  vous  l'appareil  majestueux  du 
dieu  qui  lance  le  tonnerre.  Je  veux,  dans  nos 
amours,  plus  de  dignité  et  plus  d'éclat.  Jupiter  s'af- 
flige de  cette  demande,  dont  il  connaît  toutes  les 
suites.  Il  lui  fait  quelques  représentations  sur  les 
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dangers  auxquels  il  l'expose  s'il  condescend  à  ses 
désirs  ;  mais  en  vain  :  il  est  forcé  de  lui  accoi;der  sa 
demande.  Tandis  que  l'infortunée  Sémélé ,  ivre 
d'orgueil  et  de  joie,  veut  toucher  la  foudre  du  maî- 
tre des  dieux ,  elle  tombe  consumée  par  les  feux  du 
tonnerre.  Son  fils  e&i  sauvé  de  l'incendie  qui  con- 
sume sa  mère.  Mercure  prend  soin  de  l'arracher  aux 
flammes  9  et  le  remet  à  Jupiter  j  qui  place  aux  cieux 
son  amante  hialheureuse . 

CHANT  IX. 


Cependant  le  maître  des  dieux  dépose  dans  sa 
cuisse  le  jeune  Bacchus ,  jusqu'à  ce  que  le  foetus  soit 
arrivé  k  terme,  et  alors  il  l'en  retire  pour  le  mettre 
au  jour.  Au  moment  de  sa  naissance ,  les  Heures  et 
les  Saisons  se  trouvent  prêtes  pour  le  recevoir^  et 
lui  mettent  sur  la  tête  une  couronne  de  lierre.  MeiH 
cure  le  porte  à  travers  les  airs,  et  le  confie  aux  Nym- 
phes des  eaux ,  sans  doute  aux  Hyades  placées  sur  le 
front  du  Taureau  équinoxial,  et  qu'on  dit  avoir  été 
les  nourrices  de  Bacchus.  Mais  Junon ,  consfiaQte 
dans  sa  haine  contre  les  enfants  de  Jupiter ,  rend  ces 
Nymphes  furieuses.  Mercure  est  obligé  de  iQur  reti- 
rer l'enfant  pour  le  confier  à  Ino ,  fille  de  Gadmus  et 
sœur  de  Sémélé ,  qui  l'élève  avec  Palémon ,  son  fils. 
La  haine  de  Junon  s'attache  à  cette  nouvelle  nour- 
rice, et  Mercure  reprend  Bacchus  piour  le  mettre 
sous  la  garde  de  l'amante  d'Atys  ou  de  Cybèle  :  c'est 
elle  qui  reste  chargée  de  son  éducation.  La  fable  $o- 
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laîre  sur  le  dieu  des  Chrétiens  suppose  également 
qu'il  Q3t  poursuivi  dès  sa  naissance. 

Tout  le  reste  de  ce  chant  contient  un  morceau 
épisodique ,  dans  lequel  le  poète  raconte  les  terribles 
effets  de  la  vengeance  qu'exerça  Junon  contre  la 
malheureuse  Ino,  qui  avait  reçu  Bacchus,  et  qui  en 
fut  victime,  elle  et  toute  sa  famille.  Ce  morceau 
épisodique  s'étend  sur  une  grande  partie  du  chant 
suivant. 

CHANT  X. 

A  la  suite  de  ce  long  épisode,  le  poète  nous  ra- 
mène en  Lydie,  pour  y  être  témoins  de  l'éducation 
que  reçoit  Bacchus.  On  le  voit  jouer  avec  les  Satyres, 
et  se  baigner  dans  les  eaux  du  Pactole ,  dont  les  ri- 
ves sont  bordées  d'une  verdure  émaillée  de  fleurs. 
C'est  là  que ,  jouant  sur  les  coteaux  de  Phrygie,  il 
fait  connaissance  d'un  jeune  Satyre  appelé  Ampe- 
lus  ou  la  Vigne.  Le  poète  nous  fait  la  peinture  de  cet 
enfant  charmant  et  de  ses  grâces  naissantes,  qui 
inspirent  à  Bacchus  de  l'intérêt  pour  lui.  Il  est  inu- 
tile que  j'avertisse  le  lecteur  de  l'allégorie  qui  règne 
dans  ce  morceau  sur  les  amours  du  dieu  des  ven- 
danges pour  la  vigne ,  personnifiée  ici  sous  le  nom 
du  jeune  Ampelus ,  qui  jouait  avec  Bacchus  sur  les 
coteaux  de  Phrygie ,  fertiles  en  raisins.  Bacchus  l'a- 
borde; il  lui  dit  les  choses  les  plus  flatteuses.  Il  le 
questionne  sur  sa  naissance,  et  finit  par  dire  qu'il  le 
connaît ,  et  qu'il  sait  qu'il  est  fils  du  Soleil  et  delà 
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Lune,  ou  des  deux  astres  qui  règlent  la  Végétation. 
Bacchus  en  devient  amoureux.  Il  n'est  content  que 
lorsqu'il  est  avec  lui ,  et  il  s'afflige  de  son  absence. 
L'amour  de  la  Vigne  lui  tient  lieu  de  tout  :  il  de- 
mande à  Jupiter  de  l'attacher  à  son  sort.  Ici  le  poète 
nous  fait  la  description  de  leurs  jeu^  et  de  leurs  di- 
vers amusements.  Bacchus  prend  plaisir  à  se  laissa 
vaincre  dans  ces  divers  exercices.  Ampelus  est  tou- 
jours vainqueur ,  soit  à  la  lutte ,  soit  à  la  course.  Dans 
ce  dernier  exercice ,  le  jeune  Pressoir ,  le  jeune 
Lierre  entrent  en  lice  avec  lé  jeune  la  Vigne,  et  ce- 
lui-ci obtient  sur  eux  la  victoire. 

Nonnus  a  rendu  ici ,  dans  une  allégorie  poétique , 
ce  que  dit  plus  simplement  Diodore  lorsqu'il  raconte 
de  Bacchus,  qu'il  découvrit  au  milieu  des  jeux  de 
son  enfance  l'arbuste  précieux  qui  porte  le  raisin  et  le 
délicieux  fruit  dont  il  exprima  le  premier  le  jus.  Cette 
manière  de  traiter  poétiquement  une  idée  très-sim- 
ple en  elle-même,  et  de  lui  donner  un  grand  dévelop- 
pement dans  une  suite  d'allégories ,  tenait  au  génie 
des  anciens  prêtres  et  des  poètes  qui  composaient  les 
chants  sacrés ,  dans  lesquels  tout  était  personnifié. 
Ce  seul  trait  nous  dévoile  le  caractère  original  de 
toute  l'ancienne  mythologie.  Voilà  son  style. 


CHANT  XI. 


Le  poète,  dans  ce  onzième  chant,  continue  la 
description  des  jeux  et  des  différents  exercices  qui 
occupent  le  loisir  du  jeune  Bacchus  et  de  ses  amis. 
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Le  troisième  exercice  est  celui  du  nageur.  Bacchus 
et  son  jeune  favori  se  plongent  dans  les  eaux  du  Pac- 
tole. La  victoire  reste  à  Ampelus  ou  à  ta  Vigne.  En- 
couragé par  ces  succès,  le  jeune  vainqueur,  a  l'impru- 
dence de  vouloir  se  mesurer  avec  les  animaux  des  fo- 
rêts. Bacchus  l'avertit  des  dangers  qu'il  court,  et 
rengage  à  éviter  surtout  les  cornes  du  taureau  ;  mais 
ses  remontrances  sont  inutiles.  La  déesse  de  la  Mal- 
veillance, qui  a  conjuré  sa  perte ,  l'encourage  à  mon- 
ter un  taureau  qui  était  venu  des  mjDutagnes  pour  se 
désaltérer  dans  le  fleuve  :  le  jeune  imprudent  tente 
de  monter  et  de  conduire  cet  animal,  qu'un  taon 
pique  et  rend  furieux.  Âmpëlus  est  bientôt  renversé, 
et  meurt  de  sa  chute.  Tous  les  détails  de  cet  événe- 
ment malheureux  sont  racontés  d'une  manière  inlé- 
cessante  par  Nonnus.  Bacchus ,  inconsolable ,  arrose 
de  ses  larmes  le  corps  de  son  ami  ;  il  le  couvre  de 
roses  et  de  lis,  et  verse  dans  ses  plaies  les  sucs  de 
l'ambroisie  qu'il  tenait  de  Rhéa,  et  qui  servit  depuis, 
après  la  métamorphose  d'Àmpelus  en  vigne ,  à  don- 
ner à  son  fruit  un  parfum  délicieux.  Quoique  mort , 
lé  jeune  ami  de  Bacchus  est  encore  d'une  beauté  ra- 
vissante. Bacchus  ne  peut  rassasier  ses  yeux ,  et  ex- 
prime douloureusement  ses  regrets. 

L'Amour,  sous  la  forme  de  Silène,  portant  en  main 
lethyrse,  vient  consoler  le  dieu  des  vendanges,  et 
l'exhorte  à  former  de  nouveaux  amours  qui  lui  feront 
oublier  Tami  qu'il  a  perdu.  Il  lui  raconte^  à  cette  oc- 
casion ,  une  assez  jolie  fable  qui  contient  une  allégo- 
rie physique  sur  le  tuyau  du  blé,  et  sur  le  fruit,  qui 
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y  sont  personnifiés  sous  les  noms  de  Galamus  et  de 
Carpus;  mais  rien  ne  peut  calmer  la  douleur  de  Bac*- 
chus.  Cependant  les  Saisons,  filles  de  T Année,  se 
rendent  au  palais  du  Soleil ,  dont  le  poète  fait  vm 
brillante  description. 

CHANT  XH. 

Les  Saisons  adressent  leurs  prières  à  Jupiter,  et 
une  d'elles,  celle. d'automne,  lui  demande  de  ne  pas 
la  laisser  seule  sans  fonctions ,  et  de  la  charger  du 
soin  de  mûrir  les  nouveaux  fruits  que  va  produire  la 
vigne.  Le  dieu  lui  donne  des  espérances,  et  lui  montre 
du  doigt  les  tablettes  d'Harmonie,  qui  contienaent 
les  destinées  du  Monde. 

C'est  là  qu'elle  voit  que  les  Destins  accordent  i 
Bacchus  la  vigne  et  les  raisins ,  comme  ils  avaient 
accordé  les  épis  à  Cérès ,  l'olivier  à  Minerve ,  et  le 
laurier  à  Apollon. 

Cependant  la  Parque,  pour  consoler  Bacchus, 
vient  lui  annoncer  que  son  ch^  Ampdus  n'est  pas 
mort  tout  entier,  qu'il  ne  passera  pas  le  noir  Aché- 
ron ,  et  qu'il  deviendra  pour  les  mortels  la  source 
d'une  liqueur  délicieuse  qui  fera  la  consolation  de 
l'espèce  humaine,  et  qui  sera  sur  la  Terre  l'image  du 
nectar  dont  s'abreuvent  les  dieux.  Elle  achevait  de 
parler  lorsqu'un  prodige  étonnant  vient  frapper  les 
yeux  de  Bacchus.  Le  corps  de  son  ami ,  par  une  su- 
bite métamorphose,  se  change  en  un  arbuste  flexible 
qui  porte  le  raisin.  Le  nouvel  arbrisseau,  qu'il  ap- 
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pelle  du  nom  de  $on  ami»  se  (charge  d'un  fruit  noir 
que  Bacchus  presse  entre  ses  doigts;  et  dont  il  fait 
couler  le  jus  dans  une  corne  de  bœuf  qui  lui  sert  de 
coupe.  Pendant  ce  temps-là  lé  jeune  Cissas  ou  Lierre, 
métamorphosé  aussi  en  un  autre  arbuste ,  s'attachait 
à  son  ami,  et  embrassait  de  ses  longs  replis  le  cep 
de  vigne  dans  lequel  Ampelus  était  changé.  Bacchus 
goûte  la  nouvelle  liqueur,  et  s'applaudit  de  sa  décou- 
verte; il  apostrophe  les  mânes  de  son  ami,  dont  la 
mort  a  préparé  le  bonheur  des  hommes.  Le  vin,  dit- 
il  ,  va  désormais  être  le  remède  le  plus  puissant  contre 
tous  les  chagrins  des  mortels.  Voilà  l'origine  allégo- 
rique que  le  poète  donné  à  la  vigne,  qu'il  nous  pré- 
sente comme  le  résultat  de  la  métamorphose  d'un 
jeune  ehfônt  aimé  de  Bacchus.  J'imagine  que  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  prendre<;e  récit  pour  de  l'his- 
toire. 

Après  que  Bacchus  a  découvert  la  vigne ,  il  ne  lui 
reste  plus,  pour  soutenir  le  caractère  de  dieu  bien- 
faisant que  prend  le  Soleil  sous  les  noms  d'Osiris  et 
de  Bacchus ,  que  d'aller  porter  dans  tout  l'Univers 
ce  précieux  présent.  C'est  dbiic  ici  que  va  commencer 
le  récit  des  voyages  dé  Bacchus ,  qui,  comme  le  So- 
leil dans  son  mouvement  annuel,  va  diriger  sa  marché 
d'occident  en  orient,  ou,  contre  l'ordre  des  signes , 
comme  les  saisons.  Tout  ce  qui  a  précédé  ne  doit 
être  regardé  que  comme  une  introduction  au  récit 
de  cette  grande  action  qui  fait  le  sujet  unique  du 
poème.  'Jusqu'ici  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis 
des  limites  de  Téquinoxe  du  printemps ,  ou  Bacchus 
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preiMlleft  fermes  du  Tai»reaiioa4»lie»du  premiersig&e 
d'alors.  C^eât  là  q^^^vlélâril  v&dié  ^ntooré  dea  PkM  et 
deb  Sitytfes  1^  «on  tdèss  gènicis  qpui  :<eit){yri»iteDt  ietJM  di- 
iribnls  dé  4aC9bèrvt<e^céesiiir  le  Tmreau*;  c'est  i 
cette  èpoqne^efàe  fiôusse  rarrlmste  qui  doit  donner  en 
aotolnan]ieies#ailisd'Ampdlwisoii  âe4a  Vigne,  eili  fi- 
qnear  délfoîewge  dotit  ^oehnè  est  te  {)ère. 

lupiter  envoie 'Iris  au  palais  de  Gybèle,  où  était 
élevé  Bacekus ,  pour  lui  intimer  Tordre  de  marcher 
contre  les  Indiens,  et  de  combattre  le  prince  JRîwe 
ou  Dértadci,  leur  4*01 ,  qui  devak  s'ofipeser  aux  pro- 
grès de  sa  )pfii8sance,  et  aux  'bienËHtS  qu'il 'ftllaîl  ré- 
pafnklrë  sur  les  hommes.  Iris  etécute  les  volontés  du 
maître  des  dieux,  et,  après  avoir  goûté  elle-nâme 
dfe  la  liqueur  ^nouvelle  que'Baoobnshn  ppésenie,  elle 
reâik)iite^ux  oieus*.  -Aassftét<^tièle<ravoie  le  •ehef  de 
ses'chCBt(rs^«de  se|5  ^danses  ^rassembler  Tarmée  qui 
'doit  marober  >80te  4e8  «ordres  de  fiacçbus^  On  re- 
marque ipamni  les 'cbefe  <quî  M  réiHfiseent  mus  les 
difâpeauK<dn'diéu«deS'ra!irâfis,^iieiei»rs  béros •ffu'ofi 
iretrouive'dnnëtle  peêtneisiif  learAirgonauteS),,  et  ^on  y 
d»tîngue  surtout  le  ^^yptqge  ondîiiarre  ^de  C;^>àle, 
qui  ressémble^beaiicoup  *à  eeloi  des  otystères-de  4Sac- 
cbus.  Éraatbioli'OU<leq[>rineetJour  «lui^amène^e  Sa- 
mothraee  si»  igueitriérb.  Le*rest;ë'du<dbant>coi^prend 
l'énuméralion  «des  ^difféirentis  peiiples  «de  d'Asie  mi- 
neure qui  se  rangent  sous  les  drapeaux  de  Baocbus. 
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CHANT  XIV. 

Dans  le  chant  suiTant^  le  poète  cù^tix^ç  à  Bfmé 
donner  rénuméradoû  des  héro$ ,  é»  (demi-diemc  et 
des  génies  que  Cybèle  eûTôie  avefs  le  fijs  i»  Sépélé , 
tels  que  les  Çabires,  |e$  Dactyles,  W  G»vfb%Qm^ 
les  Centaures,  tes  Tekhifm,  Silèp^,  le» «Myisf 9,  le$ 
fils  aes  Byades ,  ^ses  npumces ,  «t^.  ;  fîm  kslff/m- 
pbes  Oréa(kis ,  )«s  ]B9M9chaiM^S:. 

U  noiis  déei^  enanît^  Var^Mr^  id^  3a9Ckm  ^  90$ 
^4l0iMiita^  ^iii  i^afne^É^  l'iawge  4»  Ciel  çt  dd  »e$ 
Astres.  €(SilhâB96<q}Mtt^  M  fi^o»r  .de  Cybèle  ^  *t  «!a^ 
ctemifie  wrp  jk»  Kaw  q»;oiceiupai«»t  les  In^m^ 

aage  A»  vieUv^. 

Le  poète  nous  transporte  au  solstice  d^été  et  au 
lieu  le  plus  élevé  de  1^  ecMirse  du  Soldl ,  qui  répond 
au  signe  du  Lion ,  et  dont  le  lever  est  précédé  de  ce- 
ha  du  €kLnoeriqu'iblrttv6Dse4ivant  d'atteindiiele  Lien, 
lien  .de  sep  ^donqeile,  iét  .où  eat  le  «siège  /de  sa  fOua 
jjmde  foiissatiee.  Le  nom  .dki  fCaneer  ast  Asêacos  ; 
le  fK^ète^en  (fait  jqq  fleiiiie  d'Asie,  f  Aataens,  qui  vcçule 
«ibolkdmeiitjenfiftfainie.  Gonu&e  le  ^sticeeat  le 
lieu  oùi'Astite  du  jauri^^mporte  son  pli|s  beau  tiioiit» 
phe ,  il  aappose  qu'il  y  rfait  Ja  conqu^e  d'une  jeime 
Nymphe ,  appelée  Vidmx,  qui  .a^aît  tim  lion  k  «ses 
pieds  :  ;el  pasce  que  Je  aoisliceiest  ieit^nne  du  ^imûu- 
«enent  asoendsoit  duiSoleil,  le  poète  iSuppoee  que 
des  amours  d^  SacdKis  anec  ia  :M|(q[qphe  Y iotoive  ^  il 
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naît  un  enfant  appelé  Terme  ou  Fin.  Mais  le  pas- 
sage du  Cancer  ou  dé  l'Astacus  lui  est  disputé  par  le 
peuple  indien ,  ou  par  celui* qui  est  placé  sous  le  tro- 
pique. H  feut  livrer  combat  contre  le  chef  de  ce  peu- 
ple ,  appelé  Astraîs ,  dont  le  nom  contient  une  allu- 
sion aux  astres.  C'est  après  l'avoir  défait  que  Bac- 
chus  trouve  enfin  la  Nymphe  Victoire ,  à  laquelle  il 
s'unit.  L'allégorie  perce  de  toutes  parts  dans  ce 
morceau.  Reprenons:  Nonnus  nous  peint  l'auda- 
cieux  Inidien  qui  range  ses  troupes  sur  les  rives  de 
rAstacus,  et  de  l'autre  côté  la  contenance  fière  des 
guerriers  que  conduit  Bacchus.  Celui-ci  franchit  en- 
fin le  fieiive  y  dont  les  eaux  sont  changées  en  vin. 
Une  partie  de  l'armée  indienne  est  détruite  ou  mise 
en  fuite;  l'autre,  étonnée  de  sa  déroute ,  boit  des 
eaux  du  fleuve,  qu'elle  prend  pour  du  nectar. 

-      CHANT  XV. 

,  Léchant  quinzième . nous  offre. d'abord  le  spec- 
tacle de  la  troupe  des  Indiens,  qui  se  précipitent 
yers  les.bords  du  fleuv/C ,  et  s'enivrent  de  i^s  eaux. 
Le  poète  nous  décrit  assez  au  long  tous  les  effets  de 

* 

cette  ivresse ,  du  délire  et  du  sommeil  qui  en  sont  la 
suite,  ainsi  que  l'avantage  qu'en  tire  Bacchus,  qui 
surprend  un  grand  nombre  d'entre^  eux  et  1^  charge 
de  fers.  Tous4es  chants  suivants ,  jusqu'au -quaran- 
tième, dans  lequel  le  prince  >Rûr^  ou  Dériadeest  tué, 
renferment  les  détails,  des  différents  combats .  livrés 
dasis  cette  guerre ,  qui  ;seule  occupe  vingt-cinq  chants 
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du  poème ,  dont  elle  est  le  principal  nœud;  car  Dé- 
riade  est  le  prineipe  de  résistance  qui  s'oppose  à  l'ac- 
tion bienfaisante  de  Bacchus  ;  c'est  le  chef  du  peuple 
noir  qui  exerce  une  lutte  terrible  contre  le  dieu  source 
de  bien  et  de  lumière. 

Bacchus,  après  avoir  battu  les  Indiens  sur  les 
bords  de  l'Âstacus  et  traversé  ce  fleuve  ou,  sans 
figure  j  ce  signe  9  s'approche  de  la  forêt  voisine  , 
qu'habitait  une  Jeune  Nymphe  appelée  Nice  ou  f^i'c^ 
toire.  C'était  une  jeune  chasseuse  qui ,  comme  Diane, 
voulait  conserver  sa  virginité.  Elle  demeurait  sur  un 
rocher  fort  escarpé ,  ayant  à  ses  pieds  un  lion  redou- 
table qui  baissait  respectueusement  devant  elle  spii 
horrible  crinière.  Près  de  là  demeurait  aussi  un  jeune 
bouvier  nommé  Hymnus,  qui  était  devenu  amoureux 
d'elle.  Nice ,  toujours  rebelle  à  ses  vœux ,  repousse 
ses  prières,  et  lui  décochant  un  trait,  elle  tue  ce 
malheureux  amant.  Les  nymphes  le  pleurent,  et 
l'Amour  jure  de  le  venger  en  soumettant  à  Bacchus 
cette  beauté  farouche  :  toute  la  Nature  s'attriste  sur 
la  mort  de  l'infortuné  Hymnus.  On  reconnaît  encore 
ici  un  personnage  allégorique,  le  nom  d'Hymnus  ou 
de  Chant ,  amant  de  la  Victoire,  indique  assez  les 
chants  qui  accompagnaient  autrefois  le  triomphe  du 
SoleiL  et  son  arrivée  au  point  du  solstice  d'été 
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CHANT  XVIU. 


Déjà  la  Renommée  avait  répandu  dans  toute  T  As- 
syrie le  bruit  des  exploits  de  Bacchus.  Le  roi  Sta- 
phylus  ou  Raisin ,  régnait  sur  ces  contrées.  Il  avait 
pour  fils,  le  prince  la  Grappe ,  pour  femme^  la  reine 
Methé  ou  Ivresse  y  et  pour  officier  dé  sa  maison ,  Pi- 
thos  ou  Tonneau.  Nonnus  y  dans  ce  chant ,  nous  pré- 
sente le  roi  et  son  fils ,  qui ,  montés  sur  un  char , 
vont  au-devant  de  Bacchus ,  et  Tinvitent  à  loger  chez 
eux.  Bacchus  accepte  Toffre.  Ici  le  poète  nous  peint 
la  magnifique  réception  faite  à  Bacchus  par  le  roi 
d*Âssyrie,  qui  étale  toutes  ses  richesses  sous  ses 
yeux,  et  lui  sert  un  repas  somptueux  dans  son  palais, 
dçnt  on  trouve  ici  une  superbe  description.  Bacchus 
lui  fait  part  de  sa  nouvelle  liqueur  :  la  reine  Methé 
s'enivre  dès  la  première  fois  qu'elle  en  boit,  ainsi  que 
son  époux  Raisin ,  son  fils  la  Grappe ,  et  Tonneau , 
leur  vieux  domestique.  Tous  se  mettent  à  danser. 

Ici  le  poème  prend  un  caractère  comique  qui  s'ac- 
corde mal.avec  la  noblesse  des  premiers  chants ,  qui 
avaient  pour  base  l'astronomie  et  le  système  des  deux 
principes.  Ce  n'est  plus  le  Soleil  ou  le  chef  de  la  Lu- 
mière dans  son  triomphe  équinoxial  que  l'on  nous 
peint.  Le  poète  ici  est  descendu  des  cieux  pour  suivre 
sur  la  Terre  les  progrès  de  la  végétation  que  le  Soleil 
entretient  de  ses  feux  puissants. 

On  se  couche  :  Bacchus  a  un  songe  qui  interrompt 
brusquement  son  sommeil  ^  il  s'arme ,  il  appelle  à 
son  secours  les  Satyres.  Le  roi  Raisin,  le  prince  de 
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la  Grappe  et  leur  fidèle  Tonneau  se  réveillent  à  ce 
bruit:  mais  la  reine  Methé  ou  Ivresse  continue  à  dor- 
mir.  Staphylus  ou  le  roi  Raisin  accompagne  Bacchus, 
lui  fait  présent  d'une  coupe,  et  Texhorte  à  poursuivre 
le  cours  de  ses  victoires,  en  lui  rappelant  celle  de 
Jupiter  sur  les  Géants ,  et  celle  de  Persée  sur  le 
monstre  auquel  avait  été  exposée  Andromède. 

Bacchus  envoie  un  héraut  au  chef  des  Indiens , 
pour  lui  proposer  d'accepter  ses  présents  ou  le  com- 
bat. Ici  meurt  le  roi  Raisin,  regretté  de  toute  la  cour 
d'Assyrie ,  que  Bacchus  à  son  retour  trouve  plongée 
dans  le  deuil.  Il  s'informe  de  la  cause  de  leur  dou- 
leur,  qu'il  semble  pressentir  déjà. 

CHANT  XIX. 

Le  chant  dix-neuvième  nous  offre  le  spectacle  de 
la  reine  Methé  ou  Ivresse ,  désolée  de  la  mort  du  roi 
Raisin  son  époux ,  et  qui  raconte  à  Bacchus  le  sujet 
de  sa  tristesse.  pUe  demande  à  ce  dieu ,  pour  se  con- 
soler,, sa  délicieuse  liqueur.  Elle  consent  à  ne  plus 
pleurer  son  époux,  pourvu  qu'elle  ait  une  coupe 
pleine.  Elle  s'offre  d'attacher  désormais  son  sort  à 
celui  de  Qacchus,  à  qui  elle  recommande  son  fils  ou 
le  prince  la  Grappe ,  et  son  vieux  serviteur  Pythos 
ou  Tonneau.  Bacchus  la  rassure  en  lui  promettant 
de  les  associer  tous  à  ses  fêtes.  Il  métamorphose  Sta- 
phylus en  raisin  ,  et  son  fils  Botrys  en  grappe. 

Le  reste  du  chant  contient  la  description  des  jeux 
que  fait  célébrer  Bacchus  près  du  tombeau  du  roi 

22 
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Raisin.  OB^grus  de  Tbraee  dispute  à  Éreethée  d'A- 
tfaie^et  kl  pm  dii  cbaBt  :  \9k  victoire  reste  au  premier.  A 
ce(  exercice  tuecède  eelui  de  b  pantominne  :  Silène 
et  U«rQii  dansent  \  le  secood  est  déclaré  vainqueur. 

<:hant  XX. 

Geg  jeux  finis  ^  Baectxus,  au  commencemcoâ  de  ce 
chant,  parait  œcvi^  &  consoler  Methé  et  toute  la 
maison  du  roi  Stopbylus.  La  NuU  arrive  »  et  Ton  va 
se  caudier.  L^e  IH  de  Bacçhua  ifià  préf^aré  psut  £upé- 
taleou  B^lU^Femiis^  o^urriûedeBaachua.  Pendant 
son  sommeil  ^  la  DiâQordck,  aoiia  la  forme  db  Cybede, 
vient  reprocher  à'  Bacchus  son  oisiveté ,  et  l'exhorte 
à  aller  combattre  Dériade^  Bacchus  se  réveille ,  et  se. 
dispose  à  marcher^  Le  prince  la  Grappe  et  Tonneau 
se  jcngnent  k  la  trompe  de«  Satyres  ^de^  Bacchantes, 
po«r  uue^  c^pédHiQR  qu'il  sewt  bien  dîfiBcile  de, 
ranger  au  «oo^redei^  événementa  bHtoeiques,  quoi- 
qu'on ait  cru  jnsquHei  ^  \k  réalité  de^  conquêtes  de 
BMohus. 

Ge  dieu  prend  f»,  ?Qvt<^  p^r  Tyr  «t  pi^r  Bybtoa ,  le 
long  de$  rives  di^  0wvo  Adonii  et  des  Certile»  cô- 
teauii  de  Nyse  en  Ar^biOf  Qana  œs  lieux  refait  Ly* 
curgue,  deeçendapt  de  Mara  ;  c'était  un  prinee  fé- 
roQQ,  qui  attachait  au^  po^ea  de  son  palaîa  lea  têtes 
doa  mtdheureuses  victimes  qu'il  égorgoait  i  il  avait 
lM)ur  père  Dryas  ou  le  CWne ,  roi  d'Arafcie.  Junoo 
dé|)^he  Iris  vers  ce  prince  >  pour  rar»er  oantre 
Bacchus.  La  messagère  periide  prend  la  forme  de 
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Mars  y  et  adresse  à  Lycurgue  un  discours  dans  lequel 
elle  lui  |m>met  la  viotoîre.  Elle  se  rend  ensuite  prè^ 
de  Baochus^  soua  b  ftnrmie  de  Mercure^  et  eUe  Ven- 
gage  à  traiter  le  roi  d'Arabie  avec  amitié,  et  à  se 
présentera  lui  sans  armes.  Bacchus,  séduit  par  ces  in- 
sinuations astucieuses,  arrive  désarmé  au  palais  de  ce 
prince  féroce^  qui  te  rofoit  atec  un  sourire  moqueur; 
puis  il  le  menace  y  poursuit  les  Hyades  ses  nourrices, 
et  le  force  lui-même ,  pour  se  saurer ,  de  se  précipi- 
ter dans  la  Mqt  ,  où  il  est  reçit  par  Thètts ,  et  consolé 
par  le  irieux  Nérée.  Ici  le  poète  met  un  discours  in- 
solent et  menaçant  dans  la  bouche  du  tyran  >  qui 
gourmande  la  Mer  de  œ  qu'elle  a  reçu  Baoehus  dans 
son  sein. 


TAOIMAiIB  8AIS01I. 


Nous  sommes  trriirés  à  rq)oque  ou  le  Soleil  fran- 
chit le  passage  irers  les  signes  inférieurS|  à  Téqui-- 
noxe  d'automne^  près  duquel  est  le  Loup  céleste , 
animal  consacré  à  Mar^^  et  bute  des  forêts.  C'est  lui 
qui  est  ici  désigné  sous  le  nom  d'un  prince  féroce , 
fils  des  Chênes,  descendant  de  Mars ,  et  dont  le  nom 
est  eomposé  du  mot  fycos  ou  loup.  C'est  alors  que  le 
Taureau  céleste ,  opposé  au  loup  et  accompagné  des 
Hyi^tes  ses  nourrice ,  descend  le  matin  au  sein  des 
flots ,  au  lever  du  loup.  C'est  ce  Taureau  qui  donne 
ses  attributs  au  Soleil  du  printemps,  ou  ses  cornes 
à  Bacehus.  Voili  le  phénomène  qui  se  renouvelle 
tous  les  ans  à  la  fin  des  vendanges ,  et  que  le  poète 
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a  chanté  dans  Tallégorie  de  la  guerre  de'Lycurgue 
contre  Bacchus  ,  qui  se  précipite  au  fond  des  eaux , 
et  contre  ses  nourrices  que  le  tyran  attaque. 

CHANT  XXI. 

»  » 

Le  chant  vingt -unième  nous  présente  la  suite  de 
cette  aventure  et  le  combat  d'Ambroisie,  une  des 
Hyades,  contre  Lycurgue,  qui  la  fait  prisonnière -, 
mais  la  Terre  vient  à  son  secours,  et  La  métarmor- 
phose  en  vigne.  Sous  cette  nouvelle  forme,  elle  en- 
chaîne son  vainqueur  dans  ses  replis  tortueux.  Il 
fait  de  vains  efforts  pour  se  débarrasser.  Neptune  sou- 
lève les  mers ,  déchaîne  les  tempêtes  et  ébranle  la 
Terre  ;  mais  rien  n'intimide  le  roi  féroce ,  qui  brave 
les  efforts  des  Bacchantes  et  le  pouvoir  des  dieux 
protecteurs  de  Bacchus.  Il  ordonne  que  Ton  coupe 
toutes  les  vignes,  et  menace  Nérée  et  Bacchus.  Ju- 
piter frappe  d'aveuglement  le  tyran ,  qui  déjà  ne 
peut  plus  reconnaître  sa  route. 

Cependant  les  Néréides  et  les  Nymphes  de  la  mer 
Rouge  prodiguaient  leurs  soins  à  Bacchus,  et  s'em- 
pressaient de  le  fêter ,  tandis  que  les  Pans  et  les  Sa- 
tyres le  pleuraient  et  le  cherchaient  sur  la  Terre. 
Cette  circonstance  est  à  remarquer  ;  car  dans  la  fa- 
blé  d^Osiris  ou  de  Bacchus  égyptien ,  on  suppose 
qu'il  fut  jeté  dans  le  Nil  par  Typhon ,  génie  des  téné^ 
bres  et  de  l'hiver ,  et  que  les  Pans'  et  les  Satyres  le 
pleurèrent  et  le  cherchèrent.  Mais  bientôt  un  de  leurs 
compagnons ,  Scelmus  ou  le  Sec ,  vient  les  consoler; 
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et  leur  annoncer  le  retour  de  leur  chef.  Déjà  ils  se 
livrent  à  la  joie  que  leur  inspire  cette  heureuse  nou- 
velle. Bacchus  revient,  se  met  à  la. tète  de  son  armée, 
et  marche  contre  le  général  indien ,  qui  avait  ren- 
voyé avec  mépris  son  héraut 

CftANT  XXIL 

L'armée  de  Bacchus  arrive  sur  les  bords  de  THy- 
daspé  ,  encouragée  par  la  présence  du  héros  qui  la 
commande 9  et  que  les  dieux  lui  ont  rendu.  Tandis 
que  ses  soldats  se  livrent  aux  plaisirs  et  fêtent  son 
retour  y  les  Indiens  se  disposent  à  les  attaquer.  Mais 
une  Hamadryade  découvre  leur  dessein  aux  troupes 
de  Bacchus,  qui  prennent  secrèten^ent  lés  armes. 
Les  Indiens  sortent  de  leur  retraite  et  les  chargent . 
L'armée  de  Bacchus  prend  exprès  la  fuite ,  afin  de 
ies  attirer  dans  la  plaine,  ou  Ton  fait  d'eux  un  hor- 
rible carnage.  Les  eaux  de  l'Hydaspe  sont  rougies 
de  leur  sang.  Nous  n'entrerons  point  dans  de  plus 
grands  détails  sur  ce  combat,  dont  tous  les  traits 
sont  tirés  de  l'imagination  du  poète ,  et  composent 
un  tableau  s^aablable  à  celui  de  toutes  les  batailles. 


CHANT  XXIIL 


^  Dans  le  chant  vingt-troisième ,  le  poète  continue 
le  récit  du  combat  livré  sur  les  bords  de  l'Hydaspe , 
dans  leâ  eaux  duquel  la  plupart  .des  Indiens  sont  pré- 
cipités. Junon,  toujours  ennemie  de  Bacchus,  in- 
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VHe  îllfilaspe  k  dédbrer  h  fnofre  au  ifaioqueur,  qui 
se  prépare  â  le  traverter.  Â  peine  BaKchus  s'est-il 
â^cé  dans  le  fieme^  qoe  l'Hfdaflpe  engage  Écrie  à 
semlever  eei  flots  et  A  dédiahier  les  tempêtes.  Ici 
est  une  descrij[>tfon  asseï  étendue  du  dàserdre  «que 
cet  événement  met  dans  l'armée  de  Bacchus.  Ce  dieu 
tadenace  le  fleuve ,  qui  h^en  devient  que  plus  furieux. 
Bacchus  le  brûlé  dans  son  lit.  L'Océan  è'en  irrite,  el 
taenace  et  Baoolitts<et  le  Ciel. 

CHANT  xxtv.     ^ 

JupitercaluD  les  foraurs  âeVOeém^  etf  Hyd&spe 
àiOBUKoie  jgtàee  à  fiaoebus,  'qtti  se  leifiae  fléchir. 
Bientôt ,  ditie  fMète^  ie  uettt  é»  i'<0«uRse  et  de  l'hiver 
raaiène  ies  pluii»,  «qui  randent  #HX  fleutiee  iéiuÈ 
eaux. 

fiiérâadB  amie  (lesilndieias  c^Mtne  3aoéfeu9^  iqpîter, 
aoeoBipagné  desampes  dnei»  (db  l'Olympe^  vîeat  au 
secoues  et  son  dEds  et  de  ms  eoM^M^go^s,.  4.pQUoa 
prend  «bio  df Arîstée  ;  (Meroure.,  de  Bmi;  If^^cm, 
<]te  «esCahiios,  Sacolnis  naixAei  lartète  tleiafe»  trQQ^ 
pe$y  (et;bipiter,iniisia  Garnie  de  faii^le^  Aeùr  sffU 
de  guide.  Cependant  Thureus,  ocbaj^  au  carnage, 
vient  apprendre  à  Dériade  la  dé&ite  de  ses  Indiens 
sur  l'Hydaspe.  Cette  nouvelle  jette  le  deuil  et  la  con- 
stersiation  dans  son  camp^  et  répand  la  joie  dans  l'ar- 
mée de  Bacdius.  Les  vainqueurs  ehaoêent  leurs  suc- 
cès,  et-aj^^  s'être  livrés  aux  plaisirs  de  la  lable^^ 
VabandoQMiit  au  repos. 
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cRAirr  Jixv. 


Le  pQèt^AMàmeàéê  4mï  léngt-dn^uiéme  clnitt  ou 
la  seconde  'woîtié4e  soD  j^oénie  par  une  invocatâi^  à 
la  tfifseï^  ^'il  iniR)tc«à  {duMUer  te  mu^et  ^  It  |[iienie  de 
l'Inde ,  ^  d«iti(iur^»sii^^ate.  Aponèsniiâ  iomcaiton 
assez  lofiigae ,  Momiiis^  dttti^ni;  en  «laitîèro  ;,  ttous  dé- 
peint les  alarmesides  èaUtôols  dm  «Gange  «t  te  déses- 
poir <le  Dériade^  ^i  âffireiid  que  ies  éaHxdefiiy- 
daspe  ont  été  changées  en  ^ ,  comme  celtes  de 
TAstacus;  qae  l'odeur  de  cetle  délicieuse  iiqœur 
s'est  fait  sa&tir  aux  Indieos^  ^  .pnésa^e  déjà  la  vic- 
toire de  fiaocbas.  -Geiai-^ci  rougissait  du  repos  on  il 
laogmssaitv»  et  s'iadig&aii  des  «ofaitaetes  f^ies  teoon 
mettait  à  :ses  teiomphes.  Mys^  àdaoafii;  de  €ybète, 
vient  de  la  .pcirtde  ^etle  déesse  consoler  fiaoebus ,  et 
Jui  apporte  une  armure  fabriquée  par  Vulcain..Ici  le 
poète  nous  fait  la  description  du  superbe  bouclier 
qu'il  reçoit.  Tout  le  système  céleste  et  les  sujets  les 
plus  intéressants  de  la  mythologie  y  étaient  gravés. 
Cependaait.la  Nuk  Arrive  t^ietétpiMtaiH^a^  som- 

bres .sur  4la  «terxie  ^^te  «ramàne  le  sMftmdlI  aux  mor* 

icla. 

tC«iA?m-KX^I. 

Minerve,  sous  <1b  rfoptne  .dVOronite,  .qpparait  en 
soM^ge  (^  .Dériade„  >et  J'^eilg^ge  ffirtifidaosement  à  aller 
combattre^etpuissant  fils  de  JujMter.  Tu  dors.  Dé- 
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riade  !  lui  dit-elle.  Un  roi  chargé  de  veiller  à  la  dé- 
fense de  peuples  nombreux  doit-il  dormir  quand 
Tennemi  est  aux  portes?  Les  meurtriers  d'Oronte  ton 
gendre  vivent  encore,  et  il  n'est  pas  vengé  !  Vois  cette 
poitrine  qui  porte  encore  la  large  blessure  qu'y  a 
faite  le  thyrse  de  son  ennemi.  Qiie  le  redoutable  fils 
de  Mars ,  Lycurgue ,  n'est-il  ici  !  Tu  verrais  bientôt 
Bacchus  se  sauver  au  fond  des  eaux.  Était-il  alors 
un  dieu ,  ce  Bacchus  qu'un  mortel  a  fait  fuir  ?  Après 
avoir  achevé  ces  mots,  Minerve  retourne  au  Ciel,  où 
elle  reprend  ses  formes  divines.  Aussitôt  Dériade  as- 
semble ses  guerriers,  qu'il  appelle  de  toutes  les  par- 
ties de  l'orient.  Ici  est  une  longue  énumération  des 
peuples  et  des  princes  différents  qui  viennent  de  toutes 
les  contrées  de  l'Inde  se  ranger  sous  ses  enseignes. 
Ce  chant  renfermé  des  détails  curieux  sur  les  mœurs, 
sur  les  usages  et  sur  l'histoire  naturelle  de  tous  ces 
pays. 

CHANT  XXVII. 

Déjà  l'Aurore,  dit  le  poète ,  avait  ouvert  les  portes 
dorées  de  l'orient  ;  déjà  la  lumière  naissante  du  So- 
leil ,  dont  le  Gange  réfléchit  les  rayons ,  avait  banni 
les  ombres  de  dessus  la  Terre ,  lorsqu'une  pluie  de 
sang  vient  présager  aux  Indiens  leur  défaite  certaine. 
Néanmoins  Dériade ,  plein  d'une  orgueilleuse  con- 
fiance, disposait  déjà  ses  bataillons  contre  le  fils  de 
Sémélé,  dont  le  front  est  armé  de  cornes,  et  adressait 
à  ses  soldats  un  discours  plein  de  mépris  pour  son 


DE  TOUS  LES   CULTES.  177 

ennemi.  Ici  est  une  description  de  Tarmée  des  In- 
diens ,  de  leur  position ,  de  leur  habillement  et  de 
leur  armure.  On  voit  aussi  Bacchus,  qui  partage  la 
sienne  en  quatre  corps ,  disposés  dans  le  sens  des 
quatre  points  cardinaux  du  Monde»  et  qui  harangue 
ses  guerriers. 

Cependant  Jupiter  convoque  rassemblée  des  im- 
mortels ,  et  invite  plusieurs  divinités  à  s^intéresser 
au  sort  de  son  fils.  Les  dieux  se  partagent  :  Pallas , 
Apollon ,  Vulcain ,  Minerve  secondent  les  vœux  de 
Jupiter  :  Junon ,  au  contraire ,  réunit  contre  lui 
Mars ,  l'Hydaspe  et  la  jalouse  Gérés ,  qui  doivent  tra- 
verser ce  héros , dans  ses  entreprises. 

CHANT  xxviu. 

Nonnus  nous  présenté ,  en  éommençaht  le  chant 
suivant  9  le  spectacle  des  deux  armées  qui  s'avancent 
en  bon  ordre  »  prêtes  à  se  choquer.  On  distingue 
parmi  les  héros  de  la  suite  de  Bacchus ,  Faune,  Âris- 
tée,  CEacus ,  qui  marchent  les  premiers  contre  les 

Indiens. 

Phalenus  se  mesure  avec  Dériade ,  et  tombe  mort. 
Gorymbasus ,  un  des  plus  vaillants  capitaines  de  Tar- 
mée  des  Indiens,  se  signale  par  le  nombre  des  vic- 
times qu'il  immole,  et  périt  à  son  tour,  percé  de 
mille  traits.  On  remarque  surtout  un  trait  de  bra- 
voure d'un  Athénien,  qui,  perdant  successivement 
ses  bras ,  se  montre  encore  redoutable  à  l'ennemi , 
et  finit  par  être  tué. 
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A  ia  suite  des  combats  de  l'infanterie  ^  le  poète 
nous  décrit  ceux  des  divers  corps  de  cavalerie  :  Ar- 
gilippus  s'arme  de  torches  enflammées,  tue  plusieurs 
Indiens  y  et  blesse  d'un  coup  de  pierre  Dériade  lui- 
même.  Le  reMe  du  chant  se  passe  en  divers  combats 
où  se  distinguent  les  Gorybantes  et  les  Cydopes. 

CHANT  XXIX. 

Junon,  instruite  de  la  ftiite  de  plusieurs  batailloDS 
indiens ,  vietit  ranimer  le  cdurage  et  la  fureur  de 
Dériade,  leur  chef,  qui  rallie  ses  troupes  et  recom- 
mence l'attaque  avec  une  nouvelle  ardeur.  Morrheus 
rompt  la  ligne  des  Satyres.  Hyménée,  favori  de  Bac- 
chus,  soutient  un  puissant  choc,  animé  par  les  ex- 
hortations de  ce  dieu  ;  mais  il  est  blessé  à  la  cuisse. 
Bientôt  guéri  par  Bacchus,  il  blesse  à  son  tour  son 
ennemi .  Ici  est  la  description  des  combats  que  livrent 
Aristée  et  les  Gabyres ,  ainsi  que  les  Bacchantes. 
Galice  ou  la  Coupe  est  aux  côtés  de  Bacchus  :  le  com- 
bat se  ranime.  Bacchus  provoque  Dériade.  La  Nuit , 
qui  survient ,  sépare  le^  combattants.  Mars  s'endort, 
et  pendant  son  sommeil  il  est  agité  par^un  songe!  Il 
se  lève  dès  te  pointe  du  jour  :  la  Terreur  et  la  Crainte 
atlèlent  son  char.  Il  vole  à  Paphos  et  à  Lemnos,  et 
de  là  il  retourne  au  Ciel. 
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CHANT  XXX. 


Bacchus  profite  de  Fabsence  de  Mars  pour  attaquer 
les  Indiens ,  et  pour  faire  la  guerre  au  peuple  noir. 
Aristée  combat  à  Taile  gaqche.  Morrheus  blesse  Euryr 
médon,  au  secours  duquel  vole  Alcon  son  frère.  Eurjr 
médon  invoque  Vulcain  leur  père ,  qui  enveloppe 

Morrheus  de  ses  feux.  Mais  THydaspe  »  père  de  Dér 

» 

riade ,  les  éteint.  Yulcain  guérit  son  fils  :  Morrheus 
tue  Phlogius,  et  insulte  à  sa  dé&ite.  Le  fameux  Tec^ 
taphus  j  que  sa  fille  avait  nourri  de  son  lait  dans  sa 
prison,  porte  le  désordre  dans  l'armée  des  Satyre^;, 
et  périt  sous  les  coups  d'Eurymédon;  Ici  le  poète  dér 
crit  la  douleur  de  sa  fille  Méroé,  et  compte  les  autres 
victimes  qu'immole  Morrheus.  Junon  soutient  Dé<^ 
riade ,  et  elle  le  rend  formidable  aux  yeux  de  Bac*^ 
chus  y  qui  prend  la  fuite.  Minerve  le  rappelle  bientôt 
au  combat  y  en  lui  reprochant  sa  lâcheté.  Bacchus 
reprend  courage ,  revient  à  là  charge ,  et  massacre 
une  foule  d'Indiens.  Il  blesse  surtout  Mélanion  où  le 
Noir,  qui,  caché  derrière  un  arbre,  lui  avait  tu- 
beaucoup  de  monde. 

CHANT  XXXI. 

Junon  cherche  de  nouveaux  moyens  de  nuire  au 
fils  de  sa  rivale  :  elle  descend  aux  enfers  pour  y 
trouver  Proserpine,  qu'elle  veut  intéressler  à  sa  ven- 
geance ,  et  pour  soulever  les  Furies  contre  Bacchus. 
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ThétiS)  sous  la  forme  d'une  Bacchante ,  la  détourne 
de  ce  projet  :  elle  lui  conseille  de  tromper  le  fier  In- 
dien par  une  condescendance  apparente  ;  elle  dit 
que  c'est  le  seul  moyen  de  sauver  Tarmée  des  Bac- 
chantes. . 


CHANT  XXXIV. 

Thétis  retourne  au  séjour  humide  de  Nérée ,  tan- 
dis que  Morrheus  est  agité  des  inquiétudes  les  plus 
vives  sur  le  sort  de  ses  amours.  Il  fait  son  esclave  con- 
fident de  sa  flamme ,  et  lui  demande  un  remède  à  sa 
passion,  qui  lui  ôte  tout  son  courage,  et  lui  fait 
tomber  les  armes  des  mains  à  la  vue  de  son  amante. 
Il  rentre  dans  son  appartement  et  s'y  endort.  Un 
songe  trompeur  lui  présente  à  ses  côtéis  celle  qu'il 
aime,  qui  ne  refuse  rien  à  ses  désirs.  Mais  le  retour 
de  l'Aurore  fait  évanouir  son  bonheur. 

Cependant  Mars  arme  les  bataillons  des  Indiens. 
Les  Bacchantes  sont  plongées  dans  le  deuil ,  et  toute 
l'armée  de  Bacchus  reste  Sans  courage.  Morrheus  fait 
plusieurs  Bacchantes  prisonnières ,  et  les  dokine  à 
Dériade  son  beau-père ,  qui  lés  fait  servir  à  soto 
triomphe,  et  expirer  dans  divers  supplices.  Morrheus 
continuait  de  poursuivre  l'armée  de  Bacchuis ,  lors- 
<]ue  Galchomédie  parait  richement  parée  :  etle  feint 
d'avoir  de  l'amour  pour  le  chef  indien  ,  qui  se  mon- 
tre moins  en  guerrier  et  en  ennemi  qu'en  amarrt ,  et 
qui  soupire  pour  elle  plutôt  qu'il  n'ose  la  combattre. 


•  mmv'i 


DE   TOUS   LES   CULTES.  485 


CHANT  XXXV. 


Tandis  que  plusieurs  Bacchantes  sont  ou  tuées  ou 
blessées  dans  la  ville ,  Calchomédjie,  sur  le  rempart, 
attend  MorrheuSy  qui  y  de  son  côté,  vole  vers  elle 
aussitôt  qu'il  Taperçoit. 

Elle  lui  promet  ses  feveurs  pourvu  qu'il  copsente  à 
venir  la  voir  désarmé ,  et  après  s'être  lavé  dans  le 
fleuve.  Ittorrbeufi  con;sent  à  tout.  Vénus  sourit  à  son 
trionoypbe  p  et  plaisante  Mar^>  protecteur  d^  Ipdîens. 

Au  moiaient  où  Morrbeus  y  eut  obtenir  h  pd%  de  sa 
déférence,  un  dragon^  gardien  64èle  de  la  pudeur  de 
la  BacchaAte ,  s'élancQ  de  ^on  sein  et  s'oppose  à  ses 
jouissances.  L'Indien  en  est  effrayé,  et  pendant  ce 
teinps-là  l^s  B9icchaotei^,.$ous  la  conduite  de  Mercure, 
qui  preod  la  forme  ^de,  Bacchus ,  s'échappent  de  la 
vîUe  et  des  mains  de  Dérîade ,  qui  se  met  i  leur 
poursuite. 

jQqpemdaat  Jupiter ,  revenu  de  son  (sommeil  et  tou- 
ché <lu  désordre  de  l'armée  de  Bacchus^  de  4a  ma- 
ladie de  BW  fils  y  gourmande  Junon ,  qu'il  force  de 
donner  à  Bacchus  de  son  lait,  a&i  qu'il  puisse  re- 
couvrer la  raison  et  la  sai^é.  Bacdius  est  guéri ,  et 
déjà  reparaît  à  la  tête  de  son  armée,  4  qui  s^  pré- 
sence {M*ésage  la  victoijfe.  Il  plaint  le  sort  des  guer^ 
riers  qui  ont  été  tués  pendant  son  a2)senc0  et  se 
dispose  à  les  venger 


«•^ 
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CHANT  XXXVL 

,  Les  dieux  se  partagent  entre  Dériade  et  Bacchus. 
Mars  combat  contre  Minerve ,  Diane  contre  Junon, 
qui  la  blesse  et  qui  insulte  à  sa  défaite.  Apollon  Ten- 
léve  de  la  mêlée ,  et  se  mesure  lui-même  contre  Nep- 
tune. Mercure  réconcilie  les  dieux  et  rétablit  la  paii 
dans  r  Olympe.  Dériade  se  prépare  de  nouveau  au 
combat  y  et  ranimant  ses  soldats,  il  les  détermine  à 
livrer  une  bataille  décisive.  Bacchus,  se  prépare,  de 
son  côté,  à  une  nouvelle  action ,  et  les  Bacchantes 
font  déjà  siffler  leurs  serpents.  Le  Tartare  ouvre  ses 
portes  pour  recevoir  les  morts.  Ici  est  la  description 
de  la  mêlée  et  du  carnage. 

Bacchus  se  mesure  contre  Dériade,  et  pour  le 
combattre  il  prend  diverses  formes  comme  Prêtée  :  îl 
est  blessé  sous  celle  de  Panthère.  Il  se  métamorphose 
comme  Tame  du  Monde,  en  feu ,  en  eau ,  en  plante, 
en  arbre ,  en  lion ,  etc.  Dériade  c  ombat  en  vain  le 
fantôme  qui  lui  échappe  j^  et  il  défie  inutilement  Bae^ 
chus ,  qui  fait  naître  une  vigne  dont  les  branches  en- 
trelacent les  roues  du  char  de  Dériade ,  et  TentortiUe 
lui-même;  il  est  forcé  d'implorer  la  clémence  de  Bac- 
chus ,  qui  le  débarrasse  de  ses  liens.  Mais  le  fier  In- 
dien n*en  reste  pas  plus  soumis ,  et  cherche  toujours 
à  faire  de  ce  dieu  son  esclave. 

Bacchus ,  ne  pouvant  réussir  à  vaincre  les  Indiens 
par  terre ,  fait  construire  des  vaisseaux  par  les  Rha- 
(Ifimanes.  Il  se  rappelle  la  prédiction  de  Rhéa,  qui 
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lui  avait  annoncé  que  la  guerre  ne  finirait  que  lors- 
qu'il armerait  des  vaisseaux  contre  ses  ennemis.  Il  y 
avait  déjà  six  ans  que  cette  guerre  durait ,  lorsque 
Dériade  fit  assembler  ses  noirs  sujets.  Morrfaeus  les 
harangue  et  leur  rappelle  ses  anciens  exploits.  Il  leur 
apprend  que  les  Rhadamanes  construisent  des  vais- 
seaux pour  Baccfaus ,  et  il  les  rassure  sur  les  suites 
de  ce  nouveau  genre  d'attaque.  En  attendant,  on  fait 
une  trêve  de  trois  mois  pour  enterrer  les  Ynorts. 

CHANT  XXX vn. 

Cette  trêve  occupe  tout  le  livre  suivant ,  qui  con- 
tient la  description  des  diverses  pompes  funèbres. 
On  coupe  dans  les  forêts  les  arbres  qui  doivent  servir 
à  dresser  les  bûchers  auxquels  on  va  mettre  le  feu. 
Bacchus  fait  célébrer  des  jeux  à  Foccasion  de  ces  fu- 
nérailles j  et  propose  divers  prix. 

La  course  des  chars ,  la  course  à  pied ,  la  lutte ,  le 
combat  du  ceste,  le  disque  et  différents  autres  exer- 
cioes  j  forment  cet  intéressant  spectacle 

CHANT  xxxvin. 

La  trêve  expire ,  et  la  septième  année  de  la  guerre 
commence.  Divers  phénomènes  en  présagent  Tissue. 
On  remarque  entre  autres  une  éclipse  de  Soleil ,  dont 
un  astrologue  fait  l'application  aux  événements  pré- 
sents, d'une  manière  toute  favorable  à  Bacchusl 
Mercure  vient  lui-même  confirmer  le  sens  qu'il  lui 
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donàe,  et  les  pronostics  heureux  qu'il  en  tire  :  il 
compare  Tobscurité  momentanée  de  f  éclipse  et  le 
retour  de  la  luipière  du  Soleil ,  qui  finit  par  en  triom- 
pher, à  ce  qui  doit  arriver  à  Bacchus  dans  son  com- 
bat contre  le  chef  du  peuple  noir.  Mercure  est  con* 
duit  au  récit  éptsodique  de  Thistoire  merveilleuse 
de  la  chute  de  Pfaaéton  /à  qui  le  Soleil  avait  autrefois 
confié  les  rênes  de  son  char.  Le  récit  fini.  Mercure 
retourne  ad  Ciel. 


€HANT  XXXiX. 

Le  commen<iement  du  chant  suivant  nous  offre  le 
spectacle  de  la  flotte  conduite  par  les  Rhadamanes  et 
par  Lycus.  Dé)riade ,  à  cette  vue,  devient  furieux,  et 
prononce  un  discours  où  éclate  partout  so^  insolent 
orgueil. 

Bacchus,  de  son  côté,  encourage  ses  soldats,  et 
avec  sa  flotte  il  enveloppe  les  Indiens.  Il  se  fait  de 
pari  et  d'autre  un  affreux  carnage  :  les  rivages  de  la 
mer  sont  couverts  de  morts.  Morrheus,  blessé  par 
Bacchus,  est  guéri  par  les  Bacchantes.  Enfin  Jupiter 
fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  Bacchus.  La 
flotte  des  Indiens  est  brûlée;  Dériade  se  sauve  à  terre. 

CHANt  XL. 

Minerve,  sous  la  forme  de  Morrheus,  parait  au 
conimencemenl du  livre  suivant, et  fait  à  Dfériade  les 
plus  vifs  reproches  sur  sa  lâche  fuite.  Il  retourne  au 
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coDibat  et  provoque  de  nouveau  Bacchus,  qui  enfin  le 
tue.  Son  cadavre  est  roulé  dans  les  flots  de  THydaspe. 
Les  Bacchantes  applaudissent  à  la  victoire  de  leur 
chef,  et  les  dieux ,  témoins  d'une  défaîte  qui  termine 
la  guerre  de  Bacchus  contre  les  Indiens ,  retournent 
aux  cieux  avec  Jupiter.  Le  reste  du  chant  est  em- 
ployé à  décrire  les  suites  de  ce  grand  événement ,  la 
douleur  de  toute  la  famille  de  Dériade  et  les  funé- 
railles  des  morts.  Le  poète  y  joint  aussi  un  tableau 
de  la  joie  des  Bacchantes  :  elles  célèbrent  par  leurs 
chants  et  leurs  danses  la  victoire  de  Bacchus  sur  le 
ehefdu  peuple  noir,  qui  avait  apporté  tant  de  résis- 
tance aux  conquêtes  du  dieu  bienfaisant  qui  parcou- 
rait le  Monde  pour  Tenrichir  de  ses  dons.  Ici  Dériade 
joue,  dans  le  poème  de  Bacchus,  un  rôle  d'opposi- 
tion  que  Typhon  joue  dans  les  fables  sacrées  sur  Osi- 
ris.  Ce  principe  de  résistance  du  chef  des  Noirs  étant 
vaincu  par  le  dieu ,  chef  de  lumière  et  source  db 
tous  les  biens,  il  ne  reste  plus  à  Bacchus  qu'à  con- 
tinuer sa  route  et  à  regagner  le  point  d'où  il  était 
parti.  Ce  point  est  l'équinoxe  du  printemps,  ou  le 
signe  du  Taureau,  où  il  va  revenir  quand  il  aura  dis- 
sipé la  tristesse  que  Thiver  a  répandue  sur  le  Monde, 
et  qui  y  sous  le  nom  de  Penthée  ou  du  Deuil,  ne  peut 
plus  tenir  devant  le  dieu  qui  nous  rapporte  la  lumière 
et  la  joie  par  son  retour  vers  nos  climats.  La  guerre  a 
fini  à  la  septième  année  ou  au  septième  signe. 
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QVAVRiéV*  iâUOIt 


En  conséquence  Nonnus  suppose  que  Bacçhus 
quitte  l'Asie  pour  retourner  en  Grèce  ou  vers  le  nord 
du  Monde.  Il  lui  fiiit  prendre  sa  route  par  T Arabie  et 
la  Phénicie  ;  ce  qui  lui  fournit  plusiqura  chants  épi- 
sodiques  qui  ont  trait  aux  pays  à  travers  lesquels  il  le 
fait  passer,  II.  fixe  principalement  ses  regards  sur  Tyr 
et  sur  Bérytç,  dont  il  raconte  l'origine;  ce  qui  com- 
prend la  fin  de  ce  chant  et  les  trois  chants  suivants , 
qu'on  peut  regarder  çonime  absolument  épisodiquef . 


CHANT  XLL 


Op  voit  ici  Bacchus  parcourant  la  Phénicie  et  tous 
les  lieux  voisins  du  Liban ,  où  il  plante  la  vigne  sur 
les  coteaux  fameux  par  les  amours  de  Yénus  et  d'A- 
donis. Là  était  la  superbe  ville  de  Béryte ,  dont  le 
poète  fait  l'éloge ,  et  dont  il  nous  donne  une  pom- 
peuse description. 

Elle  est  la  ville  la  plus  ancienne  qui  ait  existé. 
C'est  cette  première  terre  où  aborda  Vénus  au  sortir 
des  eaux  de  la  mer,  au  moment  de  sa  naissance.  Bac- 
chus et  Neptune  se  disputent  la  msiin  de  la  Nymphe 
qui  doit  lui  donner  son  nom. 
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CHANT  XLII. 

Ce  chant  contient  un  tableau  des  effets  qu'a  pro* 
duits  sur  le  cœur  de  Bacchus  la  vue  de  la  jeune  Nym- 
phe dont  il  brigue  la  main.  H  lui  découvre  sa  flamme, 
et  cherche  à  la  dégoûter  du  dieu  des  eaux  ;  mais  la 
Nymphe  ferme  Foreille  à  ses  discours  séducteurs. 
Neptune  parait  à  son  tour  sur  la  scène,  et  n'est  pas 
accueilli  plus  favorablement.  Vénus  déclare  que  le 
sort  d'un  combat  décidera  qui  des  deux  rivaux  aura 
la  préférence. 

CHANT  XUn. 

Le  poète  nous  décrit  l'armure  des  deux  concur- 
rents, ainsi  que  la  disposition  de  leurs  troupes. Parmi 
les  chefs  de  l'armée  de  Bacchus,  on  distingue  le  Vi- 
neux, le  Buveur  de  vin ,  la  Grappe  et  autres  person- 
nages allégoriques.  Ce  dieu  encourage  ses  guerriers, 
et  propose  un  défi  plein  de  mépris  aux  soldats  de 
Neptune ,  qui  pareillement  anime  son  armée  par  un 
discours  dans  lequel  Bacchus  n'est  pas  ménagé  da- 
vantage. Un  Triton  sonne  la  charge  d'un  côté,  et  Pan 
de  l'autre.  On  voit  paraître  le  fameux  Prêtée ,  suivi 
du  vieux  Nérée  et  de  la  foule  des  Divinités  marines. 
L'armée  des  Bacchantes  marche  à  leur  rencontre  en 
bon  ordre.  L'action  s'engage  :  Silène  combat  contre 
Paiémon ,  Pan  contre  Nérée;  les  éléphants  sont  oppo- 
sés aux  veaux  marins.  La  Nymphe  Psammaté,  placée 
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sur  le  sable  du  rivage,  prie  Jupiter  en  faveur  de  Nep- 
tune, à  qui  le  maître  des  dieux  finit  par  accorder  la 
Nymphe  Béroé.  L'Amour  console  Baochus  en  lui  pro- 
mettant la  main  de  la  belle  Âriadne. 

CHANT  XLIV. 

Le  long  épisode  qui  a  pour  objet  la  fondation  dé 
Tyr  et  de  Béryte  étant  terminé ,  le  poète  nous  pré- 
sente Baochus  qui  repasse  en  Grèce*  Son  arrivée  est 
marquée  par  des  fêtes  de  joie  :  toute  la  Nature  ap- 
plaudit à  son  retour.  Penthée  ou  le  Deuil  personnifié 
est  le  seul  qui  s'en  afflige. 

Pour  comprendre  le  sens  de  Tallégorie^qui  règne 
dans  ce  chant  du  poème ,  il  faut  se  rappeler  que  nous 
solnmes  ici  au  solstice  d'hiver,  époque  à  laquelle 
le  Soleil ,  qui  s'était  éloigné  de  nous  /  reprend  sa 
route  vers  nos  climats ,  et  nous  rapporte  la  lumière 
qui  avait  semblé  nous  abandonner.  C'était  à  cette 
même  époque  que  les  anciens  Égyptiens  célébraient 
des  fêtes  de  joie  qui  avaient  pour  objet  ce  retour,  et 
qui  annonçaient  qu'ils  n'avaient  plus  à  redouter  le 
deuil  dont  était  menacée  la  Nature  par  l'absence  du 
Soleil  jp  qu'ils  avaient  craint  de  voir  fuir  loin  d'eux 
pour  toujours.  Ainsi  le  deuil  va  cesser  aux  premiers 
rayons  d^espérance  que  les  hommes  de  nos  climats 
auront  de  voir  le  Soleil  revenir  vers  eux,  el  leur 
rendre,, avec  la  lumière  et  la  chaleur,  tous  les  biens 
dont  l'Astre  du  jour  est  la  source  féconde. 

Le  Deuil  ou  Penthée ,  cJffrayé  de  ce  retour,  arme 
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contre  Bacchus  ses  soldats,  et  lui  ferme  rentrée  de 
la  ville  de  Cadmus.  Mais  d'aifreux  prodiges  présagent 
déjà  son  sort  et  les  désastres  de  toute  sa  maison.  Il 
persiste  néanmoins  à  vouloir  perdre  Bacchus. 

Ce  Dieu  invoque  la  Lune ,  qui  lui  promet  son  ap- 
pui. Elle  lui  donne  pour  garant  de  ses  succès  futurs 
les  victoires  qu'il  a  déjà  remportées ,  et  entre  autres  la 
dé^te  des  pirates  toscans  qui  avaient  voulu  renchai- 
ner.  Cette  dernière  aventure  trouve  naturellement 
ici  sa  place;  ^ar  c'est  celle  du  solstice  d'hiver.  Nous 
en  donnons  une  explication  détaillée  dans  notre  grand 
ouvrage. 

Cependant  les  Furies ,  soulevées  par  Proserpine , 
mère  du  premier  Bacchus ,  se  préparaient  à  porter 
le  désordre  dans  le  palais  de  Penthée ,  et  à  répandre 
leurs  noirs  poisons  dans  la  maison  d'Agave.  Bacchus, 
sous  la  forme  du  Taureau ,  adresse  un  discours  à  Âu- 
tonoe,  femme  d'Aristée,  et  lui  annonce  que  son  fils 
Actéon  n'est  pas  mort ,  et  qu'il  chasse  avec  Diane  et 
Bacchus 

CHANT  XLV. 

Trompée  par  ce  faux  avis,  lâ  malheureuse  Auto-i- 
noe  court  aussitôt  dans  les  forêts ,  suivie  d'Agave , 
mère  de  Penthée,  qui  déjà  était  remplie  de  toute  la 
fureur  des  Bacchantes. 

Tirésias  fait  un  sacrifice  pour  t^enthée ,  qu'il  en- 
gage à  ne  pas  tenter  contre  6acchu$  un  combat  dont 
le  sort  ne  serait  pas  égal.  Mais  rien  n'intimide  Pen- 


492  ABRÉGÉ   DE   l'ORIGINB 

thée:  il  fait  chercher  Bacchus  dans  les  forêts  et  veut 
le  faire  charger  de  fers.  Les  Bacchantes  sont  empri- 
sonnées, et  bientôt  elles  sortent  de  la  prison  en  opé- 
rant des  prodiges.  Bacchus  met  le  feu  au  palais  de 
Penthée ,  qui  inutilement  s'efforce  de  l'éteindre.  On 
remarque  y  parmi  les  différents  miracles  de  Bacchus 
et  de  ses  Bacchantes,  des  prodiges  assez  semblables 
à  ceux  qu'on  attribue  à  Moïse  et  à  Christ  :  tel  est  ce- 
lui des  sources  d'eau  que  le  premier  fait  jaillir  du 
sein  des  rochers^  et  celui  des  langues  de  feu  qui, 
dit-on ,  remplirent  l'appartement  où  les  disciples  de 
Christ  se  trouvaient  rassemblés. 

CHAMT  XLVI. 

Le  chant  quarante-sixième  commence  par  un  dis-* 
cours  de  Penthée  contre  Bacchus,  à  qui  il  conteste 
son  origine  divine.  Bacchus  le  réfute,  et  l'invite  en- 
suite à  se  déguiser  en  femme  pour  être  témoin  par 
lui-même  de  ce  qui  se  passe  dans  ses  orgies.  Penthée 
se  laisse  persuader,  et  sous  ce  déguisement  il  s'ap- 
proche des  Bacchantes,  dont  il  imite  le  délire  et  les 
mouvements.  Il  parait  aux  yeux  de  sa  mère ,  sous  la 
forme  d'un  lion  furieux  qui  voulait  attaquer  Bacchus. 
Elle  s'unit  aux  Bacchantes  pour  le  tuer;  et,  près 
d'expirer,  il  tâche  de  dissiper  l'erreur  de  sa  mère , 
en  disant  que  celui  qu'elle  croit  un  lion  est  son  fils. 
Mais  rien  ne  peut  détromper  Agave  et  ses  compagnes; 
elles  mettent  en  pièces  le  malheureux  Penthée  ou  le 
prince  Deuil.  La  mère  infortunée  fait  couper  la  tête 
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de  son .  fils ,  et  veut  la  faire  attacher  au  palais  de 
Gadmus,  toujours  persuadée  que  c'est  un  lion  qu'elles 
ont  tué. 

Gadmus  la  tire  de  son  erreur,  et  lui  reproche  les 
cruels  effets  de  son  délire.  Alors  elle  reconnaît  son 
crime;  elle  tombe  évanouie,  et,  revenue  à  elle- 
même,  elle  se  répand  en  imprécations  contre  Bac- 
chus.  Ce  dieu  assoupit  sa  douleur  par  un  breuvage , 
^et  la  console. 

CHANT  XLVIL 

Pour  bien  entendre  les  chants  suivants ,  il  faut  se 
souvenir  qu'il  reste  encore  trois  mois  au  Soleil  pour 
arriver  au  point  d'où  il  est  primitivement  parti.  A  ces 
trois  mois  répondent  une  suite  de  constellations,  qui 
montent  successivement  le  soir  sur  l'horizon ,  et  qui 
se  développent  chaque  mois  au  levant,  au  commen- 
cernent  de  la  nuit,  à  mesure  que  le  Soleil  gagne  les 
signes  du  Verseau,  des  Poissons  et  du  Bélier,  aux- 
quels ces  constellations  sont  opposées.  Parmi  les  plus 
remarquables,  on  distingue  le  Bouvier  et  la  Vierge 
céleste,  suivis  de  la  couronne  d'Ariadûe;et  duDra- 
gon  du  pôle,  qui  fournit  ses  attributs  aux  Géants.  Le 
Bouvier  est  connu  sous  le  nom  d'Icare,  cultivateur 
de  l'Attique,  qui  avait  pour  fille  Érigone ,  nom  de  la 
Vierge  céleste.  Ce  sont  là  les, (aspects  célestes  qui 
traçaient  la  marche  du  temps/et  la  succession  des 
mois,  depuis  le  solstice  d'hiver  où  Bacchus  tue  le 
Deuil  ou  Penthée ,  jusqu'à  son  retour  au  premier  des 


01 


194  ABRÉGÉ    DE    !/ORICl>'E 

signes.  Ce  sera  aussi  la  base  des  fictions  du  poéoie 
dans  les  chants  suivants. 

Bacch us  quitte  Thèbes  et  s'avance  vers  Athènes , 
où  son  arrÎTée  répand  la  jcrie.  Il  va  loger  chez  Icare , 
qui  Taccueille  avec  transport ,  ainsi  qu  Érigone  sa 
fille,  qui  lui  prodigue  tous  ses  soins.  Bacchus,  en 
reconnaissance  de  ce  service ,  leur  fait  présent  d'une 
coupe  pleine  de  vin,  liqueur  jusqu'alors  inconnue. 
Icare  en  boit  et  finit  par  s'enivrer.  On  remarquera 
que  le  Bouvier  ou  Icare  est  l'astre  des  vendanges , 
ainsi  que  la  Vierge,  dont  une  des  étoiles  porte  le 
nom  de  Vendangeuse.  Elle  a  au-dessous  d'elle  la 
coiipe  céleste ,  qu'on  nomme  en  astronomie  coupe  de 
Bacchus  et  di  Icare,  Voilà  tout  le  fondement  de  cette 
allégorie. 

Bacchus  enseigne  à  Icare  l'art  de  cultiver  l'arbuste 
qui  donne  ce  JMS  délicieux.  Celui-ci  communique  à 
d'autres  cette  découverte.  Bientôt  tous  les  paysans  du 
voisinage  sont  enivrés.  Dans  leur  délire ,  ils  tournent 
leurs  mains  contre  celui  qui  leur  a  donné  cebrea- 
vage  si  étonnant  dans  ses  effets.  Ils  le  tuent,  et  ils 
enterrent  son  corps  dans  un  lieu  écarté.  Son  o«i- 
bre  apparaît  en  songe  à  Érigone  et  lui  demande  ven- 
geance. Celle-ci ,  toute  effrayée,  court  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  forêts  pour  chercher  le  cadavre  de 
son  père.  Elle  le  trouve,  et  son  chien  fidèle  expire 
de  douleur  sur  le  tombeau  de  son  mattre.  Érigone 
elle-même  finit  par  se  pendre  de  désespoir.  Jupiter, 
touché  de  leurs  malheurs,  les  place  dans  les  eieux. 
Icare  devient  le  Bouvier  céleste ,  Érigone  la  Vierge 
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des  signes ,  et  leur  chien  devient  le  Chien  céleste , 
qui  se  lève  devant  eux.  Â  la  suite  de  cet  événement  y 
Bacchus  passe  dans  File  de  Naxos,  où  il  aperçoit 
Ariadne  que  Thésée  venait  d'abandonner  pendant 
^n  sommeil.  Bacchus  la  trouve  encore  endormie  ;  il 
admire  ses  charmes  et  en  devient  amoureuté 

L'infortunée  princesse  se  réveille,  et  reconnaît 
qu'elle  est  délaissée.  Elle  prononce  en  pleurant  le 
nom  de  Thésée ,  et  regrette  les  illusions  du  sommeil, 
qui  lui  avaient  fait  voir  son  amant  en  songea  Elle  fait 
retentir  l'île  de  ses  plaintes  et  de  ses  douloureux  re-> 
grets.  Bacchus  l'écoute  avec  intérêt;  il  reconnaît 
bientôt  l'amante  de  Thésée.  Il  s^approche  d'elle  et 
cherche  à  la  consoler.  Il  liii  offre  sa  foi  et  lui  promet 
de  la  placer  aux  cieux  avec  une  superbe  couronne 
d'étoiles ,  qui  perpétuera  le  souvenir  de  ses  amours 
avec  Bacchus.  On  remarquera  que  cette  constellation 
se  lève  le  matin  avec  le  Soleil ,  au  temps  des  vendan- 
ges ,  et  que  c'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  d'en  &ire  une 
des  amantes  de  Bacchus. 

Ce  discours  et  les  promesses  du  dieu  calment  la 
douleur  d' Ariadne,  et  lui  font  oublier  son  lâche  ra- 
visseur. Toutes  les  Nymphes  s'empressent  de  célé- 
brer soB  union  avec  le  dieu  des  raisins» 

Bacchus  quitte  cette  île  pour  se  rendre  à  Ârgos» 
Les  Argiens  se  disposaient  à  repousser  les  deux  époux 
loin  d'une  terre  consacrée  à  Junon ,  ennemie  de  Bac- 
chus .  Mais  les  femmes  argiennes,  pressées  des  fureurs 
de  Bacchus,  se  mettent  à  tuer  leurs  proi^res  enfants. 
Le  motif  dé  leur  refus  était  qu'ayant  déjà  Persée 
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pour  dieu,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  Bacchus. 
On  remarquera  ici  que  c'est  à  cette  époque  où  le  So- 
leil est  près  d'atteindre  les  signes  du  printemps ,  que 
Persée  paraît  le  matin  avec  le  Soleil.  C'est  ce  qui 
donne  ici  lieu  à  un  combat  entre  Persée  et  Bacchus, 
qui  finit  par  une  réconciliation  entre  ces  deux  héros. 
Ce  chant  finit  par  la  description  des  fêtes  que  célè- 
brent les  Argiens  en  honneur  de  ce  nouveau  dieu. 

CHANT  XLVin  ET  DERNIEK 

Bacchus  quitte  Argoset  s'avance  vers  la  Th race. 
Là,  Junon,  toujours  implacable ,  suscite  contre  lui 
les  Géants ,  que  nous  avons  vu  emprunter  leurs  for- 
mes du  Serpent  et  du  Dragon  céleste ,  qui  se  lève  à  la 
suite  de  la  couronne  d'Ariadne.  Ici  le  poète  décrit 
les  diverses  armes  dont  les  monstres  se  saisissent  pour 
combattre  Bacchus,  qui  finit  par  les  terrasser.  Ce 
sont  ces  mêmes  serpents  qui  ont  fourni  à  Typhon  ses 
attributs ,  et  qui  formaient  son  cortège  dans  le  pre- 
mier chant  du  poème.  Ceci  prouve  évidemment  que 
la  révolution  annuelle  est  achevée,  puisque  les  mêmes 
aspects  célestes  se  reproduisent.  Voilà  donc  une  nou- 
velle confirmation  de  notre  théorie ,  et  une  preuve 
que  la  course  de  Bacchus  est  circulaire,  comme  celle 
du  Soleil ,  puisqu'en  suivant  la  marche  de  cet  Astre 
aux  cieux,  et  en  la  comparant  à  celle  du  héros  du 
poëme,  nous  sommes  ramenés  au  point  équinoxial 
d*où  nous  étions  partis. 

C'est  alors  que  souffle  le  zéphir  ou  le  vent  doux 
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qui  annonce  le  retour  du  printemps.  Le  poète  le  per- 
sonnifie ici  sous  le  nom  de  la  Nymphe  ^ara ,  dont' 
Bacchus  devient  amoureux  ;  ce  qui  lui  fournit  une 
•charmante  allégorie ,  par  laquelle  finit  son  poëme. 

11  supposé  que  Bacchus  trouve  dans  les  montagnes 
de  Phrygiè ,  où  il  avait  été  élevé,  une  jeune  chasseuse 
appelée  Aura^  petite-fille  de  l'Océan.  Elle  était  aussi 
légère  à  la  course  que  le  vent. 

Fatiguée ,  elle  s'était  endormie  vers  le  milieu  du 
jour  \  et  elle  avait  eu  un  songe  qui  lui  présageait 
qu'elle  serait  aimée  de  Bacchus.  Elle  crut  voir  l'A- 
mour chasser  9  et  présenter  à  sa  mère  les  animaux 
qu'il  avait  tués.  Aura  elle-même  paraissait  soulever 
son  .carquois.  L'amour  plaisante  son  goût  pour  la 
virginité.  Elle  se  réveille,  et  elle  s'irrite  contre  l'A- 
mour et  contre  le  Sommeil.  Elle  s'enorgueillit  de  sa 
virginité,  et  prétend  qu'elle  ne  le  cède  en  rien  à 
Dianel  La  déesse  l'entend,  et  irritée  de  cette  com- 
paraison \  elles'en  plaint  à  Némésis,  qui  lui  promet 
de  punir  la  Nymphe  orgueilleuse  par  la  perte  de  sa 
virginité.  Aussitôt  elle  arme  contre  elle  l'Amour,  qui 
inspire  à  Bacchus  de  la  passion  pour  elle.  Ce  dieu 
soupire  long-temps  et  sans  espoir.  Il  n'ose  avouer  sa 
flamme  à  cette  Nymphe  farouche.  Ici  est  un  discours 
plein  de  passion  ,  que  tient  cet  amant  infortuné,  qui 
se  plaint  des  rigueurs  de  celle  qu'il  aime.  Tandis  que 
Bacchus ,  au  milieu  des  jpirairiés  émaillées  de  fleurs, 
exprimait  ses  regrets  amoureux ,  une  Nymphe  Hama^ 
dryade  lui  conseille  de  surprendre  Aura,  et  de  lui 
dérober  le  dépôt  qu'elle  garde  soigneusement. 
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Bacchus  se  rappelle  la  ruse  dont  il  a  usé  pour 
jouir  des  faveurs  de  Nice ,  près  des  bords  de  T  Asta- 
cus.  Le  hasard  conduit  aussi  dans  ces  lieux  Aura , 
qui ,  dévorée  par  la  soif,  cherchait  une  fontaine  pour 
s'y  désaltérer.  Le  dieu  sdisit  cette  occasion ,  et ,  frap- 
pant de  son  thyrse  un  rocher,  il  en  fait  jaillir  une 
source  de  vin  qui  coule  au  milieu  dçs  fleurs  que  font 
naître  les  Saisons.  Les  Zéphirs  planent  mollement 
au-dessus ,  et  agitent  l'air  que  le  rossignol  et  les  autres 
oiseaux  fpnt  retentir  de  leurs  concerts  harmonieux. 

C'est  dans  ces  lieux  charmants  qu'arrive  la  jeune 
Nymphe  pour  se  désaltérer.  Elle  boit,  sans  s'en  dou- 
ter, la  liqueur  délicieuse  que  Bacchus  fait  couler  pour 
elle.  Sa  douceur  la  çhârnpie ,  et  bientôt  elle  en  ressent 
les  étonnants  effets.  Elle  s'aperçoit  que  ses  yeux  s'ap- 
pesantissent,  que  sa  tête  tourne,  que  ses  pas  chan- 
cellent. Elle  se  couche  et  s'endort.  L'Amour  la  voit, 
avertit  Bacchus ,  et  revole  aussitôt  dans  l'Olympe 
après  avoir  écrit  sur  les  feuilles  du  printemps  ; 
«  Amant ,  couronne  ton  ouvrage  tandis  qu'elle  dort. 
f  Point  de  bruit,  de  peur  qu'elle  ne  s'éveille.  » 

Bacchus,  fidèle  à  cet  avis,  s'approche  très-douce-> 
ment  du  lit  de  gazon  où  la  Nymphe  dormait.  Il  lui 
ôte  son  carquois  sans  qu'elle  le  sente ,  et  le  cache 
dans  la  grotte  voisine.  Il  l'enchatne,  et  cueille  la  pre- 
mière fleur  de  sa  virginité.  Il  laisse  un  doux  baiser 
sur  ses  lèvres  vermeilles  ;  il  la  dégage  de  ses  liens  , 
et  rapporte  près  d'elle  son  carquois. 

A  peine  le  dieu  s'est  éloigné ,  que  la  Nymphe  sort 
des  br^s  du  Sommeil ,  qui  avait  si  bien  servi  son 
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amant;  elle  s' étonoe  du  désordre  dans  lequel  elle  so^ 
trouve,  et  dont  le  poète  nous  fait  une  délicieuse  peln^ 
ture.  Elle  s'aperçoit  qu'un  larcin  amoureux  lui  a  ravi 
son  plus  précieux  trésor.  Elle  entre  en  fureur  ;  elle 
s'en  prend  à  tout  ce  qu'elle  rencontre  ;  elle  frappe  les 
statues  de  Vénus  et  de  Cupidon.  Elle  ignore  quel  est 
le  ravisseur  audacieux  qui  a  profité  de  son  sommeil  ; 
mais  bientôt  elle  s'aperçoit  qu'elle  est  mère ,  et  dans 
son  désespoir  elle  veut  détruire  le  fruit  qu'elle  porte 
dans  son  sein ,  et  se  détruire  elle-même. 

C'est  alors  que  Diane  insulte  à  son  orgueil  humi- 
iié ,  en  lui  rappelant  les  oirconstanoes  d'une  aventure 
dont  les  signes  non  équivoques  trahissent  déjà  le  mys- 
tère. Elle  lui  fait  plusieurs  questions  Qialignes,  et  finit 
par  lui  découvrir  que  Bacchus  est  l'auteur  du  larcin. 

Après  avoir  goûté  leplaisir  de  la  vengeance,  Diane 
se  retire,  et  laisse  la  malheureuse  Aura  errante  sur 
les  rochers  et  dans  la  solitude ,  qui  retentit  de  ses 
douloureux  gémissements.  Enfin  elle  accouche,  et 
devient  mèredç  deux  enfants  qu'elle  expose  sur  un 
rocher,  afin  qu'ils  deviennent  la  proie  des  animaux 
féroces.  Une  panthère  survient  qui  les  allaite.  La 
mère,  furieuse  de  ce  qu'ils  peuvent  être  conservés, 
en  tue.  un.  Diane  soustrait  l'autre  à  sa  rage,  et  le  re- 
met à  Minerve,  qui  le  fait  élever  à  Athènes.  C'est  le 
nouveau  Bacchus  ou  l'enfant  des  mystères. 

Après  avoir  achevé  ses  travaux  et  fourni  sa  car- 
rière mortelle ,  Bacchus  est  reçu  dans  l'Olympe,  et 
va  s'asseoir  près  du  fils  de  Maïa  ou  de  la  Pléiade  qui 
ouvre  la  nouvelle  révolution. 
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saîent  de  ce  Bélier  ou  de  cet  Agneau  équinôxial ,  que 
c'était  lui  qui,  dans  le  désert  et  au  milieu  des  sables, 
avait  fait  trouver  des  sources  d'eau  pour  désaltérer 
Tarmée  de  Bacchus,  comme  Moïse  en  fit  aussi  jaillir, 
d'un  coup  de  baguette,  dans  le  désert ,  pour  apaiser 
la  soif  de  son  armée.  Toutes  ces  fables  astronomiques 
ont  un  point  de  contact  dans  la  sphère  céleste ,  et  les 
cornes  de  Moïse  ressemblent  beaucoup  à  celles  d'Âm- 
mon  et  de  Bacchus. 

Dans  l'explication  que  nous  avons  donnée  du  poè- 
me fait  sur  Hercule ,  nous  avons  déjà  observé  que  ce 
prétendu  héros ,  dont  l'histoire  s'explique  toute  en- 
tière par  le  Ciel,  était  aussi  de  l'expédition  des  Argo- 
nautes; ce  qui  déjà  nous  indique  le  caractère  de  cette 
dernière  fable  :  donc  c'est  encore  dans  le  Ciel  que 
noiis  devons  suivre  lés  acteurs  de  ce  nouveau  poème, 
puisqu'un  des  héros  les  plus  distingués  d^entre  eux 
est  au  Ciel ,  et  que  là  est  la  scène  de  toutes  ses  aven- 
tures ;  que  son  image  y  est  placée,  ainsi  que  celle  de 
Jason ,  chef  de  cette  expédition  toute  astronomique. 
On  retrouve  également  au  nombre  des  constellations 
le  navire  que  montaient  les  Argonautes ,  et  qui  est 
encore  appelé  navire  Argo;  on  y  voit  aussi  le  fameux 
Bélier  à  toison  d'or ,  qui  est  le  premier  des  signes  ; 
le  Dragon  et  lé  Taureau ,  qui  gardaient  sa  toison  ;  les 
jumeaux  Castor  et  Pollux,  qui  étaient  leis  principaux 
héros  de  cette  expédition ,  ainsi  que  le  Gépbée  et  le 
centaure  Chîron.  Les  images  dii  Ciel  et  les  |)èrson- 
nages  du  poëme  ont  tant  de  correspondance  ^ntre 
eux,  que  le  célèbre  Newton  a  cru  pouvoir  en  tirer  un 
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argument  pour  prouver  que  la  sphère  avait  été  com- 
posée depuis  Texpédition  des  Argonautes ,  parce  que 
la  plupart  des  héros  qui  y  sont  chantés  se  trouvent 
placés  aux  cieux.  Nous  ne  nierons  point  cette  corres- 
pondance parfaite ,  non  plus  que  celle  qui  se  trouve 
entre  le  Ciel  et  les  tableaux  du  poème  sur  Hercule  et 
sur  Bacchus;  mais  nous  n'en  tirerons  qu'une  consé- 
quence, c'est  que  leis  figures  célestes  furent  le  fond 
commun  sur  lequel  travaillèrent  les  poètes ,  qui  leur 
donnèrent  différents  noms  ,  sous  lesquels  ils  les 
firent  entrer  dans  leurs  poënies. 

\l  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  dire  que  ces  images 
furent  consacrées  aux  cieux  à  l'occasion  de  l'expé- 
dition des  Argonautes,  que  de  dire  qu'elles  le  furent 
à  l'occasion  des  travaux  d'Hercule,  puisque  les  sujets 
des  deux  poèmes  s'y  retrouvent  également,  et  que  si 
elles  y  ont  été  mises  pour  l'une  de  ces  fables,  elles 
n'ont  pu  l'être  pour  l'autre,  la  place  étant  déjà  occu- 
pée ;  car  ce  sont  les  mêmes  groupes  d'étoiles ,  mais 
chacun  les  a  chantées  à  sa  manière  :  de  là  vieht 
qu'elles  cadrent  avec  tous  ces  poèmes. 

La  conclusion  de  Newton  ne  pourrait  avoir  de  force 
qu'autant  qu'il  serait  certain  que  l'expédition  des 
Argonautes  serait  un  fait  historique ,  et  non  pas  une 
fiction  de  la  nature  de  celles  faites  sur  Hercule ,  sur 
Bacchus ,  sur  Osiris  et  Isis ,  et  sur  leurs  voyages ,  et 
nous  sommes  bien  loin  d'avoir  cette  certitude.  Tout 
concourt  au  contraire  à  la  ranger  dans  la  classe  de 
ces  fictions  sacrées,  puisqu'elle  se  trouve  confondue 
avec  elle  dans  le  dépôt  de  l'antique  mythologie  des 
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Grecs,  et  qu'elle  a  des  héros  et  des  caractères  com- 
muns avec  ceux  de  ces  poèmes  que  nous  avons  expli- 
qués par  Tastronomie.  Nous  allons  donc  faire  usage 
de  la  même  clef  pour  analyser  eé  poème  solaire^ 

Le  poème  sur  Jason  n'embrasse  pas  toute  la  révo^ 
lution  annuelle  du  Soleil ,  comme  ceux  de  rHéra^" 
cléide  et  des  Dionysiaques,  que  nous  avons  expli- 
qués; mais  il  n'a  pour  objet  qu!une  de  ces  époques ) 
à  la  vérité  très-fameuse,  celle  où  cet  astre,  vainqueur 
de  r hiver,  atteint  le  point  équinoxial  du  printemps  | 
et  enrichit  notre  hémisphère  de  tous  les  bienfieiîts  de 
la  végétation  périodique.  C'est  alors  que  Jupiter, 
métamorphosé  en  pluie  d'or ,  donne  naissance  à  Per- 
sée,  dont  l'image  est  placée  sur  le  Bélier  céleste  $ 
appelé  Bélier  à  toison  d'or  dont  la  riche  conquête  est 
attribuée  au  Soleil ,  vainqueur  des  ténèbres  et  répa** 
rateur  de  la  Nature. 

C'est  ce  fait  astronomiqtie,  côt  unique  phénomène 
annuel  qui  a  été  êhanté  dans  le  poêitie  appelé  Argo- 
nautique.  Aussi  ce  ftdt  n'entre-t-il  que  partiellement 
dans  le  poème  solaire  sur  Hercule ,  et  forme-t*il  un 
morceau  épisodique  du  neuvième  travail,  ou  de  celui 
qui  répond  au  Bélier  céleste.  Dans  les  Argonauti- 
q.ues,  au  contraire,  il  est  un  poème  entier  qui  a  un 
sujet  unique.  C'est  ce  poème  que  nous  allons  ana-^ 
iyser,  et  dont  nous  ferons  voir  les  rapports  avec  le 
Ciel ,  sinon  dans  les  détails ,  ail  moins  pour  le  fond 
principal  que  le  génie  de  chaque  poète  a  brodé  à  sa 
manière.  La  fable  de  Jason  et  des  Argonautes  a  été 
traitée  par  plusieurs  poètes ,  Épiménide ,  Orphée  » 
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Apollonius  de  Rhodes  et  Valerins  Flaccus.  Nous  n'a* 
vons  les  poèmes  que  des  trois  derniers ,  et  nous  n'a* 
nalyserons  ici  que  celui  d'Apollonius ,  qui  est  écrit 
en  quatre  chants.  Tous  portent  suï*  la  même  base  as* 
tronomique ,  qui  se  réduit  à  très^pëu  d'éléments. 

Nous  nous  rappelons  qu'HeihcUle,  dans  le  travail 
qui  répond  au  Bélier  ayant  d'arriver  au  Taureau 
équinoxial,  est  censé  s'embarquer  pour  aller  en  Col-* 
chide  conquérir  la  toison  d'or.  C'est  à  cette  même 
époque  qu'il  délivra  une  fille  exposée  à  un  monstre 
marin  ,  comme  Andromède  placée  près  du  même 
Bélier.  Il  montait  alors  le  navire  Argo^  une  des  cons* 
tellations ,  qui  fixe  ce  même  passage  du  Soleil  au 
Bélier  des  signes.  Voilà  donc  la  position  du  Ciel  ^  qui 
nous  est  donnée  pour  l'époque  de  cette  expédition 
astronomique.  Tel  est  l'état  de  la  sphère  que  nous 
devons  supposer  an  moment  où  le  poète  chante  le 
Soleil  sous  le  nom  de  Jason,  et  la  conquête  qu'il  fait 
du  fameux  Bélier.  Cette  supposition  est  confirmée 
par  ce  que  nous  dit  Théocrite ,  que  ce  fut  au  lever 
des  Pléiades  et  au  printemps  que  les  Argonautes 
s'embarquèrent.  Or,  les  Pléiades  se  lèvent  lorsque 
le  Soleil  arrive. vers  la  fin  des  étoiles  du  Bélier ,  et 
qu'il  aitre  au  Taureau,  signe  qui,  dans  ces  temps 
éloignés,  répondit  à  l'équinoxe^  Cela  posé ,  exami* 
nous  quelles  constellations,  le  soir  et  le  matin^  fixaient 
cette  époque  importante.  i 

Nous  trouvons  le  soir.,  au  bord  oriental ,  le  Vaîs^ 
seau  céleste,  appelé  Vaisseau  des  Argonautes  par 
tous  les  Anciens,  lî  est  suivi ,  dans  son  lever,  du  Ser- 
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pentaire  appelé  Jason;  entre  eux  est  le  Centaure  Gbi- 
ron  y  qui  éleva  Jason  ;  et  au-dessus  de  Jason  la  Lyre 
d'Orphée,  précédée  de  THercule  céleste,  un  des  Ar- 
gonautes.. 

Au  couchant ,  nous  voyons  les  Dioscures  Castor  et 
PoUux,  chefs  de  cette  expédition  avec  Jason.  Le  len- 
demain au  matin ,  nous  apercevons ,  au  bord  oriental 
de  Thorizon,  le  Bélier  céleste,  qui  se  dégage  des 
rayons  du  Soleil  avec  les  Pléiades ,  Persée ,  Méduse , 
et  le  Cocher  ou  Absyrthe  ;  tandis  qu'au  couchant  le 
Serpentaire  Jason  et  son  serpent  descendent  au  sein 
des  flots  à  la  suite  de  la  Vierge  céleste.  A  l'orient, 
monte  Méduse ,  qui  joue  ici  le  rôle  de  Médée ,  et  qui, 
placée  sur  le  Bélier ,  semble  livrer  à  Jason  sa  riche 
dépouille  ;  tandis  que  le  Soleil  éclipse  de  ses  feux  le 
Taureau ,  qui  suit  le  Bélier^  et  le  Dragon  marin  placé 
dessous ,  et  qui  parait  garder  ce  dépôt  précieux. 
Yoilà  à-peu-près  quels  sont  les  principaux,  aspects 
célestes  qui  s'offrent  à  notre  vue  :  nous  les  avons 
projetés  sur  un  des  planisphères  de  notre  grand  ou- 
vrage, destinés  à  faciliter  l'intelligence  de  nos  expli- 
cations. Le  lecteur  doit  surtout  se  rappeler  ces  div^s 
aspects,  afin  de  les  reconnaître  sous  le  voile  allégo- 
rique dont  le  poète  va  les  couvrir ,  en  mêlant  sans 
cesse  des  descriptions  géographiques  et  des  positions 
astronomiques ,  qui  ont  un  fond  de  vérité ,  à  des 
récits  qui  sont  tout  entiers  feints.  Presque  tous  les 
détails  du  poème  sont  le  fruit  de  l'imagination  du 
poète. 
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ARGONAUTIQUES. 


CHANT  PREBQER; 
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Âpollohiûs  commence  pari  une  inTocàlîèn  au  Dieu 
même  qu'il  va  chanter,  ou  au  Soleil/chef  des  Muses, 
et  Divinité  tutélaire  des  poètes.  Il  fixe  dés  len  pre- 
mi«r^  vers  ou  dans  la  propos^itioi^ ,  le  but  d^  Tactiott 
unique  de  son  poëme  ;  il  va,  dît  «il,  cèl^pw  la^  gloire 
d'anciens  héros  qui ,  par  ordre  du  roi  Pélias,  se  sont 
embarqués  sur  le  vaisseau  Argo ,  eelui-là  même  dont 
l'image  est  aux  cieux ,  et  qui  ont  été  conquérir  la 
Unson  d'or  d'un  foéli^,  qui  est  également  parmi  les 
constellations.  C'est  à  travers  les  roches  Cyanées  et 
par  rentrée  du  Pont  qu'il  tface  la  route  de  ces  intré* 
pides  voyageurs. 

Un  oracle  avait  appris  à  Pélias  qu'il  périrait  de  la 
main  d*iiii  homme  qu'il  reconnut  depuis  être  Jason. 
Ce  fut  pour  détourner  les  efiets  de  cette  triste  pré- 
diction .  qu'il  proposa  à  celui-ci  une  expédition  pé- 
rilleuse-^ dont  il  espérait  qu'il  ne  reviendrait  jamais. 
Il  s'agissait  d'aller  en  Colchide  conquérir  une  toison 
d'or,  dont  Âëtès,  fils  du  Soleil  et  roi  du  pays,  était 
possesseur.  Le  poète  entre  en  matière  par  l'énumé- 
ration  des  noms  des  différents  héros  qui  suivirent 
Jason  dans  cette  conquête.  On  distingue  entre  autres 
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Orphée ,  que  Chiron ,  instituteur  de  Jason ,  lui  con- 
seilla  dé  s'associer.  L^hàrmonie  de  ses  chants  devait 
servir  à  adoucir  l'ennui  de  ses  pénibles  travaux.  On 
observera  que  la  lyre  d'^Orphée  est  aux  cieux  sur  le 
Serpentaire  Jason ,  près  d'une  constellation  appelée 
aussi  Orphée.  Ces  trois  figures  célestes,  Jason,  Or- 
phée et  la  Lyre ,  montent  ensemble  à  rentrée  de  la 
nuit  ou  au  départ  de  Jason  pour  sa  conquête.  Tel  est 
le  fotad  de  l!âllégoriequr associe  Orphée  à  Jasoo. 
, .  àpfcès  OrpAîée  ^  viennent  Astérion ,  Typfais  ,  fils  de 
Phorbad ,  pilote  du  vaisdèau  ;  Hercule,  Gasior  et  Pol- 
lux;  sCëpbée ,  Augias,  fils  du  Soleil,  et  une  foule 
d'âulrest  héros  dont  nàus  siif^rimerona  ici  les  noms. 
Plnsieurt  MiA  ceux  des  €onstieHatio>ns. 
:  Op;  voit  ceis  brhves  giieurriers  s'avancer  Verjs  le  ri- 
yige'^  au  milieu  d'une  foule^immensa  qui  forme  des 
iro6iiK  au  Ciel  pour  lo  siiêcès.de  leur  voyagé ^  et  qui 
déjà  présage  la: chute  d'Aëtès, s'il  s'obsiiîie  à  leur 
i:^fuair:la  riches  toisbn  qti'ils  vont  chercher  eut*,  ces 
rives  éloignées.  Les  femmes  surtout  .versent  des  lar- 
nies  à  leur  départ^  et  s'affligent  sur  le  sort  du  vieil 
É9on  ^père  d0  Jason ,  et  sur  celui  d'Alcîméide  sa  mère. 
-  Le  poète,  s'arrête  à  nous  peindre  le  tableav  atten- 
di^issant  dé  cette  séparation ,  iet  la  fermeté  de  Ja^on , 
qui  cherche  à  consoler  les  personnes  qui  \m  sont 
chères.  Oa  voit  sa  mère ,  qui  lui  exprime  jses  regrets 
et  ses  craintes  ^  en  même  temps  qu'dle  le  serre  entre 
ses  bras  .et  le  baigne  de  ses  larmes.  Les  femmes  de  sa 
suite  partagent  sa  douleur,  et  les  esclaves  chargés 
d'sq^rter  les  armes  de  son  fils  gardeat  un  rnorn^ 
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silenee,  ef  n'osent  tever  les  yeux.  On  sent  que  tous 
ces  tableaux  et  ceux  qui  suivent  ont  pour  base  une 
idée  simple ,  le  départ  de  Jason ,  qur  se  sépare  de  sa 
famille.  Dès  que  le  génie  chargé  de  conduire  le  char 
du  Soleil  a  été  personnifié,  tous  les  détails  de  Faction 
sont  sortis  de  Timagination  du  poète ,  excepté  ceux 
qui  ont  pour  base  quelqiies  positions  astronomiques 
en  petit  nombre ,  et  que  le  poète  a  su  revêtir  des 
chai^mes  de  la  poésie. et  du  merveilleux  de  la  iiction. 

Jason ,  teuj<>urs  ferme  dans  sa  résolution,  rappelle 
à  sa  mère  les  flatteurs  espérance^  que  roraclé  Lui  a 
données,  et  oeUes  qu'il  a  mises  lui-même  dans- la 
Çarce  et  le  courage  des  héros  qui  r.acbompagnent.  Il' 
la  prie  de  sécher  $es  larmes ,  qui.p.ourraient;être  pri- 
ses pour  un  augure  sinistre  par  ses  guerriers;  En 
achevant  ces  nmte  îl  échappe  à  se3  embrassèmeiils , 
et  il  parait  déjàati  milieu  d'une  foule,  nombreuse;  de 
peuple,  tel  qu'Âjpdlon  lorsqu'il  marcbe  le  long  des 
rives  du.  Xanihe  >  au  milieu  des-  ohaeurs,  sacrés  qui. 
Fentourent.  La  multitude  fait  retenitir'  Tair  de  cris  de 
).oie  qui  présagent  d'avance  son  succès.  La  vieUle  pré- 
tresse de  Diane  conservatrice ,  l)^his,  lui  prend  la 
main  et  la  baise,  et  ne  peut  jouir  du*  bonheur  de  lui 
parler,  tant  la  foule  se  presse  autour  de  lui. 

Déjà  ce  héros  a  gagné  le  port  de  Pagase ,  où  mouil- 
lait le  vaisseau  Argo,  et  où  ses  compagnons  i'attea^ 
daieat.  Il  les  assemblefet  les  harangue  ;  il  leur  pro- 
pose, avant  toutes  choses ,  de  se  nommer  un  chef. 
Tout  le  monde  jette  les  yeux*  sur  Hercule ,  qOi  s'en 
défend,  et  qui  déclare  qu'il  ne  souffrira  pas  que  per- 
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sonne  dcceple  le  commandement ,  que  celui  qui  les 
a  réunis,  qu'à  lui  seul  est  dû  cet  honneur.  Hercule 
joue  ici  un  rôle  secondaire,  parce  qu'il  s'agit,  non 
pas  du  Soleil ,  mais  de  l'Hercule  constellation ,  qui 
est  son  image ,  placé  aux  cieux  prés  du  pôle. 

Tout  le  monde  approuve  ce  conseil  généreux,  et 
Jason  se  lève  pour  témoigner  à  l'assemblée  sa  recon- 
naissance; il  annonce  que  rien  ne  retardera  plus  leur 
départ.  Il  les  invite  à  faire  un  sacrifice  à  la  divinité 
d*u  Soleil  OU:  à  Apollon  ,  sôus  les  auspices  duqtiel  ils 
vont  s'embarquer ,  et  à  qui  il  fait  dresser  un  autel. 

Le  poète  entre  ensuite  clans  quelques  détails  sur 
les  préparatifs  de  rembarquement.  On  tire  au  sort  la 
place  des  rameurs.  Hercule  a  celle  du  milieu ,  et  Ty- 
pbis  prend  éa  place  au  gouvernail. 

On  fait  le  sacrifice ,  dans  lequel  Ja^on  adresse  une 
prière  au  Soleil  son  aïeul ,  Divinité  adorée  dans  le 
port  d'où  il  part.  On  lui  immole  deux  taureaux ,  qui 
tombent  sous  tels  coups  d'Hercule  et  d' Ancée. 

Cependant  l'astre  du  jour  penchait  vers  le  terme 
de  sa  ciEÛrrière,  et  touchait  au  moment  où  la  Nuit  al- 
lait étendre  ses  sombres  voilés  sur  les  campagnes.  Les 
navigateurs  s'asseyent  sur  le  rivage,  où  l'on  sert  à 
boire  et  à  manger  :  ils  égaient  leur  festin  par  des 
propos  enjoués.  Jason  seul  parait  rêveur  et  profondé- 
ment pccupé  dés  soins  importants  dont  il  est  chargé. 
Idas  lui  adresse  un  discours  outrageant,  qui  a  l'ap- 
probation de  toute  la  troupe.  La  dispute  allait  s'en- 
gager  lorsqu' Orphée  calme  les  esinrits  par  ses  chants 
harmonieux  sur  la  Nature  et  sur  le  débroùillement 
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du  chaos.  On  fait  des  libations  aux:  dieux,  puis  on  se 
livre  au  sommeil. 

A  peine  les  premiers  rayons  du  jour  avaient.doré 
le  sommet  du  mont  Pélion ,  à  peine  le  vent  fraîis  d|i 
matin  agitait  la  surface  des  eaux /que  Typhis,  pilote 
du  vaisseau ,  éveille  l'équipage  et  le  presse  de  se  remr 
barquer  :  on  obéit.  Chacun,  prend  le  poste  que  le 
sort  lui  a  marqué.  Hercule  est  au  milieu  :  le  poids  de 
son  corps ,  en  entrant,  fait  enfoncer  plus  profondé- 
ment le  vaisseau.  On  lève .  Tancre ,  et  Jason  tourne 
encore  ses  regards  vers  sa  patrie.  Les  rameurs  mar 
nœuvrent  en  mesurq  au  son  de  la  lyre  d'Orphée  , 
qui  soutient  par  ses  chants  leurs  efforts.  L'onde, 
blanche  d'écume ,  murmure  sous  le  tranchant  de  Ta 
viron,  et  bouillonne  sous  la  quille  du  vaisseau ,  qui 
laisse  après  lui  de  longs  sillons.  Jusqu'ici  on  ne  voit 
qu'un  départ  décrit  avec  les  circonstances  qui  ordi^ 
nairemcnt  raccompagnent ,  et  qui  dépende^il  de  ri- 
maginàtion  du  poète.  ^  > 

Cependant  les  dieux  avaieot  ce  jour- la  les  yeux 
attachés  sur  la  mer  et  sur  le.vaisseau  qui  portait  i'é* 
lite  des  héros  de  leur  siècle,  qui  s'étaient  associés 
aux  travaux  et  à  la  gloire  de  Jason^  Les  Ny mpltes  du 
Pélton  ,  du  haut  de  leurs  montagnes,  contemplaient 
avec  étonnement  le  navire  qu'avait  construit  la  sage 
Minerve.  Chirôn ,  dont  l'image  est  aux  ciefux  près  du 
Serpentaire  Jason,  descend  au  rivage.,  où* se  brise 
l'onde  écumante  qui  vient  mouiller  ses  pieds.  Il  en- 
courage les  navigateurs  el  fait  des  vœux  pour  leur. 
heureux  retour. 
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Cependant  les  Argonautes  avaient  dépassé  le  cap 
Tissée ,  et  les  côtes  de  Tbessalie  se  perdaient  der- 
rière eux  dans  lin  obscur  lointain.  Le  poète  décrit 
les  îles  et  les  caps  près  desquels  ils  passent  ou  qu'iU 
découvrent  jusqu'à  ce  qu'ils  aieilt  gagné  l'île  deLem- 
nos  f  ou  régnait  la  Pléiade  Hypsipile.  Il  prend  de  la 
occasion  de  raconter  la  célèbre  aventure  des  L^- 
niades ,  qui  avaient  égorgé  tous  les  hommes  de  leur 
île,  à  l'exception  du  vieux  Tboas,  qui  fut  épargné 
par  Hypsipile ,  sa  fille ,  laquelle  devînt  reine  de  tout 
le  pays.  Forcées  de  cultiver  elles-mêmes  leurs  cbamp^ 
et  de  se'défendre  par  leurs  propres  armes ,  ces  fem- 
mes se. livraient  à  l'agriculture  et  aux  pénibles  tra^ 
vaux  de  la  guerre.:  elles  pouvaient  repousser  Tatta* 
que  de  .leurs  voisins  ;  elles  se  tenai^it  surtout  eo 
garde  contre  les  Thraces,  dont  elles  redoutaieot  i^ 
vengeance. 

Lorsqu'elles  aperçurent  le  vaisseau  Argo  appro* 
cher  de  leur  île  ,  elles  se  précipitèrent  hors  de  la 
-ville  vers  le  rivage,  pour  écarter  par  la  force /les 
4irmiss  ces  étrangers;,  qu^elles  prirent  d'abord  pour 
les  Thraees  :  ^  leur  tète  in^rcliait  la  fiUe  de  Thoas  ? 
couverte  de  l'armure  de  soq  père.  Les  Ar|[onautes 
leur  envoient  un  héraut  ^  afin  de  les  engager  à  les 
recevoir  dans  leur  Ue.  £Ues  délibèrent  dans  uneasr 
semblée  convoquée  .par  la  reine.  Celle-ci  leur  cûd- 
seille  d'en^voyer  à  ceus  étrangen^  tous  les  secours  en 
subçâstances  jdpi^t  ils  peuvent  avo^r  besoin ,  mais  de 
ne  peis  les  recevoir  dans  leur  ville.  Polyxo ,  autre 
Pléiade,  et  dont  le  poète  fait  ici  la  nourrice  d'Hyps^ 


»E   TOUS   I.JE3   CULTI».  5i6 

pile  y  combat  éh  partie ri>piDioii<jiè  la  ceiaé.  Elle  veut 
aussi  que  TcKa  accorde  à  ces  navigateurs  des  tâfnaiH 
chissements ;  mais  elle  demande  <jle  plus,  eonire 
Tavis  de  la  rejjnay  qu'on  les  reçoive  dans  la  ville. 
Elle  se  fonde  :princi|ialepent  sur  ee  qn'èlles  ne  .peu- 
vent long-tempssé  passer  d'hommes;.  eiledît'qtt'^llQs 
en  ont  besoin  pour  leur  propre  défense ,  et  pour  re- 
paver les  .pertes  que  fait xîbaque  jour  leur  ppopulation. 
Ce  discours  est  accueilli  par  les  p(us  vih  applaudis- 
soments ,  et  par  un  assentiment  si  général ,  qu'on 
ne  pouvait  guère  douter  qu'il  n'^eât  été  gpAté  par 
toutes'  l€is  femmes.  On  peut  remarquer  iQi  que  1  in^ 
tervehtion  de  deux  Pléiades,  dans  ce  preiqier  mo- 
ment du  dépant  de  Ja^dn  /contient  une  allusion  aux 
astres  du  printemps ,  auxquels  s'unit  le  Soleil ,  et 
qui  sont  en  aspect  avec  le  Serpentaire  Jason ,  qui  se 
lève  à  ievkt  couchant  et  se  couche  à  leur  lever. 

Hypsipile ,  ne  pouvant-pltis  Ignorer  Tîntention  de 
i'assembliée  ,  dépêche  ï|>hinoë  vers  les  Argonautes , 
pour  inviter  de  sa  part  leur  éhef  à  se  rendre  à  son 
palais,  et  engager  tous  ses  compagnons  à  accepter 
des  terres  et  des  établissements  dans  son  Ile.  Jâson 
se  rend  à  Tinvitation,  et  pour  paraître  devant  la 
princesse  il  se  couvre  d'un  magnifique  manteau  que 

r 

Minerve  lui  avait  donné,  et  qu'elle  avait  brodé  elle- 
même.  EHe  y  avait  tracé  une  longue  suite  de^ujets 
mythologiques,  entre  autres  l'aventure  de  Phryxus 
et  de  son  bélier.  Ce  héros  prend  aussi  en  main  là 
lance  dont  Atalante  lui  avait  fait  présent  lorsqu'elle 
le  reçut  sur  le  mont  Ménale. 


S16  ABRÉGÉ   DE  l'oRIGINE 

,  Jason  ainsi  amie ,  s'avance  vers  la  ville  où  la  Pléiade 
tenait  sa  cour.  Arrivé  aux  portés ,  il  trouve  une  foule 
de  femmes  des  plus  distinguées  qui  r.attendaient ,  et 
au  milieu  desquelles  il  s'avance  les  yeux  modeste- 
ineipt  baissés,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  introduit  dans  le 
palais  de  la  princesse.  On  le  place  sur  un  siège  vis-à- 
yis  de  la  reine,  qui  le  regs\rde  en  rougissant ,  et  lui 
adresse  un  discours  aifectuew.  Elle  lui  cache  la  véri- 
table raison  du  dénûment  d'bommes  dans  lequel  se 
trouve  mn  tl:e  ;  elle  feint  qu'ils  étaient  passés  en 
Thrace  pour  une  eiipédition,  et  que,  s'étant  attachés 
à  leurs  câptiyes ,  ils  avaie,Qt  fini  par  se  dégoûter  de 
leurs  épouses  ;  ^qu'alors  elles  leur  avaient  fermé  leurs 
ports,  qu'elles  s'eo  étaient  c^éparées  pour  toujours. 
Ainsi ,  ajouta-t-oUe  >  r:ien  119  §^oppoi^  à  ce  que  vou; 
et  vos  compagnpQs  vous  vous  établissiez  parmi  nous, 
et  que  vous  sqcQédiez  9ux  États  de  Thoas  mon  père. 
Allez  reporter  mes  offres  aux  héros  de  votre  suite , 
et  qu'ils  entrent  dans  nos  murs. 

Jason  remercie  la  princesse  «  et  accepte  une  partie 
(le  ses  propositions ,  c'est-à-dire ,  les  secours  et  les 
approvisionnements  qu'elle  leur  promet  :  quant  ai^ 
sceptr^^  de  Thoas,  il  l'invite  à  le  garder ,  non  pas  qu'il 
le  dédaigne,  mais  parce  qu'une  expédition  impor- 
tante l'appelle  ailleurs. 

Cependant  des  voitures  chargées  portent  aux  vais- 
seaux les  présents  de  la  reine,  dont  les  bonnes  dis- 
portions  pour  les  Argonautes  sont  déjà  connues  de 
ceux-ci  par  le  récit  que  leur  a  fait  Jason.  L'attrait  du 
plaisir  retient  les  Argonautes  dans  l'île ,  et  les  attache 
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à  cette  terre  enchanteresse  ;  mais  le  sévère  Hercule , 
qui  était  resté  à  son  bord  avec  l'élite  de  ses  amis,  les 
rappelle  à  leur  devoir  et  à  la  gloire  qui  les  attend  sur 
les  rivages  de  la  Colchide.  Les  reproches  qu'il  tà\l  à 
la  troupe  sont  écoutés  sans  murmure,  et  Ton  se  pré- 
pare à  partir.  Ici  le  poète  nous  fait  le  tableau  de. la 
douleur  des  femmes  au  moment  de  cette  séparation , 
et  les  vœux  qu'elles  forment  pour  le  succès  et  le  re- 
tour de  ces  hardis  voyageurs.  Hypsipile  baigne  de  ses, 
larmes  les  mains  de  Jason,  et  lui  fait  de  tendres 
adieux.  Quelque  part  que  tu  sois,  lui  dit-elle,  sou- 
viens-toi d'Hypsipile ,  et  ayant  de  partir  prescris-moi 
ce  que  je  dois  taire  s'il  me  naît  un  enfant  ;  fruit  chéri 
de  nos  trop  courts  amours, 

Jason  la  prie^  si  elle  mpt  au  monde  un  fils,  de  l'en- 
voyer à  lolços ,  près  de  son  père  et  de  sa  mère ,  afin 
qu'il  soit  pour  eux  une  qonsolation  durant  son  ab- 
sence. Il  dit ,  et  aussitôt  il  s'élance  sur  son  vaisseau  à 
la  tôte  de  tous  ses  compagnons ,  qui  s'empressent  de 
prendi*e  en  main  la  rame.  On  coupe  le  câble,  et  déjà 
le  vaisseau  s'est  éloigné  de  l'tle  de  Lemnos.  Les  Ar- 
gonautes arrivent  à  Samot^raçe,  aux  mêmes  lieux  où 
avait  débarqué  Cadmus,  le  même  que  le  Serpentaire, 
sous  un  autre  nom  :  c'est  celui  qu'il  prend  dans  les 
Dionysiaques.  Là  régnait  Electre ,  autre  Pléiade  : 
ainsi  voilà  déjà  trois  Pléiades  que  le  poète  met  sur  la 
scène.  Jason  se  fait  initier  aux  mystères  de  cette  lie 
et  continue  sa  route.  C'est  moins  dans  le  Ciel  que  sur 
la  Terre  qu'il  faut  maintenant  suivre  les  Argonautes. 
Le  poète  ayant  supposé  que  c'était  dans  les  contrées 
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orianÈBlesM  à  r.extréiirité  de  la  mer  iNoire  qne  monr 
tait  le  fiélîer  céleste  au  moment  où  le.  Soleil  se  levait 
le  jour  de  l'équii^xe,  il  nous  trace  la  route  que  tous 
les  Taisseaujc  étàieai  censés  tenir  pour  arriver  sur  ces 
plages  éloignées*  €'est  donc  une  carte  géographique^ 
plutôt  <|u'une  carte  astronomique,  qui  doit  nous  ser- 
vir ici  de  ^[Uide. 

En  conséquence ,  on. voit  les  Argons^utes  qui  pas* 
sent  entre  la  Thrace  et  Tlle  d'Imbros ,  en  cinglant 
vers  le  golfe  Noir  ou  le  golfe  Méks.  Ils  entrent  dâms 
l'Hellespont ,  laissant  à  leur  droite  le  mont  Ida  et  les 
champs  de  la  Troade;  ils  côtoient  les  rivages  d'Aby- 
dos,  de  Percota,  d'Abarnis  et  de  Lampsaque. 

La  plaine  voisiné  de  l'isthme  était  habitée  par  les 
Dotions,  qui  avaient  pour  chef  Cyzique,  fondateur 
de  leur  ville.  Il  était  lliessalien  d'origine  ;  aussi  il 
accuerHe  favorablement  les  Argonautes ,  qui  étaient 
Grecs ,  et  dont  le  chef  était  Thessalien.  Get  hôte  mal- 
heureux périt  ensuite  dans  un  combat  noetiirne  qui 
par  erreur  s'était  «igagé  entre  les  Argonautes  et  les 
Délions,  lorsque  les  premiers,  après  avoir  quitté  ce 
pays ,  y  furent  reportés  par  les  vents.  On  fit  de  su- 
perbes funérailles  à  ce  prince  infortuné ,  et  on  lui 
éleva  un  tombeau. 

Les  Argonautes  quittent  de  nouveau  ces  ports  après 
avoir  fait  des  sacrifices  à  Cybèle.  ils  approchent  du 
golfe  Cyanée  et  du  mont  Arganthon. 

Les  Mysiens ,  qui  habitaient  ces  rivages ,  pleins  de 
confiance  dans  la  bonne  conduite  des  Argonautes , 
les  reçurent  avec  amitié ,  et  leur  fournirent  tout  ce 
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dont  ils  avaient  besoin;  Tandis  que  tout  i'équi^ge 
se  lîvre.i  Ja  joie  du  festin,  Hercule  s^éloti^cie  du  yaish 
seaUy  et  va  dans  la  foré^  voisine  pour  y: couper. une 
rame  qui  soit  .propre  à  sa.main,  car  Ja  sieane  avait 
été  cassée  par  la  violehaedes  flots.  Après  ayoir  cher- 
ché quelque  temps,  il  découvre  un  sapin  qu'il  ébranle 
à  coups  de  massue;  il  l'arrache  et  s'en  fait  une  rame. 

Pendant  ce  temps  le^ëone  Hylas,  qui  l'avait  ac- 
compagné ,  s'était  avancé  assez  loin  dans  la  forêt  pour 
y'chercjher  uiie  fontaine.,  afin  de  procwer  du  héros 
r^ati  doqt'il  aurait  besoin  à  son  retoorl  <  - 

Le  poète  raconte  à^ette  occasion  Thistoine  si  con- 
nue de  ce  jeune  en&nt  qui  se  noie  danisbta;  fontaine, 
on  une  Nymphe  amoureuse  de  lui  le  précipita  -,  il 
nous  peint unssi  ;les  regrets fl' Hercule,  i^ui  dès  ce  mo- 
ment ne  sottj^  plus  k  remonter  sur  le  vaidseàu. 

Cependant  l'étoile  du  matin  paraissait  sAr  le  som- 
met des  montagnes  voisines ,  ^t  un  venj;'  fea|s  conv- 
mençait  à  s'éllçltar  ^  lorsque  Typhis  avertit  les  Argo*- 
nautes  de  se  reaihairquer ,  et  de  profiter  dujtrent.  ^On 
lève  l'ancre ,  et  déjà  ôii.côtoyait  le.cap  Posidéon  lors^ 
qu'on  s'aperçut  dei';ai|sence  d^HSercule.! . 

Onparlait  de  retourner  en  Mysie,  quand  Glaueus, 
Divinité  marine  j  éleVa  sa  tête  limoneuse  hors  des 
eaux,  ei  adressa  un  discours  aux  Argotmates  pour 
les  tranquilliser.  Uleur  dit  que  clest.envo^ri  que, 
contre  la  volonté  .de  Jupiter,  ils  veulent xondiure  en 
Golchide  Hercule ,  à  qui  il  restée  achever  la  carriène 
pénible  de  36S  douze  travaux.;  qu'aiqsi. Ils. doivent 
cesser  de  s'en  occuper  plus  long-temps.  .11  leur  ap- 
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prend  le  sort  du  jeune  Hylas ,  qui  a  épousé  une  Nym- 
phe des  eaiiix.  Ce  discours  achevé  ^  le  dieu  marin  se 
replonge  au  fond  des  mers,  et  laisse  lés  Argopautes 
continuer  leur  route.  Ils  abordent  sur  la  rive  voisine 
le  lendemain.  Ici  finit  le  premier  chanU 


CHANir  If. 

Lesnayif^teurs  avaient  pris  terre  dans  JQ^pays  des 
Bébryciens,  où  régnait  Amycus ,  fils  de  Neptune.  Ce 
prince  féroce  défiait  tous  les  étrangers  au  combat  du 
ceste,  et  avait  déjà  tué  beaucoup  de  ses  voisins.  On 
remarquera  que  le  poète,  à. mesure  qu'il  faitairiver 
les  Argonautes  dans  un  pays ,  ne  manqua  pas  de  rap- 
peler toutes  les  traditions  mythologiques  qui  appar- 
tiennent aux  villes  et  aux  peuples  dont  il  a  occasion  de 
parler  ;  ce  qui  forme  une  suite  d'actions  particulières 
qui  se  lient  à  l'action  principale,  ou  plutôCà  l'action 
unique  du  poème ,  qui  est  l'arrivée  en  Colchide  et  la 
conquête  de  la  fameuse  toison  d'or. 

Amycus  vient  à  la  rencontre  des  compagnons  dej 
Jason;  ir s'informe  dû  sujet  de  leur  voyage,  et  leur 
tient  un  discours  menaçant.  Il  leur  propose  le  com- 
bat du  ceste,  dans  lequel  il  s'était  rendu  si  redou- 
table. Il  leur  dit  qu'ils  aient  à  choisir  celui  d'entre 
eux  qu'ils  croiront  le  plus  brave,  afin  de  le  lui  op- 
poser. Pollux ,  un  des  Dioscures  9  accepte  son  inso- 
lent défi.  Lé  poète  nous  donne  une  description  assez 
intéressante  de  ce  combat ,  dans  lequel  le  roi  des 
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Uébryciens  succombe.  Les  Bébryciens  veulent  venger 
sa  mort  et  sont  mis  en  fuite. 

Déjà  le  Soleil  brillait  aux  portes  de  l'Orient,  et 
sepiblait  appeler  aux  champs  le  pasteur  et  ses -trou- 
peaux y  lorsque  les  Argonautes ,  ayant  chargé  sur  leur 
vaisseau  le  butin  qu'ils  avaient  fait  sur  les  Bébryciens , 
se  rembarquent,  et  font  voile  Vers  le  Bosphore.  La 
mer  devient  grosse;  les  flots  s'accumulent  en  formé 
d'énormes  montagnes  qui  menacent  de  retomber  sur 
ie  vaisseau  ;  mais  Vart  du  pilote  en  détourne  réflTet. 
Après  quelques  dangers ,  ils  abordent  sur  la  côtei  où 
régnait  Phinée ,  célèbre  par  ses  malheurs» 

Ici  }e  poète  rstconte  les  aventures  Ikmeuses  dé  Pbi- 

née,  qui  avait  été  frappé  d'aveuglément ,  et  que  tés 

Harpies   tourmentaient.  Apollon  lui  avait  accordé 

l'art  de  Ja  divination.  Lorsque  le  malheureux; Phinée 

est  averti  de  l'arrivée  de  ces  voyageurs ,  il  sort  de 

chez  lui,  guidant  et  assurant  ses  pas  chancelants  à 

l'aide  d'un  bâton.  Il  leur  parle  comme  étant  déjà 

instruit  du  sujet  de  leur  voyage;  il  leur  fait  le  tableau 

de  ses  Daalheurs ,  et  sollicite  leur  secours  contre  les 

oiseaux  déyorants  qui  troublent  ton  repos  ,  et  qu'il 

est  réservé  aux  seuls  fils  de  Borée  de  détruire.  Ces 

fils  de  Borée  faisaient  partie  des  héros  qui  montaient 

le  vaisseau  de  Jason.  Un- d'eux,  Zéthus,  les  yeux 

mouillés  de  larmes ,  prend  les  mainé  du  vieillard ,  et 

lui  adresse  un  discours  dans  lequel  il  cherche  à  le 

consoler  en  Jui  donnant  les  plus  flatteuses  espérance^. 

En  conséquence  l'on  sert  à  Phinée  un  repas  que  les 

Harpies  se  préparent,  comme  d'ordinaire ,  à  lui  en- 
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lever,  EUës  Mlisséni  les  talifess  ^n^it^  po»r  la  der- 
nière fois;  et,  laissant  .après  elfes  Une  odeur  in- 
fecte f  eUei  d^eoYoleDi.  Mais  les  fUs  de  Borée  les 
poursuivent'  Vépée  à  la  main ,  et  ils  les  auraient 
tuées  si  les  4ieux  n-eussent  dépéehé  Iris  à  travers 
les  airs  pour'  les  en  empêcher.  .Ils  tirent  au  moins 
d'elles  la  promesse  qu'elles  né  troubieront  pbisle 
EÇ|>f>s  de  Phinée ,  et  les  fils  de  Borée  retournent  à 
leur  vaisseau  > 

Cependant  les-  Argonautes  font  servir  un  repas 
auquel.a^|i§|^Pbiiiée,  et  où  il  mange  du  meilleur 
appétit.  Assisdevant  son  foyer,  ce  vieillard  leur  trace 
la  route  qu'ils  ont  à  suivre,  et  leur:  découvre  les 
obstacles,  qu'ils  auront  à  surmonter.  En  qualité  de 
devin,  il  leur>découvre  tous. les  secrets  qu'il  est  en 
son  pouvoir  de  révéler  sans  déplaire  aux  dieux  ^  qui 
l'ont  déjà  puni  de  son  indiscrétion.  Il  10$  avertk 
qu'en  quittant  ses  États,  ils  vont  être  obtigéç  de  pas- 
ser à  travers  les  roches  Gyanées,  dont  on' i^'aj^proché. 
guère  impunément^  Il  leur  £sdt  unis  courte  de&erip- 
tion  de  ces  écueils ,  et  leur  donne  des  avis.  Bttles 
pour  échapper  aux  dangers.  Il  leur  conseille  de  ç^- 
sulter  les  dispositions. des  dieux  à  leur  égard,  en  Ut- 
chant  une  coloml)e.  «^  Si  elle  fait  le  trajet  sfuafs  4aA- 
«  ger ,  leur  dit-il ,  ne  balancez  pas  i  la  suivre' el  à 
A  franchir  ce  terrible  passage  en  forçant  de  rames, 
n  car  les  efforts  que  l'on  fait  \^uv  son  salut  valent 
«  bien  au  moins  les  vœux  que  l'on  adresse  aux  dieux. 
«  Mais  si  l'oiseau  périt,  revenez  v  ce  sera  une  preuve 
«_  que  les  dieux  s'opposent  à  votre  passage,  y  II  trace 
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MsiMté  la  carte  de  toute  là  côte  qu'Us  auroiit  à  pslr- 
courir  :  il  leur  révèle  surtout  le  terrible  secret  ded 
dangers  auxquels  Jfason  sera  exposé  sur  lés  rives  du 
Phase  s'il  veut  enlever  le  dépôt  précieux  que  garde 
ttû  dragon  redoutable,  couché  aii  pied  du  hêtre sikré 
où  e£^  suspendue  la  toison  d'or.  La  peinture  qu'il' 
leur  en  fait  effraie  les  Argonautes  ;  Bfiais  Jfason  invita 
le  vîeilla)[Hl:  à  ^ursuivi^e ,  et  surtout  à  lui  dire  .sfils 
peuvent  se  flatter  de  retourner  sains  et  saufs  en 
Grèce* 

Le  vieux  Phinée  lui  répond- qu'il  trouvera  des  gui- 
des qui  le  oondiiirônt  au  but  où  il  veut  arriver  ;  que 
Vénus  favorisera  son  entreprise  ;  mais  (]pi'il  ne  lui  est 
pas  permis  d'en  dire  davantage.  Il  achevait  ces'  mtHà 
lorsqu'on  voit  arriver  les  fds:de  Borée,  qui  annon- 
cent qu'ils  dnt  ddnné  pour  toujours  la  éhàsseaux 
Harpies,  et  qu'elles  sont  reléguées  en  Grêle,  d'où 
elles  ne  sortiront  plus. 

Cette  heui^euse  nouvelle  comble  de  joie  toute 
l'assemblée. 

Les  At^gonatftes,  après  avoir  élevé  douze  autel» 
aux  deuzé  gràiids  dieuit^  se  rembarquent  ^  empor* 
tant  avec  eux  une  colombe  qUi  devait  leur  sei^îr  de 
guide.  Déjà  Hinerye,  qui  s'intéressait  au  succèâ  de 
leur  entreprise ,  s'était  placée  près  des  roches  redou- 
tables pour  faciliter  leur  pastoge.  On  voit  ici  <|U^ 
c'est  la  Sagesse  qui ,  personnifiée  sous  le  nom  de  Mi- 
nerve ,  va  leur  faire  éviter  lés  écueils  dangereux  qui 
bordent  de  toutes  parts  ce  détroit.  Tel  était  le  lan-» 
gage  de  la  poésie  ancienne. 
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Le  poète  nous  décrit  Tétonnement  et  la  frayenr 
des  Argonautes  à  Tinstant  où  ils  s'approchent  de  ces 
terribles  écueils,  au  milieu  desquels  bouillonné 
l'onde  écumante.  Leurs  oreilles  sont  étourdies  du 
brait  affreux  dés  roches  qui  s'entrechoquent ,  et  du 
mugissement  des  vagues  qui  vont  se  briser  sur  le  ri- 
vage. Le  pilote  Typhis  manœuvre  avec  son  gouver- 
nail ,  tandis  que  les  rameurs  le  secondent  de  toutes 
leurs  forces. 

Euphémus ,  placé  sur  la  proiie ,  lâche  la  colombe, 
dont  chacun  suit  des  yeux  le  vol  :  elle  file  à  travers 
les  roches  qui  se  heurtent  et  se  froissent  entre  elles 
et  néanmoins  sans  les  toucher.  Elle  n'y  perd  que 
l'extrémité  dé  sa  queue.  Cependant  l'onde  agitée  fait 
pirouetteiMe  vaisseau  ;  les  rameurs  poussent  des  cris 
aigus  ;  mais  le  pilote  les  réprimande,  et  leur  ordonne 
de  forcer  de  rames  pour  échapper  au  torrent  qui  les 
entraîne;  le  flot  les  reporte  encore  au  milieu  des 
hichérs.  Leur  frayeur  est  extrême ,  et  la  mort  parait 
'suspendue  sur  leurs  tètes.  Le  vaisseau ,  porté  sur  la 
cime  des  vagues ,  s'élève  au-dessus  des  roches  eUes=- 
mémes,  et  un  moment  après  est  précipité  dans  Fa- 
btme  des  eaux.  C'est  alors  que  Minerve ,  appuyant  sa 
main  gauche  sur  une  des  roches ,  pousse  le  nayire 
avec  la  droite ,  et  le  fait  voler  avec  la  rapidité  du 
trait  :  à  peine  a-t-^il  souffert  un  très-léger,  dom- 
mage. 

La  déesse  /satisfaite  d'avoir  sauvé  le  vaisseau,  re- 
tourné dans  l'Olympe ,  et  les  rochers  se  raffermis- 
sent,  conformément  aux  ordres  du  Destiii.  Les  Ar- 
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gonautes ,  rendus  à  une  mer  libre ,  se  croient  pour 
ainsi  dire  arrachés  aux.gouffres.de  Tenfer.  C'est 
alors  que  T yj^is  leur  adresse  un  discours,  dans  lequel 
il  leur  fait  sentir  tout  ce  qu'ils  doivent  à  la  sagesâe 
de  leurs  manœuvres ,  ou  figurément  à  la  protection 
de  Minerve,  et  il  leur  rappelle  que  c'est  cette  même 
déesse  qui  a  pris  soin  de  construire  leur  vaisseau.^ 
qui  par  <;ela  même  est  impérissable. .  Le  passage  des 
roches  Cyanées  était  fort  redouté  des  navigateurs  :  il 
l'est  encore  aujourd'hui;  il  iallait beaucoup  d'art  et 
de  prudence  pour  le  franchir.  Voilà  Je  fond  de  ces  ré- 
ci  ts  effrayants  que  tous  les  poètes  ont  répétés^  Il  en 
était  de  même  du  détroit  de  Sicile*.  C'est  ainsi  que  la 
poésie  a  semé  partout  le  merveilleux ,  et  couvert  du 
voile  de  l'allégorie  les  phénomènes  de  la  Nature. 

Cependant  les  Argonautes ,  ramant  sans. relâche  » 
avaient  déjà  dépassé  l'embouchure  de  l'impétueux 
Rhébas;  celle  de  Phyllis ,  où  Phryxus  avait  autrefois 
immolé  son  bélier.  Ils  arrivent  ^  au  crépuscule ,  près 
d'une  tle  déserte  appelée  Thynias,  où  ils  débarquent. 
Là  ils  eurent  une  apparition  d'Apollon.  Ce  dieu  avait 
quitté  la  Lycîe ,  et  s'avançait  vers  le  Nord  ;  ce  qui 
arrive  au  passage  du  Soleil  à  l'équinoxedu  printemps, 
ou  lorsque  le  Soleil  va  conquérir .  le  fameux  Bélier 
des  constellations. 

Après  avoir  sacrifié  à  Apollon,  les  Argonautes 
quittent  cette  île  et  passent  à  la  vue  dé  l'embouchure 
du  fleuve  Sagaris ,  du  Lycus  et  du  jac  Anthémoîs.  Us 
arrivent  à  la  presqu'île  Achérusie,  qui  se  prolonge 
dans  la  mer  deBythinie.  Là  est  une  vallée  où  l'oi) 
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trouve  f  au  milieu  d'une  forêt ,  Tantre  de  Pluton  et 
Tembouchure  de  rAchéron, 

Us  sont  favorablement  accueillis  par  le  roi  du  pays, 
ennemi  d'Amycus ,  roi  des  Brébyciens,  qu'ils  avaient 
tué.  Ce  prince  et  les  Maryandiniens ,  ses  sujets, 
croyaient  voir  dans  PoUux  un  génie  bienfaisant  et  un 
Dieu.  Lycus,  c'était  te  nom  de  ce  prince ,  écoute 
avec  plsisir  le  récit  qu'ils  lui  font  de  leurs  aventures; 
il  fait  porter  sur  leur  vaisseau  toutes  sortes  de  ra- 
fraichissements,  et  leur  donne  son  fils  pour  les  ac- 
compagner dans  leur  expédition.  Le  devin  Idmon  et 
le  pilote  Typhis  moururent  dans  ces  lieux.  Ancée 
remplace  ce  dernier ,  et  prend  la  conduite  du  vais^ 
seau. 

On  se  rembarque,  et  l'on  profite  d'un  vent  favo-- 
rable ,  qui  porte  bientôt  les  navigateurs  à  l'embou- 
ehuredu  fleuve  Gallirohé,  où  Bacchus  autrefois,  à 
son  retour  de  l'Inde,  célébra  des  fêtes  accompagnées 
de  danses.  On  fit ,  en  ce  lieu ,  des  libations  sur  le 
tombean  de  Sténéléus ,  puis  on  se  rembarqua.  Les 
Argonautes  arrivent,  au  bout  de  peu  de  jours,  à  Si- 
nopé,  où  ils  trouvent  quelques  compagnons  d'Her- 
cule qui  s'étaient  fixés  dans  ce  pays.  lis  doublent  en- 
suite le  cap  des  Amazones,  et  passent  vis-à-vis  l'em- 
bouchure du  Thermodon.  Enfin  ils  arrivent  près  de 
rile  Arétiade,  où  ils  sont  attaqués  par  des  oiseaux  re- 
doutables qui  infestaient  cette  lie.  Ils  leur  donnent 
la  chasse,  et  les  mettent  en  fuite. 

C'est  là  qu'ils  trouvent  les  fils  de  Phryxus,  qui 
avaient  quitté  lia  Gotchide  pour  venir  en  Grèce ,  et 
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qu'on  naufrage  avait  poussés  sur  cette  île  déserte. 
Ces  infortunés  réclament  le  smours  de  Jason ,  à  qui 
ils  découvrent  leur  naissance  et  le  sujet  de  leur  voyage 
en  Grèce* 

Les  Argonautes,  transportés  de  joie,  ne  peuvent 

se  lasser  de  les  regarder,  et  se  félicitent  d'une  aussi 

heureuse  rencontre.  En  effet ,  il  étaient  les  petits-fils 

d'Aëtès ,  possesseur  de  la  riche  toison ,  et  fils  de 

Phryxus,  qui  avait  été  porté  sur  le  dos  du  fameux 

JBélier.  Jfason  se  fait  reconnaître  pour  leur  parent , 

comme  étant  petit-fils  de  Gréthéus,  frère  d'Athamas, 

leur  grand-père.  Il  leur  dit  qu'il  va  lui-même  en 

Colcfaide  trouver  Aêtès ,  sans  leur  découvrir  encore 

le  motif  de  son  voyage.  Mais  bientôt  il  les  en  instruit, 

et  les  invite  à  s'embarquer  sur  son  vaisseau ,  et  à  lui 

servir  de  guides. 

Les  fils  de  Phryxus  ne  lui  dissimulent  pas  les  dan- 
gers d'une  telle  entreprise,  et  surtout  ils  lui  peignent 
cet  afireux  dragon  qui  ne  dort  ni  jour  ni  nuit ,  et  qui 
garde  le  riche  dépôt  qu'ils  veulent  enlever.  Ce  dis- 
cours fait  pâlir  les  Argonautes ,  excepté  le  brave  Pe- 
lée, qui  menace  de  sa  vengeance  et  de  celle  de  ses 
compagnons ,  Aëtès ,  s'il  se  refuse  à  leur  demande. 
Les  fiils  de  Phryxus  sont  reçus  dans  le  vaisseau,  qui , 
poussé  par  un  bon  vent,  arrive,  au  bout  dé  quelques 
jours ,  à  Tembouchure  du  Phase ,  fleuve  qui  traverse 
la  Colchidè.  Ils  calent  les  voiles,  et,  à  l'aide  de  la 
rame  j  ils  remontent  le  fleuve.  Le  fils  d'Éson ,  tenant 
une  coupe  d'or,  fait  des  libations  de  vin  dans  les  eaux 
du  Phase  ;  il  invoque  la  Terre  ^  les  Divinités  tutélaires 
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de  la  Golchidei  et  les  mânes  des  héros  qui  roui  au- 
trefois habitée.  Après  cette  cérémonie ,  Jason ,  ra- 
nimé par  les  conseils  d'Argus,  un  des  fils  de  Phryxus, 
fait  jeter  l'ancre  en  attendant  le  retour  du  jour.  Ainsi 
finit  le  second  chant. 

ICHANT  lil. 

Jusqu'ici  tout  s'est  passé  en  préparatifs  qui  étaient 
nécessaires  pou  r  amener  l'action  principale  du  poème. 
Le  dépôt  qu'il  s'agissait  de  conquérir  était  aux  extré- 
mités de  l'Orient.  Il  fallait  y  arriver  avant  de  tenter 
d'obtenir  par  la  douceur  ou  d'enlever  par  la  ruse  ou 
la  force  la  précieuse  toison.  Le  poète  a  donc  dû  dé- 
crire un  aussi  long  voyage ,  avec  toutes  les  circons- 
tances qui  sont  supposées  l'avoir  accompagné.  Ainsi 
Yirgile  fait  voyager  son  héros  pendant  sept  années 
avant  d'arriver  dans  le  Latium,  et  d'y  former  l'éta*- 
blissement  qu'il  projette^  etqui  est  l'unique  but  de 
tout  le  poème.  Ce  n'est  qu'au  septième  livre  que  l'ac- 
tion principale  commence  :  aussi  est-ce  là  qu'il  in- 
voque de  nouveau  Érato  ou  la  Muse  qui  lui  fera  ob- 
tenir la  main  de.Lavinie^  fille  du  roi  des  Latins /chez 
qui  il  doit  se  fixer.  Pareillement  ici  Apollonius,  après 
avoir  conduit  son  héros  sur  les  rives  du  Phase,  comme 
Virgile  conduit  Énée  sur  celles  du  Tibre,  invoque 
Érato  ou  la  Muse  qui  préside  à  l'amour.  Il  l'invite  à 
raconter  comment  Jàson. vint  à  bout  de  s'emparer 
de  cette  riche  toison  par  le  secours  de  Médée,  fille 
d'Aëtès,  qui  devint  amoureuse  de  lui.  Il  nous  pré- 
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sente  d'abord  le  spectacle  de  trois  xléesses ,  Junon , 
Minenreet  Vénus,  qui  s'intéressent  au  succès  du  (ils 
d'Éson!  Les  deux  premières  se  transportent  au  pa^-  ^ 
lais  de  Vénus ,  dont  le  poète  nous  fait  la  description. 
Junon  fait  part  à  Vénus  de  ses  alarmes  sur  le  sort  de  . 
Jasoh ,  qu'elle  protège  contre  le  perfide  Pélias  qui  Ta 
outragée  elle-même.  Elle  fait  Téloge  de.  Jason,  de 
qui  elle  n'a  qu'à  se  louer.  Vénus  lui  ri^pond  qu'elle 
est  ppôte  à  faire  tout  ce  qu'exigera  d^elle  l'épouse  du 
grand  Jupiter.  Celle-ci  invite  Vénus  à  charger  son  fils 
du  soin  d'inspirer  à  la  fille  d'Aêtès  un  violent  amour  > 
pour  Jason,  parce  que  si  ce  héros  peut  mettre  dans 
ses  intérêts  la  jeune  prineesse,  il  est  sûr  du  succès 
de  son  entreprise.  La  déesse  de  Gythère  promet 
d'engager  son  fils  à  se  prêter  aux  désirs  des  deux 
déesses ,  et  aussitôt  elle  parcourt  l'Olympe  pour  cher- 
cher Cupidon  :  elle  le  trouve  dans  un  verger,  qui 
s'amusait  à  jouer  avec  le  jeune  Ganymède,  nouvel- . 
lement  placé  aux  cieux.  Sa  mère  le  surprend  et  lui 
donne  un  tendre  baiser;  en  même  temps  elle  lui  fait 
part  des  désirs  des  déesses,  et  lui  expose  les  services 
qu'on  attend  de  lui. 

Le  jeune  enfant ,  gagné  par  les  caresses  de  Vénus, 
et  séduit  par  les  promesses  qu'elle  lui  fait,  laisse  son 
jeu ,  prend  son  carquois  qui  reposait  au  pied  d'un 
arbre ,  et  s'arme  de  son  are.  U  sort  des  portes  de 
l'Olympe,  quitte  les  cieux,  traverse  les  airs  et  des- 
cend sur  la  Terre. 

Cependant  les  Argonautes  étaient  encore  cachés 
daas  Tonabre  des  épais  roseaux  qui  bordaient  le 
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fleuve.  Jfason  les  haranguait.  Il  leur  communique  ses 
projets ,  en  même  temps  qu'il  invite  chacun  d'eux  à 
lui  faire  part  de  ses  ré^exions.  11  les  exhorte  à  rester 
sur  le  bord  pendant  qu'il  ira  au  palais  d'Âêtès,  accom- 
pagné seul^aaent  des  fils  de  Phryxus  et  de  Chalciopé, 
et  de  deux  autres  de  ses  compagnons.  Il  leur  dit  que 
son  dessein  est  d'employer  d'abord  la  douceur  et  les 
sollicitations  pour  obtenir  du  roi  la  fameuse  toison. 
Il  part ,  tenant  en  main  le  caducée  ;  il  s'avance  vers 
la  ville  d'Âëtès,  et  arrive  au  palais  de  ce  prince,  te 
poète  fait  ici  la  (description  de  ce  magnifique  édifice, 
ptès  duquel  on  remarque  deux  tours  élevées.  Dans 
Tune  habitait  le  roi  avee  son  épouse  ;  dans  l'autre , 
son  fils  Âbsyrthe ,  que  les  Golchidietis  nommaient 
Phaéton.  On  observera  ici  que  Phaéton  est  le  nom  du 
Cocher  céleste,  placé  sur  le  point  équinoxial  du  prin- 
temps ,  et  qui  éprouva  le  sort  tragique  d' Absyrthe , 
sous  les  noms  de  Phaéton ,  de  Myrtile ,  d'HippO- 
lyte ,  etc.  ;  il  suit  Persée  et  Méduse  aux  cieux. 

Dans  les  autres  appartements  logeaient  Chalciopé) 
épouse  de  Phryxus  et  mère  de  deux  nouveaux  com- 
pagnons de  Jason,  et  sa  sœur  Médée.  Celle-ci  faisait 
les  fonctions  de  prétresse  d'Hécate,  à  qui  l'on  don- 
nait Persée  pour  père.  Chalciopé ,  apercevant  ses  fils, 
vole  au-devant  d'eux  et  les  reçoit  dans  ses  bras.  Mé- 
dée pousse  un  cri  à  la  vue  des  Argonautes.  Aêtès  sort 
de  son  palais,  accompagné  de  son  épouse.  Toute  la 
cour  est  en  mouvement.  Cependant  l'Amour ,  sans 
être  aperçu ,  avait  traversé  les  airs  :  il  s'était  arrêté 
dans  le  vestibule  pour  tendre  son  arc  ;  puis  franchis- 
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sant  le  seuil  de  la  parte ,  il  s'était  caché  derrière  Ja* 
son.  C'est  de  là  qu'il  décoche  une  flèche  dans  le  sein 
de  Médée  :  celle-ci  reste  muette  et  interdite.  Bientôt 
le  feu  qui  est  allumé  dans  son  coeur  fait  des  progrès 
et  brûle  dans  toutes  ses  veines;  ses  yeux  brillent 
d'une  flamme  vive  et  sont  fixés  sur  Jfason.  Son  cœur 
soupire  ;  un  léger  battement  a^te  son  sein  ;  sa  res* 
piration  est  pressée;  la  pâleur  et  la  riE>ugecif  se  pei- 
gnent successivement  sur  ses  joues.  Le  pdèie  pai»e 
ensuite  au  récit  de  l'accueil  qu'Âëtès  £aiit  à  des  p^its^ 
fils ,  dont  le  retour  inattendu  le  surprend.  Ce  prince 
rappelle  aux  fils  de  Phryxus  les  avis  qu'il  teur  avait 
donnés  avant  leur  départ ,  poiir  les  détourner  d'une 
entreprise  dont  il  connaissait  tous  les  daD^rs.  Il  les 
interroge  sur  ces  étrangers  qui  les  accompagnent. 
Argus ,  répondant  au  nom  d'eux  tous ,  fait  le  récit  de 
la  taoopéte  qui  les  a  jetés  dans  une  lie  déserte  consa- 
crée à  Mars^  et  d'où  ils  n'ont  été  tirés  que  pftr  te 
secours  de  ces  navigateurs.  Il  découvre  en  même 
temps  à  son  aïeul ,  l'objet  de  leur  voyaige  et  les  ter^ 
ribles  ordres  de  Pélias.  Il  ne  lui  dissimule  pas  tout 
l'intérêt  que  Minerve  prend  au  succès  de  leur  eniw* 
prise  :  c'est  elle  qui  a  pris  soin  de  construire  lent 
vaisseau  ,  dont  il  vante  l'excellente  construction,  et 
qui  est  monté  par  l'élite  des  héros  de  là  Grèce.  11  lui 
présente  iason ,  qui ,  avec  ses  compagnons^  vieiit  hii 
demaiider  la  fameuse  toison. 

Ce  discours  met  le  roi  en  futetir  :  il  s'indigne 
contre  les  fils  de  Phryxus ,  qui  se  wnt  chal^gés  d'un 
tel  message.  Pendant  qu'il  s'emportait  en  menaces 
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contre  ses  petits-fils  et  contre  les  Argonautes ,  le 
bouillant  Télamon  voulait  lui  répondre  avec  la  même 
violence.  Mais  Jason  le  retient,  et,  prenant  un  ton 
modeste  et  doux ,  il  expose  au  roi  les  motifs  de  son 
voyage,  dont  l'ambition  n'a  jamais  été  le  but,  et 
qu'il  n'a  entrepris  que  pour  obéir  aux  volontés  de 
Pélias.  Il  lui  promet,  s'il  veut  leur  être  favorable,  de 
publier  sa  gloire  à  son  retour  en  Grèce,  et  même 
de  le  soutenir  dans  les  guerres  qu'il  pourrait  avoir  à 
faire  contre  les  Sarmates  et  les  autres  peuples  voisins. 

Aëtès  ^d'abord  incertain  du  parti  qu'il  doit  pren- 
dre à  leur  égard ,  se  détermine  à  leur  promettre  ce 
qu'ils  demandent ,  mais  sous  une  condition  qu'il  leur 
impose  et  dont  l'exécution  sera  pour  lui  un  sûr  garant 
de  leur  courage.  II  dit  à  Jfason  qu'il  a  deux  taureaux 
qui  ont  des  pieds  d^airain ,  et  qui  soufflent  des  feux 
de  leurs  naseaux;  qu^il  les  attèle  à  une  charrue,,  et 
qu'il  trace  des  sillons  dans  un  champ  consacré  à 
Mars,  et  qu'au  lieu  de  blé  il  y  sème  des  dents  de  ser* 
peut,  d'où  naissent  tout-à-coup  des  guerriers,  qu'il 
moissonne  ensuite  avec  le  fer  de  sa  lance,  et  que  tout 
cela  s'exécute  dans  l'intervalle  du  lever  au  coucher 
du  Soleil.  Il  propose  à  Jason  d'en  faire  autant ,  et  il 
lui  promet,  s'il  réussit,  de  lui  livrer  le  riche  dépôt 
qu'il  demande.  Sans  cela  il  n'a  rien  à  espérer;  car, 
ajoute- t-il,  il  serait  indigne  de  moi  de  céder  un  tel 
trésor  à  quelqu'un  moins  brave  que  je  ne  le  suis. 

Acette  proposition,  Jfason  restemuet  etinterdit,  ne 
sachant  querépondre,  tant  cette  entreprise  lui  semble 
hardie.  Cependant  il  finit  par  accepter  la  condition. 
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Lès  Argonautes  sortent  du  palaiis,  suivis  du  seul 
Argus,  qui  fait  signe  à  ses  frères  dé  rester.  Médéej 
qui  les  a  aperçus,  remarque  surtout  Jason,  que  sa 
jeunesse  et  ses  grâces  distinguent  de  tous  seà  compa- 
gnons. Chalciopé,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  ^on 
père ,  rentre  dans  son  appartement  avec  ses  enfants , 
tandis  que  sa  sœur  suit  toujours  des  yeux  le  héros 
dont  la  vue  Ta  séduite.  Lorsqu'elle  ne  le  voit  plus , 
son  image  reste  encore  gravée  dans  ison  souvenir.' 
Ses  discours ,  ses  gestes ,  sa  démarche  et  surtout  son 
air  inquiet  sont  toujours  présents  à  son  esprit  agité. 
Elle  craint  pour  ses  jours  ;  il  lui  semble  déjà  victime 
d'une  entreprise  aussi  hardie;  Des  larmes  coulent  de 
ses  beaux  yeux;  elle  se  répand  en  plaintes  et  fait  des 
vœux  pour  le  succès  de  ce  jeune  héros.  Elle  invoque 
pour  lui  les  secours  de  la  déesse  dont  elle  est  prê- 
tresse! 

Les  Argonautes  traversent. la  ville  et  reprennent  la 
route  qu'  il  avaient  déjà  tenue.  Alors  Argus  adresse 
un  discours  à  JasoQ ,  dans  lequel  il  lui  rappelle  ce 
qu'il  ayait  déjà  dit  de  i'art  magique  de  Médée ,  et 
de  l'importance  qu'il  y  avait  pour  lui  de  la  mettre 
dans  3es  intérêts.  Il  se  charge  de  faire  le$  démarches 
nécessaires  pour  cela ,  et  de  sonder  les  dispositions 
de  sa  mère.  Jason  le  remercie  de  ses  offres  qu'il  con- 
sent à  accepter ,  et  il  retourne  vers  sa  flotte.  Sa  vue 
y  répand  l'allégresse,  à  laquelle  succède  bientôt  la 
tristesse  lorsqu'il  a  informé  ses  compagnons  des  con^ 
ditions  qui  lui  sont  imposées.  Cependant  Argus  cher- 
che à  les-  tranquilliser.  Il  leur  parle  de  Médée  et  de 
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son  art  puissant  dont  il  raconte  dès  effets  merveilleux. 
Il  se  charge  d'obtenir  ses  secours. 

Jaspn ,  après  avoir  pris  l'avis  de  ses  compagnons , 
envoie  Argus  au  palais  de  sa  mère,  tandis  que  les 
Argonautes  débarquent  sur  la  rive  du  fleuve^ où  ils 
se  disposent  à  combattre  s'il  est  nécessaire. 

Cependant  Aêtès  avait  assemblé  ses  Ck)lchidieDS 
pour  préparer  quelque  entreprise  perfide  contre  Ja- 
son  et  ses  soldats,  qu'il  peint  à  ses  sujets  comme  une 
horde  de  brigands  qui  viennent  se  répandre  dans  leur 
pays.  En  conséquence  il  ordonne  à  ses  troupes  d'aller 
attaquer  les  Argonautes  et  de  brûler  leur  vaisseau. 

Argus ,  arrivé  dans  l'appartement  de  sa  mère ,  la 
priait  de  solliciter  les  secours  de  Médée  en  faveur  de 
Jason  et  de  ses  compagnons.  Déjà  celle-ci  s'était  inté- 
ressée d'elle-même  au  sort  de  ces  héros;  mais  elle 
craignait  le  courroux  de  son  père.  Un  songe,  dont  le 
poète  nous  décrit  tous  Jes  détails,  la  force  à  rooipre 
le  silence.  Elle  a  déjà  fait  quelques  pas  pour  aller 
trouver  sa  sœur,  lorsque  tout-à-coup  elle  rentre  chez 
elle,  se  jette  sur  son  lit,  où  elle  s'abandonne  aux 
transports  de  sa  douleur  et  pousse  de  longs  gémis- 
sements. C'est  alors  que  Chalciopé ,  qui  en  est  ins- 
truite ,  vole  au  secours  de  sa  sœur.  Elle  la  trouve  les 
yeux  baignés  de  larmes ,  et  se  meurtrissant  la  figure 
dans  son  désespoir.  Elle  lui  demande  les  motifs  de 
son  agitation  violente  ;  et ,  supposant  que  c'est  l'effet 
des  re{»*oches  de  son  père  dont  elle  se  plaint  dOe- 
mémie ,  elle  annonce  le  désir  qu'elle  a  de  fuir  knn  de 
ce  palais  avec  ses  enfants. 
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Médée  rougit ,  et  la  pudeur  Fempèche  d'abord  de 
répondre  ;  enfin  elle  rompt  le  silence,  et ,  cédant  à 
l'empire  deTamour  qui  la  subjugue ,  elle  lui  témoi- 
gne ses  inquiétudes  sur  le  sort  des  fils  de  Phryxus, 
que  leur  aïeul  Aëtès  menace  de  faire  périr  avec  ces 
étrangers.  Elle  lui  fait  part  du  songe  qui  semble  pré- 
sager ce  malheur.  Médée  parlait  ainsi  pour  sonder 
les»  dispositions  de  sa  sœur,  et  pour  voir  si  elle  ne 
lui  demanderait  pas  son  appui  pour  son  fils.  Ghal- 
ciopé  effectivement  s'ouvre  à  elle;  mais  avant  de  lui 
confier  son  secret ,  elle  lui  fait  jurer  qu'elle  le  gar- 
dera fidèlement ,  et  qu'elle  fera  tout  ce  qui  dépendra 
d'elle  pour  la  servir  et  protéger  ses  enfants.  En  disant 
ces  mots,  elle  fond  en  larmes,  et  elle  presse  les  ge- 
noux de  Médée  dans  l'attitude  de  suppliante.  Ici  le 
poète  nous  fait  le  tableau  de  la  douleur  de  ces  deux 
princesses.  Médée ,  élevant  la  voix ,  atteste  tous  les 
dieux  qu'elle  est  disposée  à  faire  tout  ce  que  sa  soeur 
exigera  d'elle.  Chalciopé  alors  se  hasarde  à  lui  parler 
de  ces  étrangers,  et  surtout  de  Jfason ,  à  qui  ses  en- 
fants prennent  un  vif  intérêt.  Elle  lui  avoue  qu'Argus, 
son  fils ,  est  venu  l'engager  à  solliciter  près  d'elle  des 
secours  pour  eux  dans  cette  périlleuse  entreprise.  A 
ces  mots  la  joie  pénètre  le  cœur  de  Médée;  une  mo- 
deste rougeur  colore  ses  belles  joues.  Elle  consent  à 
faire  pour  eux  tout  ce  que  demandera  une  sœur  à  qui 
elle  n'a  rien  à  refuser ,  et  qui  lui  a  servi  presque  de 
mère.  Elle  lui  recommande  le  plus  profond  secret. 
Elle  lui  annonce  qu'elle  fera  porter  dès  le  point  du 
jour  ,  dans  le  temple  d'Hécate,  les  drogues  néces^ 


35^  ABr%ÉGÉ    DE    L  OUlGlNE 

saires  pour  assoupir  les  redqutables  taureaux.  ChaU 
ciopé  sort  aussitôt^  et  CQurt  informer  son  fils  des 
promesses  de  sa  sœur.  Pendant  ce  temps-là  ,■  Médée , 
restée  seule  dans  son  appartement ,  se  livrait  aux  ré- 
flexions qui  devaient  être  naturellement  la  suite  d'un 
tel  projet. 

Il  était  déjà  tard  y  et  la  nuit  étendait  son  ombr6 
épaisse  sur  la  Terre  et  sur  la  Mer.  Un  silence  profond 
régnait  dans  toute  la  Nature;  le  cœur  seul  de  Médée 
n^était  pas  tranquille ,  et  le  sommeil  ne  fermait  pas 
ses  paupières.  Inquiète  sur  le  sort  de  Jason  ,  elle  re* 
doutait  pour  lui  ces  terribles  taureaux  qu'il  devait 
atteler  à  la  charrue ,  et  avec  lesquels  on  le  forçait  de 
sillonner  le  champ  consacré  à  Mars. 

Ces  craintes  et  ces  agitations  sont  assez  bien  dé- 
crites par  le  poète,  qui  emploie  à  peu  près  les  mêmes 
comparaisons  que  Virgile  lorsqu'il  peint  la  perplexité 
soit  d'Énee ,  soit  de  Didon.  Il  met  dans  la  bouclée  de 
la  jeune  princesse  un  discours  qui  nous  retrace 
Tanxiété  de  son  ame  et  les  irrésolutions  de  son  esprit. 
Elle  porte  sur  ses  genoux  la  précieuse  cassette  qui 
contient  ses  trésors  magiques  ;  elle  la  baigne  de  ses 
larmes ,  et  fait  les  réflexions  les  plus  tristes.  Elle  at- 
tend le  retour  de  l'Aurore  9  qui  vient  enfin  chasser 
les  ombres  de  la  Nuit.  Argus  cependant  avait  laissé 
ses  frères  pour  attendre  l'effet  des  promesses  de-Mé- 
dée ,  et  était  retourné  au  vaisseau. 

Le  jour  avait  reparu  ,  et  la  jeune  princesse ,  oc- 
cupée des  soins  de  sa  toilette ,  avait  oublié  quelque 
temps  ses  chagrins^  Elle  avait  réparé  le  désordre  dç 
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SOS  cheveux  y  pnrfumé  son  corps  d'essences  et  attaché 
un  voile  bianc  sur  sa  tête.  Elle  donne  ordre  à  ses 
femmes,  qui  étaient  au  nombre  de  douze ,  et  toutes 
vierges,  d'atteler  les  mules  qui  devaient  conduire 
son  char  au  temple  d'Hécate.  Pendant  ce  temps-là 
elle  s'occupe  à  préparer  les  poisons  qu'elle  avait  ex- 
traits de  simples  du  Caucase ,  nés  du  sang  de  Pro- 
méthée.  Elle  y  mêle  une  liqueur  noirâtre  qu'avait 
vomie  l'aigle  qui  rongeait  le  foie  de  ce  fameux  coupa- 
ble. Elle  en  frotte  la  ceinture  qui  entoure  son  sein. 
Elle  monte  sur  son  char ,  ayant  à  ses  côtés  deux  de 
ses  femmes,  et  elle  traverse  la  ville  en  tenant  les 
rênes  et  le  fouet  qui  lui  servent  à  conduire  les  mules» 
Ses  femmes  la  suivent ,  formant .  un  cortège  assez 
semblable  à  celui  des  Nymphes  de  Diane,  lorsqu'elles 
sont  rangées  autour  du  char  de  cette  déesse. 

Elle  était  déjà  sortie  des  murs  de  la  ville.  Arrivée 
prés  du  temple,  elle  met  pied  à  terre.  Elle  commu- 
nique son  projet  à  ses  femmes,  à  qui  elle  demande 
le  plus  grand  secret;  elle  les  invite  à  cueillir  des 
fleurs,  et  leur  ordonne  de  se  retirer  à  l'écart  au  mo- 
ment où  elles  verront  paraître  cet  étranger,  dont  elle 
désire  servir  les  desseins. 

Cependant  le  fils  d'Éson,  conduit  par  Argus  et 
accompagné  du  devin  Mopsus,  s'avançait  vers  le 
temple,  où  il  savait  que  Médée  devait  se  rendre  au 
point  du  jour.  Juhon  avait  pris  soin  elle-même  de 
l'embellir,  et  l'avait  environné  d'un  éclat  éblouis- 
sant. Le  succès  de  sa  démarche  lui  est  déjà  annoncé 
par  des  présages  heureux  que  Mopsus  interprète.  Il 


%Z9  ABRÉGÉ   DE   l' ORIGINE 

conseille  à  Jason  d'aller  seul  trouver  Médée,  et  de 
s^eotreCenir  avec  elle ,  tandis  que  lui  et  Argus  reste- 
ront à  rattendre.  Médée ,  impatiente  de  voir  arriver 
le  héros ,  tournait  ses  regards  inquiets  du  câté  que 
devait  venir  Jason.  Enfin  il  parait  à  ses  yeux ,  tel  que 
l'astre  qui  annonce  les  ardeurs  de  Tété  se  montre  au 
moment  où  il  sort  du  sein  des  flots.  Ipi  le  poète  nous 
décrit  rimpression  que  cette  vue  produit  sur  la  prin- 
cesse. Ses  yeux  se  troublent  y  ses  joues  se  colorent, 
ses  genoux  chancellent  ;  et  ses  femmes,  témoins  de 
son  embarras,  se  sont  déjà  éloignées.  Les  deux 
amants  restent  en  présence  /muets  et  interdits  pen- 
dant quelque  temps.  Enfin  Jason ,  prenant  le  pre- 
mier la  parole ,  cherche  à  rassurer  sa  pudeur  alar- 
mée y  et  rinvite  à  lui  ouvrir  son  cœur ,  dans  un  lieu 
surtout  qui  lui  impose  pour  elle  un  respect  reli- 
gieux. 

11  lui  dit  qu'il  est  déjà  informé  de  ses  bonnes  dis- 
positions à  leur  égard ,  et  des  secours  qu'elle  a  bien 
voulu  leur  promettre.  Il  la  conjure ,  au  nom  d'Hé- 
cate, et  de  Jupiter  qui  protège  lès  étrangers  et  les 
suppliants ,  de  vouloir  bien  s'intéresser  au  sort  d'un 
homme  qui  parait  devant  elle  en  cette  double  qualité. 
11  l'assure  d'avance  de  toute  sa  reconnaissance  et  de 
celle  de  ses  compagnons ,  qui  iront  publier  en  Grèce 
la  gloire  de  son  nom.  Il  ajoute  qu'elle  seule  peut 
combler  les  vœux  de  leurs  mères  et  de  leurs  épousés, 
qui  les  attendent ,  et  qui  ont  les  yeux  fixés  sur  les 
mers  par  où  ils  doivent  retourner  dans  leur  patrie.  Il 
lui  cite  l'exemple  d' Ariadne ,  qui  s'intéressa  au  suc- 
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ces  de  Thésée,  et  qui,  après  avoir  assuré  la  victoire 
à  ce  héros,  s'embarqua  avec  lui  et  abandonna  sa  pa- 
trie. En  reconnaissance  de  ce  service,  continue  Ja- 
son,  sa  couronne  a  été  placée  aux  cieui.  La  gloire 
qui  vous  attend  n'est  pas  moindre,  si  vous  rendez 
cette  foule  de  héros  aux  vœux  de  la  Grèce. 

Médée ,  qui  l'avait  écouté  les  yeux  baissés ,  sourit 
doucement  à  ces  paroles  ;  elle  le  regarde,  et  veut  lui 
répondre  sans  savoir  encore  par  où  commencer  son 
discours,  tant  ses  pensées  se  pressent  et  se  confon-* 
dent  :  elle  tire  de  sa  ceinture  la  drogue  puissante 
qu'elle  y  a  cachée.  Jason  s'en  saisit  avec  joie  ;  elle 
lui  eût  donné  son  ame  toute  entière  s'il  la  lui  eût 
demandée ,  tant  elle  était  éprise  de  la  beauté  de  ce 
jeune  héros,  dont  le  poète  nous  lait  ici  la  plus  char* 
mante  peinture.  L'un  et  l'autre ,  tantôt  baissent  les 
yeux ,  tantôt  se  regardent  en  face.  Enfin  Médée  prend 
la  parole  ,  et  lui  donne  des  avis  utiles  pour  assurer  le 
succès  de  son  entreprise  ;  elle  lui  recommande,  lors- 
que son  père  Aêtès  lui  aura  remis  les  dents  du  dra* 
gon ,  qu'il  doit  semer  dans  les  sillons ,  d'attendre 
l'heure  précise  de  minuit,  pour  faire  un  sacrifice  seul 
et  en  particulier,  après  s'être  lavé  dans  le  fleuve. 
Elle  lui  prescrit  toutes  les  cérémonies  requises 
pour  rendre  ce  sacrifice  agréable  à  la  redoutable 
déesse;  elle  lui  enseigne  l'usage  qu'il  doit  faire  de 
Ja  drogue  qu'elle  lui  a  remise,  et  dont  il  doit  frotter 
ses  armes  et  son  corps  pour  devenir  invulnérable  ; 
elle  lui  indique  les  moyens  de  détruire  les  guerriers 
qui  naîtront  des  dents  qu'il  aura  semées.  C'est  ainsi, 
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ajoute  Médée,  que  vous  réussirez  à  enlever  la  richo 
toison,  et  que  vous  la  porterez  en  Grèce,  s'il  est  en- 
fin vrai  que  voire  intention  soit  de  courir  encore  les 
danger  de  la  mer.  En  achevant  ces  mots,  la  princesse 
arrose  ses  joues  de  larmes  que  lui  arrache  Tidée  que 
ce  héros  va  se  séparer  d'elle,  et  regagner  les  régions 
lointaines.  Elle  baisse  les  yeux,  et  garde  quelque 
temps  le  silence  qu'elle  rompt  bientôt  ;  elle  lui  presse 
la  main  en  lui  disant  :  Au  moins ,  lorsque  vous  serez 
retourné  dans  votre  patrie,  sou  venez*  vous  de  Médée, 
comme  elle  se  souviendra  de  Jason ,  et  dites-moi , 
avant  de  partir,  où  vous  comptez  aller.  Jason,  touché 
de  ses  larmes,  et  déjà  percé  des  traits  de  l'Amour, 
lui  jure  de  ne  l'oublier  jamais  s'il  est  assez  heureux 
pour  arriver  en  Grèce ,  et  si  Aëtès  ne  lui  suscite  pas 
de  nouveaux  obstacles.  Il  finit  par  lui  donner  quel- 
ques détails  sur  la  Thessalie,  et  lui  parle  d'Ariadne , 
sur  laquelle  Médée  lui  avait  fait  des  questions;  il  ma- 
nifeste le  désir  d'être  aussi  heureux  que  Thésée.  Il 
l'invite  à  l'accompagner  en  Grèce,  où  elle  jouira  de 
toute  la  considération  qu'elle  mérite  ;  il  lui  offre  sa 
main ,  et  lui  jure  une  foi  éternelle. 

Le  discours  de  Jason  flatte  le  cœur  de  Médée,  lors 
même  qu'elle  ne  peut  se  dissimuler  les  malheurs  (|ui 
la  menacent  si  elle  prend  le  parti  de  le  suivre. 

Cependant  ses  femmes  l'attendaient  avec  impa- 
tience ,  et  l'heure  était  arrivée  où  la  princesse  devait 
se  rendre  au  palais  de  sa  mère  :  elle  ne  s^aperçoit  pas 
des  instants  qui  s'écoulent  trop  rapidement  pour  son 
désir,  si  Jason  ne  l'eût  prudemment  avertie  de  se  re- 
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tirer  avant  que  la  nuit  la  surprit ,  et  que  quelqu'un 
pût  soupçonner  leur  entretien. 

Ils  se  donnent  un  rendez-vousà  une  autre  fois  et  se 
séparent.  Jason  regagne  son  vaisseau ,  et  Médée  re- 
joint ses  femmes  qu'elle  n'apercevait  pas,  tant  son 
esprit  était  occupé  d'aulres  idées  :  elle  remonte  sur 
son  char,  et  retourne  au  palais  du  roi.  Ghalciopé  sa 
sœur  l'interroge  sur  le  sort  de  ses  enfants  :  elle  n'en- 
tend rien ,  ne  répond  rien  ;  elle  s'assied  sur  un  siège 
près  du  lit ,  et  là  /  plongée  dans  la  douleur  la  plus 
profonde ,  elle  se  livre  aux  plus  sombres  réflexions. 
Jason,  retourné  à  son  bord ,  fait  part  à  ses  compa- 
gnons du  succès  de  son  entrevue,  et  leur  montre 
l'antidote  puissant  dont  il  est  muni:  La  nuit  se  passe, 
et  le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour,  les  Argo- 
nautes envoient  demander  au  roi  les  dents  du  dragon. 
Elles  leur  sont  remises ,  et  ils  les  donnent  à  Jason , 
qui ,  dans  cette  occasion ,  joue  absolument  le  rôle  de 
Gadmus.  Ceci  confirme  l'identité  de  ces  deux  héros , 
dont  le  nom  est  celui  du  Serpentaire  ou  de  la  cons- 
tellation qui  se  lève  le  soir  à  l'entrée  du  Soleil  au 
Taureau  9  lorsque  le  Bélier  à  toison  d'or  précède  son 
char.  Cependant  l'astre  brillant  du  Jour  était  des- 
cendu au  sein  des  flots ,  et  la  Nuit  avait  attelé  ses 
noirs  coursiers.  Le  ciel  était  pur,  l'air  calme.  Jason 
fait,  dans  le  silence  de  la  nuit,  un  sacrificjeà.la  déesse 
qui  y  préside.  Hécate  l'exauce ,  et  lui  appat^ît  sous  la 
forme  d'un  spectre  effrayant.  Jason  est;.éjl^^,oé ,  mais 
non  pas  découragé,  et  déjà  il  a  rejoint  ses  compa- 
gnons. 

28 
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Cependant  T Aurore  montrait  les  sommets  du  Cau- 
case,  blanchis  d'une  glace  éternelle.  Le  roi  Aëtès, 
revêtu  de  là  redoutable  armure  que  lui  avait  dohncc 
{e  dieu  des  combats ,  se  préparaît  à  partir  pour  se 
rendre  au  champ  de  Mars.  Sa  tète  était  couverte  d'un 
casque ,  dont  l'éclat  éblouissant  offrait  l'image  du 
disque  du  Soleil  au  moment  où  il  sort  du  sein  de 
Thétis.  Il  présentait  en  avant  un  énorme  bouclier 
formé  de  plusieurs  cuirs,  et  balançait  une  pique  re- 
doutable, à  laquelle  aucun  des  Argonautes  n'aurait 
pu  résister,  si  ce  n'est  Hercule;  mais  ce  héros  les 
avait  déjà  abandonnés.  Près  de  lui  était  Phaéion  soi> 
fils;  il  tenait  les  coursiers  qui  étaient  attelés  au  char 
sur  lequel  son  père  allait  monter.  Déjà  il  en  a  pris 
les  rênes,  et  il  s'avance  à  travers  la  ville,  suivi  d'un 
peuple  nombreux. 

Jason  ,  de  soh  côté,  docile  aux  conseils  de  Médée , 
frotte  ses  armes  avec  la  drogue  que  Médée  lui  a  don- 
née ,  et  qui  doit  en  fortifier  la  trempe.  Il  en  frotté 
aussi  son  corps,  qui  acquiert  une  nouvelle  vigueur 
et  une  force  à  laquelle  rien  ne  peut  résister.  Il  agite 
avec  fierté  ses  armes,  et  déploie  ses  bras  nerveux.  Il 
s'avance  vers  le  champ  de  Mars,  où  déjà  s'était  rendu 
Aëtès  avec  ses  Golchidiens.  Jason  s'élance  le  premier 
desonvaisseau,  tout  équipé,  tout  armé,  et  se  pré- 
sente au  combat  :  oa  l'eût  pris  pour  le  dieu  Mars 
iui-même.  JV^romène  ses  regards  assurés  sur  te 
chaûip  qu'il  doit  labourer;  il  voit  le  joug  d'airain  au- 
quel il  ^oit^iià  cher  les  redoutables  taureaux,  et  le 
dur  soc  avec  l^q^iel  il  va  sillonner  ce  champ.  li  ap- 
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proche;  il  enfonce  en  terre  sa  lance ,  pose  son  icasque, 
et  s'avance  armé  de  son  seul  bouclier,  pour  chercher 
la  trace  de§  taureaux  à  la  brûlante  haleine.  Ceux-ci 
s'élancent  déjà  de  leur  retraite  obscure  que  couvre 
une  épaisse  fumée.  Le  feu  sortait  avec  bruit  et  impé^ 
tuosîté  de  leurs  larges  naseaux.  Cette  vue  effraie  les 
Argonautes  ;  mais  Jason ,  toujours  intrépide ,  tient 
son  bouclier  en  avant ,  et  les  attend  de  pied  ferme  ^ 
comme  le  rocher  immobile  qui  présente  ses  flancs  à 
ia  vague  écuntânte.  Les  taureaux  fougueux  le  heur- 
tent avec  leurs  cornes  sans  pouvoir  l'ébranler.  L'air 
retentit  de  leurs  àfiréux  mugissements.  La  flamme 
qui  se  (H*écipité  en  bouillonnant  de  leurs  narines  ^ 
ressemble  à  ces  tourbillons  de  fbu  que  vomit  une 
fournaise  embraséîô  ^  et  qui  successivement  rentrent 
et  ressortent  avec  une  nouvelle  impétuosité.  L'acti- 
vité de  la  flamme  est  bientôt  éinoussée  par  la  forcé 
magique  de  la  drogue  dont  le  corps  du  héros  est 
frotté.  Ja^on ,  toujours  invuliiérable ,  saisit  un  des 
taureaux  par  la  corne,  et  d^un  bras  nerveux  il  l'amené 
près  dii  joug  et  l'atterre;  il  en  fait  autant  au  second^ 
et  il  les  tient  ainsi  tous  deux  abattus. 

Tel  Thésée ,  ou  le  Soleil  sous  un  autre  nom ,  défait 
aux  champs  de  Marathon  ce  même  Taureau  placé 
ensuite  aux  cieux,  et  qui  figiiré  ici  dans  la  fable  de 
Jason  ou  de  l'astre  vainqueur  des  hivers ,  et  qui 
triomphe  du  Taureaii  équinoxial.  C'est  le  Taureau 
que  subjugua  aussi  Milhra. 

Aétès  reste  interdit  à  la  vue  d'une  victoire  aussi 
inattendue.  Déjà  Jason,  après  avoir  attelé  les  tau« 
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reaux ,  les  pressait  de  rextrémité  de  sa  lance ,  et  fai- 
sait avancer  la  charrue  :  déjà  il  a  tracé  plusieurs  sil- 
lons malgré  la  dureté  du  terrain,  qui  cède  avec  peine 
et  se  brise  avec  bruit.  Il  sème  les  dents  du  dragon , 
dételle  ses  taureaux,  et  retourne  à  son  vaisseau.  Mais 
des  Géants,  nés  des  sillons  qu*il  a  tracés,  couvraient 
de  leurs  armes  le  champ  qu*il  venait  de  labourer. 
Jason  retourné  s*élance  vers  eux,  et  jette  une  énorme 
pierre  au  milieu  de  leurs  épais  bataillons  ;  plusieurs; 
en  sont  écrasés;  les  autres  s'entretuent  en  se  dispu- 
tant entre  eux  le  rocher  qu'on  vient  de  leur  lancer. 
Jason  profite  de  leur  désordre  pour  les  charger  Tépée 
à  la  main ,  et  le  fer  de  ce  héros  en  fait  une  ample 
moisson.  Ils  tombent  les  uns  sur  les  autreB,  et  ia 
terre  qui  les  a  produits  reçoit  leurs  cadavres  dans 
son  sein.  Ce  spectacle  étonne  et  afflige  Aëtès,  qui  re- 
tourné vers  sa  ville,  tout  rêveur,  et  méditant  de  nou- 
veaux moyens  de  perdre  Jason  et  ses  compagnons. 
La  Nuit  qui  survient  termine  ce  combat 
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Aëtès ,  inquiet  et  soupçonneux ,  craint  que  ses 
filles  ne  soient  d'intelligence  avec  les  Argonautes. 
Médée  s'en  aperçoit ,  pt  en  est  alarmée.  Elle  allait 
même  se  porter  aux  dernières  extrémités  dans  son 
désespoir ,  lorsque  Junon  lui  suggère  le  dessein  de 
fuir  avec  les  fils  de  Phryxus.  Cette  idée  relève  son 
courage.  Elle  cache  dans  son  sein  les  trésors  que  con- 
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tenait  sa  cassette  magique,  et  ses  herbes  puissantes  ; 
elle  baise  son  lit  et  les  portes  de  son  appartement  ; 
elle  détache  une  boucle  de  cheveux  qu'elle  laisse  pour 
servir  de  souvenir  à  sa  mère.  Elle  prononce  un  dis- 
cours qui  exprime  ses  regrets ,  et  qui  contient  ses 
tristes  adieux.  Elle  verse  dés  torrents  de  larmes,  puis 
elle  s'échappe  furtivement  du  palais,  dont  ses  en- 
chantements lui  ouvrent  les  portes.  Elle  était  nu- 
pieds;  elle  soutenait  de  la  main  gauche  l'extrémité 
d'un  voile  léger  qui  s'abaissait  sur  son  front ,  et  delà 
main  droite  elle  relevait  le  pan  de  sa  robe.  Médée* 
traverse  ainsi  la  ville  d'un  pied  agile,  en  prenant  des 
rues  détournées  ;  elle  est  déjà  hors  des  murs  sans 
que  les  sentinelles  l'aient  aperçue.  Elle  dirige  sa 
fuite  vers  le  temple ,  dont  les  routes  lui  étaient 
connues^  et  près  desquelles  elle  avait  été  cueillir 
souvent  des  plantes  qui  croissaient  autour  des  tom- 
beaux.  Son  cœur  bat  dans  la  crainte  qu'elle  a  d'être 
surprise.    La  Lune,   qui  la  volt,  se  rappelle  ses 
amours  avec  Endymion,  dont  ceux  de  Médée  pour 
Jason  lui  retracent  l'image.  Le  poète  met  à  cette  oc- 
casion un  discours  dans  la  bouche  de  cette  déesse , 
qu'elle  adresse  à  Médée ,  tandis  que  celle-ci  vole  à 
travers  la  plaine  dans  les  bras  de  son  amant.  Elle  di- 
rige ses  pas  le  long  du  rivage,  vers  les  feux  qu'elle 
voit  briller,  dans  le  camp  des  Argonautes.  iSavoix 
se  fait  entendre  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit. 
Elle  appelait  Phrontis ,  le  plus  jeune  des  fils  de 
Phryxus ,  qui  bientôt ,  ainsi  que  ses  firères  et  Jason , 
reconnurent  la  voix  de  la  princesse  :  les  autres  Argo- 
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nautes  restent  surpris.  Trois  fois  elle  cria ,  trois  fois 
Phrontis  lui  répondit.  Les  Argonautes  rament  vers 
le  bord  du  fleuve ,  où  déjà  son  amant  s'est  élancé 
pour  la  recevoir.  Phrontis  et  Argus ,  les  deux  fils  de 
Phryxus ,  y  sautent  aussi.  Médée  tombe  à  leurs  ge- 
noux en  leur  criant  :  Amis,  sauvez-moi ,  sauvez-vous 
vous-môme  :  nous  sommes  perdus ,  tout  est  décou- 
vert. Embarquons-nous  avant  que  le  roi  ait  monté 
ses  coursiers.  Je  vais  vous  livrer  la  toison  s^près  avoir 
assoupi  le  terrible  dragon  qui  la  garde.  Et  toi,  Jason, 
souviens-toi  des  serments  que  tu  m*as  faits  ;  et  si  je 
quitte  ma  patrie  et  mes  parents ,  prends  Sioin  de  ma 
réputation  et  de  ma  gloire.  Tu  me  Tas  promis,  et  les 
dieux  en  sont  témoins. 

Ainsi  parlait  Médée  d'un  ton  de  douleur  :  la  joie 
au  contraire  pénétrait  le  cœur  de  Ja^pn.  Il  la  relève , 
Tembrasse  et  la  rassure.  Il  atteste  les  dieux ,  Jupiter 
et  Junon ,  garants  des  serments  qu'il  lui  à  faits ,  de 
la  prendre  pour  épouse  dès  Tinstan^  qu'il  sera  re- 
tourné dans  sa  patrie.  En  môme  temps  il  lui  prend  la 
main  en  signe  d'union.  Médée  conseille  aux  Argo- 
nautes de  faire  avancer  promptement  leur  vaisseau 
près  du  bois  sacré  qui  recèle  la  riche  toison ,  afin 
de  l'enlever  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit  et  à 
rinsu  d'Aêtès.  On  exécute  ce  qu'elle  ordonne.  Elle 
ponte  elle-même  à  bord  du  vaisseau ,  qui  déjà  s'é- 
loigne de  la  rive.  L'onde  écume  avec  bruit  sous  le 
tranchant  de  la  rame.  Médée  regarde  encore  la  terre, 
vers  laquelle  elle  étend  les  bras.  Jason  la  console  par 
ses  discours,  et  relève  son  courage.  C'était  l'instaot 
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de  la  nuit  qui  précède  le  retour  de  l'Aurore ,  et  dont 
profite  le  chasseur.  Jason  et  Médée  débarquent  dans 
une  prairie  où  reposa  autrefois  le  bélier  qui  porta 
Phryxus  en  Colchide,  Us  aperçoivent  l'autel  qu'avait 
élevé  le  fils  d'Athamas ,  et  sur  lequel  il  avait  immolé 
ce  bélier  à  Jupiter.  Les  deux  amapts  s'avancent  seuls 
dans  la  forêt ,  pour  y  chercher  le  hêtre  sacré  auquel 
était  suspendue  la  toison.  Ils  aperçoivent  au  pied  de 
l'arbre  un  énorme  serpent  qui  déroule  déjà  ses  replis 
lortu^x,  prêt  à  s'élancer  sur  eux ,  et  dont  les  sifÏÏQ- 
ments  hprribles  portentau  loin  l'épouvante.  La  jeune 
princesse  s'avance  vers  lui  après  avoir  invoqué  le  dieu 
du  Sommeil  et  la  redoutable  Hécate.  Jason  la  suit, 
quoique  saisi  de  crainte.  Déjà  le  monstre,  vaincu 
par  les  enchantements  de  Mé4ée ,  développait  sur  la, 
terre  les  mille  replis  de  sop  immense  corps ,  sa  tête 
néanmoins  se  relevait  encore,  et  menaçait  le  hécQs  et 
la  princesse,  Médée  secoue  sur  ses  yeux  une  branche 
trempée  dans  une  eau  soporifique.  Le  dragon  ,  as- 
soupi ,  retombe  et  s'endort.  Aussitôt  Jason  saisit  la 
toison ,  l'enlève ,  et  revole  avec  Médée  vers  son  vais- 
seau  qui  l'attendait.  Déjà  de  son  épée  il  a  coupé  le 
cable  qui  le  reUent  au  rivage.  Il  se  place  près  du  pi- 
lote Ancée,  ayant  Médée  à  ses  côtés,  tandis  que  le  na- 
vire ,  à  Vaide  de  la  rame,  s'efforce  de  gagner  le  large. 
Cependant  le$  Golchidiens ,  ayant  à  leur  tête  leur 
roi ,  se  précipitaient  en  foqle  vers  le  rivage ,  qu'ils 
faisaient  retentir  de  leurs  cris  menaçants;  n^ais  le. 
vaisseau  Argo  voguait  déjà  en  pleine  mer.  Le  roi  ^ 
désespéré ,  invoque  la  vengeance  des  dieux ,  et  or^. 
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donne  à  ses  sujets  de  poursuivre  ces  étrangers  qui 
lui  ont  ravi  le  précieux  dépôt ,  et  qui  enlèvent  sa  fille. 
Ses  ordres  sont  exécutés  :  on  s'embarqiie ,  on  se  met 
à  la  poursuite  des  Argonautes. 

Ceux-ci,  poussés  par  un  vent  favorable,  arrivent 
au  bout  de  trois  jours  à  rembouchure  du  fleuve  Ha- 
lys.  Ils  débarquent  sur  la  côte ,  et  font  un  sacrifice  à 
Hécate ,  par  les  conseils  de  Médée.  Là yiis  délibèrent 
sur  la  route  qu'ils  doivent  tenir  peter  retourner  dans 
leur  patrie.  Le  résultat  fut  qu*î}s,^4^vaient  gagner 
rembouchure  du  Danube ,  et  remonter  ce  fleuve. 
'  Pendant  ce  temps-Iâ  leurs  ennemis  s'étaient  parta- 
gés en  deux  bandes  ;  les  uns  avaient  pris  le  chemin 
du  détroit  et  des  roches  Cyanées ,  les  autres  se  por- 
taient aussi  vers  le  Danube.  Âbsyrthe  ou  Phaéton , 
frère  de  Médée^  était  à  la  tête  de  ces  derniers.  Les 
Côlchidiens  entrent  par  un  canal  du  fleuve  ;  les  Ar- 
gonautes par  Tautre.  Ils  abordent  dans  une  île  con- 
sacrée à  Diane ,  et  là  ils  délibèrent  s'ils  ne  compo- 
seront pas  avec  leurs  ennemis ,  consentant  à  rendre 
Médée,  pourvu  qu'on  leur  laisse  emporter  la  toison. 
C'est  là  que  périt  Absyrthe  de  la  main  de  Jason, 
attiré  dans  un  piège  que  lui  avait  tendu  sa  sœur.  Les 
Côlchidiens  sans  chef  sont  bientôt  défaits.  Échappés 
à  ce  danger,  les  Argonautes  remontent  le  fleuve  et 
gagnent  l'iUyrie,  puis  les  sources  de  TÉridan.  Ils  en* 
trent  ensuite  dans  la  Méditerranée,  et,  côtoyant  FÉ- 
trurie,  ils  abordent  dans  Ttle  de  Gircé ,  fille  du  Soleil , 
pour  s'y  faire  purifier  du*  meurtre  d' Absyrthe  :  de  là 
ils  cinglent  vers  la  Sicile.  Ils  aperçoivent* lès  îles  des 
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Sirènes ,  et  les  écueils  de  Carybde  et  de  Scylla ,  aux- 
quels  ils  échappent.  Enfin  ils  arrivent  dans  Tlle  des 
Phéaciens,  où  régnait  Alcinous,  qui  les  accueille 
favorablement.  Leur  bonheur  est  bientôt  troublé  par 
l'arrivée  de  la  flotte  des  Golchidiens ,  qui  les  avait 
poursuivis  par  le  Bosphore.  Alcinous  les  tire  de  ce 
nouveau  danger  ;  et  Jason  épouse  Médée  dans  cette 
fie.  Au  bout  de  sept  jours ,  les  Argonautes  se  rem- 
barquent ;  mais  une  violente  tempête  les  jette  sur  les 
côtes  de  Libye,  près  des  redoutables  Syrtes;  ils  tra- 
versent les  sables ,  emportant  leur  vaisseau  sur  leurs 
épaules  pendant  douze  jours.  Ils  arrivent  au  jardin 
des  Hespérides,  et,  se  remettant  en  mer  de  nouveau, 
ils  abordent  en  Crète  pendant  [la  nuit;  puis  ils  ga- 
gnent l'île  d*Égîne,  et  enfin  le  port  de  Pagase,  d'où 
ils  étaient  partis. 

Nous  avons  abrégé  le  récit  de  leur  retour ,  comme 
celui  de  leur  voyage,  parce  que  l'un  et  l'autre  ne  sont 
que  des  parties  accessoires  du  poème,  dont  l'action 
unique  est  la  conquête  de  la  toison  d'or  après  la  dé- 
faite  des  taureaux  et  du  redoutable  dragon.  Voilà  la 
partie  véritablement  astronomique,  et  comme  le  cen- 
tre auquel  toutes  les  autres  fictions  du  poème  abou- 
tissent. Le  poète  avait  à  chanter  une  époque  impor- 
tante de  la  révolution  solaire,  celle  à  laquelle  l'astre 
du  Jour ,  vainqueur  des  hivers  et  des  ténèbres  qu'a- 
mène le  Dragon  du  pôle,  arrive  au  signe  céleste  du 
Taureau ,  et  conduit  le  printemps  à  la  suite  de  son 
char ,  que  devance  le  Bélier  céleste  ou  le  signe  qui 
précède  le  Taureau. 
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C'est  ce  qui  avait  lieu  tous  les  ans  en  mars,  au  lever 
du  soir  du  Serpentaire  Jason  ,^t  au  lever  du  matin  de 
Méduse  et  de  Phaétpn,  fils  du  Soleil.  Celait  à  rorient 
que  les  peuples  de  la  Grèce  voyaient  se  lever  ce  fameux 
Bélier,  qui  semblait  naître  dans  les  climats  où  l'on 
plaçait  la  Golchide,  c'est-à-dire,  à  rextrémilé.  orien- 
tale, de  la  Mer-Noire.  Le  soir  on  apercevait  dans  les 
mêmes  lieux  le  Serjj^nlaire ,  qui ,  le  matin ,  au  lever 
du  Bélier ,  avait  paru  descendre  au  si^n  des  flots  dans 
les  mers  du  couchant.  Voilà  le  canevas  simple  sut 
lequel  toute  cette  fable  a  été  brodécj.  C'est  ce  phéno- 
mène unique  qui  fait  la  matière  des  poèmes  qui  onl 
porté  chez  les  Anciens  le  nom  d'Ârgonautiques,  ou 
d'expédition  de  Jason  et  des  Argonautes.  Le  grand 
navigateur  est  le  Soleil  :  son  vaisseau  est  encore  une 
constellation,  et  le  Bélier  qu'il  va  conquérir  çst  aussi 
l'un  des  douze  signes»  c'est-à-dire,  celui  qui,  dans 
ces  siècles  éloignés ,  annonçait  le  retouç  heureux  du 
printemps. 

Nous  allons  bientôt  retrpuver  le  même  Dragon  au 
pied  d'un  arbre  qui  porte  les  pommes  qu'on  ne  peut 
cueillir  sans  que  ceux  qui  ont  l'imprudence  d'y  lou- 
cher ne  soient  malheureux.  Nous  voyons  également 
le  même  Bélier ,  sous  le  nom  d'Agneau ,  faire  l'objet 
des  vœux  des  initiés ,  qui  sous  ses  auspices  entrent 
dans  la  ville  sainte ,  où  l'or  brille  de  toutes  parts,  et 
cela  après  la  défaite  du  redoutable  Dragon.  Enfin 
nous  allons  voir  Jésus,  vainqueur  du  Dragon;  paré 
des  dépouilles  de  l'Agneau  ou  du  Bélier,  ramener  ses 
fidèles  compagnons  dans  la  céleste  patrie,  comm^ 
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Jason  :  c'est  ce  que,  sous  d'autres  noo^s,  nous  mon- 
trent les  fables  d'Eve  et  du  Serpent ,  celle  du  triom- 
phe du  Christ  Agneau  sur  l'ancien  Dragon ,  et  cçlle 
de  l'Apocalypse.  Le  fond  astronomique  et  l'époque 
dfi  temps  sont  absolument  les  mêmes. 


CHAPITRE  IX. 

Explication  de.  la  fable  faite  sur  le  Soleil  »  adoré  sous  le  nom  de 

Christ. 


S'il  est  une  feble  qui  semble  devoir  échapper  à 
l'analyse  que  nous  avons  entrepris  de  faire  des  poêmea 
religieux  et  des  légendes  sacrées  par  la  physique  et 
l'astronomie ,  c'est  sans  doute  celle  de  Christ ,  ou  la 
légende  qui ,  sous  ce  nom ,  a  le  Soleil  pour  objet.  La 
haine  que  les  sectateurs  de  cette  religion ,  jaloux  de 
rendre  leur  culte  dominant ,  ont  jurée  aux  adorateurs 
de  la  Nature,  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  Astres, 
aux  Divinités  grecques  et  romaines  dont  ils  renver- 
saient les  temples  et  les  autels,  donnerait  à  penser 
que  leur  religion  ne  faisait  point  partie  de  la  religion 
universelle ,  si  l'erreur  d'un  peuple  sur  le  véritable 
objet  de  son  culte  prouvait  autre  chose  que  son  igno- 
rance ^  et  si  le  culte  d'Hercule,  de  Bacchus,  d'Isis. 
cessait  d'être  le  culte  du  Soleil  et  de  la  Lune ,  parce^ 
que ,  dans  l'opinion  des  Grecs ,  Hercule  et  Bacchus. 
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étaient  des  hommes  mis  au  rang  des  dieux ,  et  que , 
dans  l'opinion  du  peuple  égyptien ,  Isis  était  une 
princesse  bienfaisante ,  qui  avait  régné  autrefois  sur 
l'Egypte. 

Les  Romains  tournaient  en  ridicule  les  Divinités 
adorées  sur  lés  bords  du  Nil  ;  ils  proscrivaient  Anu- 
bis,  Isis  et  Sérapis,  et  cependant  ils  adoraient  eux- 
mêmes  Mercure ,  Diane ,  Gérés  et  Pluton ,  c'est-à- 
dire,  absolument  les  mêmes  dieux  sous  d'autres 
noms  et  sous  d'autres  formes,  tant  les  noms  ont 
d'empire  sur  le  vulgaire  ignorant.  Platon  disait  que 
les  Grecs ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  adoraient  le 
Soleil,  la  Lune,  les  Astres;  et  Platon  ne  voyait  pas 
qu'ils  conservaient  encore  de  son  temps  les  mêmes 
dieux,  sous  les  noms  d'Hercule ,  de  Bacchus,  d'Apol- 
lon, de  Diane,  d'EscuIape,  etc.,  comme  nous  l'avons 
prouvé  dans  notre  grand  ouvrage.  Gonvaincus  de 
cette  vérité,  que  l'opinion  qu'un  peuple  a  du  carac- 
tère de  sa  religion  ne  prouve  rien  autre  chose  que  sa 
croyance,  et  n'en  change  pas  la  nature,  nous  porte- 
rons nos  recherches  jusque  dans  les  sanctuaires  de 
Rome  moderne ,  et  nous  trouverons  que  le  dieu 
Agneau,  qui  y  est  adoré,  est  l'ancien  Jupiter  des 
Romains ,  qui  prit  souvent  les  mêmes  formes  sous  le 
nomd'Ammon,  c'est-à-dire,  celles  de  Bélier  ou  de 
l'Agneau  du  printemps;  que  le  vainqueur  du  prince 
des  Ténèbres,  à  Pâques ,  est  le  même  dieu  qui,  dans 
le  poème  des  Dionysiaques,  triomphe  de  Typhon  à 
la  même  époque,  et  qui  répare  les  maux  que  le  chef 
des  Ténèbres  avait  introduits  dans  le  Monde,  sous 
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lesibrmes  de  serpent  dont  Typhon  est  revêtu.  Nous 
y  reconnaîtroiis  aussi,  sous  le  nom  de  Pierre ,  le 
vieux  Janus ,  avec  ses  clefs  et  sa  barque ,  à  la  tète  des 
douze  Divinités  des  douze  mois,  dont  les  autels  sont 
à  ses  pieds.  Nous  sentons  que  nous  aurons  à  vaincre 
bien  des  préjugés,  et  que  ceux  qui  nous  accordent 
que  Bacchus  et  Hercule  n&sont  que  le  Soleil ,  ne  nous 
accorderont  pas  aussi  facilement  que  le  culte  de 
Christ  ne  soit  que  le  culte  du  Soleil.  Mais  qu'ils  ré- 
fléchissent que  les  Grecs  et  les  Romains  nous  l'au- 
raient volontiers  accordé  sur  les  preuves  que  nous 
allons  en  apporter,  tandis  qu'ils  n'auraient  point 
aussi  aisément  consenti  à  ne  pas  reconnaître  dans 
Hercule  et  dans  Bacchus  des  héros  et  des  princes  qui 
avaient  mérité  d'être  élevés  au  rang  des  dieux  par 
leurs  exploits.  Chacun  est  en  garde  contre  tout  ce 
qui  peut  détruire  les  illusions  d'un  ancien  préjugé 
que  Féducation ,  l'exemple,  l'habitude  de  croire  ont 
fortifié.  Aussi ,  malgré  toute  la  force  des  preuves  les 
plus  lumineuses  dont  nous  étàieront  notre  assertion, 
nous  n'espérons  convaincre  que  l'homme  sage,  le 
sincère  ami  de  la  vérité,  disposé  à  lui  sacrifier  ses 
préjugés  aussitôt  qu'elle  se  montre  à  lui.  Il  est  vrai 
que  nous  n'écrivons  que  pour  lui  :  le  reste  est  voué 
à  l'ignorance  et  aux  prêtres  qui  vivent  aux  dépens 
de  leur. crédulité,  et  qui  les  conduisent  comme  un 
vil  troupeau. 

Nous  n'examinerons  donc  pas  si  la  religion  chré- 
tienne est  unie  religion  révélée  :  il  n'y  a  plus  que  les 
sots  qui  croient  aux  idées  révélées  et  aux  revenants. 
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La  philosophie  de  nos  jours  a  fait  trop  de  progrès 
pour  que  nous  en  soyons  encore  à  disputer  sur  les 
communications  de  la  Divinité  avec  Thomme,  autres 
que  celles  qui  se  font  par  les  lumières  de  la  raison  et 
par  la  contemplation  de  la  Nature.  Nous  ne  commen- 
cerons pas  même  par  examiner  s'il  a  existé,  soit  un 
philosophe,  soit  un  imposteur  appelé  Christ,  qui' 
ait  établi  la  religion  connue  sous  lé  nom  de  christia- 
nisme; iear,  quand  bien  même  nous  aurions  accordé 
ce  dernier  point,  les  Chrétiens  n'en  se^aient  pas  sa- 
tisiaits  si  nous  n'allions  pas  jusqu'à  reconnaître  en 
Christ  un  homme  inspiré  ^  un  fils  de  Dieu ,  un  dieu 
lui-même,  crucifié  pour  nos  péchés  :  oui,  c'est  un 
dieu  qu'il  leur  faut;  Un  dieu  qUi  ait  mangé  autrefois 
Sur  là  Terre j  et  qu'on  y  mange  aujourd'hui.  Or, 
nous  sommes  bien  Idin  dé  porter  la  condesôendancd 
jusque  là.  Quant  à  ceux  qui  seront  contents  si  nous 
en  faisons  tout  simplement  un  philosophe  ou  un 
homme ,  sans  lui  attacher  un  c^actèré  divin,  nous 
les  invitons  à  e:ifôminer  cette  question  quand  nous 
aurons  analysé  le  culte  des  Chrétiens ,  indépendam- 
ment dé  celui  ou  dé  ceux  qui  peuvent  Tavoir  établi  ^ 
soit  qu'il  doive  son  institution  à  uii  ou  à  plusieurs 
hommes,  itoit  que  son  origine  date  du  règne  d^Âu- 
guste  ou  de  Tibère ,  comme  la  légende  tnodemé 
semble  l'indiquer ,  et  comme  on  le  croit  vulgaire- 
ment ;  soit  qu'elle  remonte  à  une  bien  plus  haute  an- 
tiquité,  et  qu'elle  prenne  sa  source  dans  le  culte  mi- 
ihriaque  établi  eri  Perse ,  en  Arménie ,  en  Cappadoce ^ 
et  même  à  Rome,  comifie  nous  le  pensons.  Le  point 
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important  est  de  bien  connaître  à  fond  la  nature  du 
culte  des  Chrétiens,  quel  qu'en  soit  Tauteur.  Or ,  il 
ne  nous  sera  pas  difficile  de  prouver  que  c'est  encore 
le  culte  de  la  Nature  et  celui  du  Soleil ,  son  premier 
et  son  plus  brillant  agent;  que  le  héros  des  légendes 
connues  sous  le  nom  d'évangiles  est  le  même  héros 
qui  a  été  chanté  avec  beaucoup  plus  de  génie  dans 
les  poèmes  sur  Bacchus,  sur  Osirîs,  sur  Hercule, 
sur  Adonis,  etc. 

Quand  nous  aurons  fait  voir  que  l'histoire  pré- 
tendue d'un  dieu  qui  est  né  d'une  vierge  au  solstice 
d'hiver,  qui  ressuscite  à  Pâques  ou  à  l'équinoxe  du 
printemps,  après  être  descendu  aux  enfers;   d'un 
dieu  qui  mène  avec  lui  un  cortège  de  douze  apôtres ^ 
dont  le  dhef  a  tous  les  attributs  de  Janus  ;  d'un  dieu 
Vainqueur  du  prince  des  Ténèbres,  qui  fait  passer 
les  hommes  dans  l'empire  de  la  lumière ,  et  qui  ré- 
pare iès  maux  de  la  Nature  ^  n'est  qu'une  fable  so- 
laire, comme  toutes  celles  que  nous  avons  analysées, 
il  sera  à  peu  près  aussi  indifTérent  d'examiner  s'il  y 
à  eu  un  homme  appelé  Christ ,  qu'il  l'est  d'examiner 
si  quelque  prince  s'est  appelé  Hercule  ^  pourvu  qu'il 
reste  démontré  que  l'être  consacré  par  un  culte,  sou» 
le  nom  de  Christ,  est  le  Soleil,  et  que  le  merveil- 
leux de  la  légende  ou  du  poëme  a  pour  objet  cet  as- 
tre ;  car  alors  il  paraîtra  prouvé  que  les  Chrétiens  ne 
sont  que  les  adorateurs  du  Soleil ,  et  que  leurs  prê- 
tres ont  la  même  religion  que  ceux  du  Pérou ,  qu'il» 
ont  fait  égorger.  Voyons  donc  quelles  sont  les  base» 
sur  lesquelles  reposent  les  dogmes  de  cette  religion/ 
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La  première  base  est  l'existence  d'un  grand  désor- 
dre introduit  dans  le  Monde  par  un  serpent  qui  a 
invité  une  femme  à  cueillir  des  fruits  défendus  ;  faute 
dont  la  suite  a  été  la  connaissance  du  mal  que 
Thomme  n'avait  pas  encore  éprouvé,  et  qui  n'a  pu 
être  réparé  que  par  un  dieu  vainqueur  de  la  mort  et 
du  prince  des  Ténèbres.  Voilà  le  dogme  fondamental 
de  la  religion  chrétienne  ;  car  dans  l'opinion  des 
Chrétiens,  l'incarnation  du  Christ  n'est  devenue  né- 
cessaire que  parce  qu'il  fallait  réparer  le  mal  intro- 
duit dans  l'Univers  par  le  serpent  qui  séduisit  la 
première  femme  et  le  premier  homme.  On  ne  peut 
séparer  ces  deux  dogmes  l'un  de  l'autre  :  point  de 
péché,  point  de  réparation  ;  point  de  coupable,  point 
de  réparateur.  Or ,  cette  chute  du  premier  homme , 
ou  cette  supposition  du  double  état  de  l'homme  d'a- 
bord créé  par  le  bon  principe,  jouissant  de  tous  les 
biens  qu'il  verse  dans  le  Monde ,  et  passant  ensuite 
sous  l'empire  du  mauvais  principe ,  et  à  un  état  de 
malheur  et  de  dégradation  dont  il  n'a  pu  être  tiré 
que  par  le  principe  du  bien  et  de  la  lumière,  est  une 
fable  cosmogonique ,  de  la  nature  de  celles  que  fai- 
saient les  Mages  sur  Ormusd  et  sur  Ahriman ,  ou 
plutôt  elle  n'est  qu'une  copie  de  celles-là.  Consultons 
leurs  livres.  Nous  avons  déjà  vu ,  dans  le  chapitre  IV 
de  cet  ouvrage,  comment  les  Mages  avaient  représenté 
le  Monde  sous  l'emblème  d'un  œuf  divisé  en  douze 
parties ,  dont  six  appartenaient  à  Ormusd  ou  au  dieu 
auteur  du  bien  et  de  la  lumière ,  et  les  six  autres  à 
Ahriman ,  auteur  du  mal  et  des  ténèbres ,  et  corn- 
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ment  le  bien  et  le  mal  de  la  Nature  résultaient  de 
l'action  combinée  de  ces  deux  principes.  Nous  avons 
également  observé  que  les  six  portions  de  Tempire 
du  bon  principe  comprenaient  les  six  mois  qui  s'é- 
coulent depuis  réquinoxe  du  printemps  jusqu'à  ce- 
lui d'automne ,  et  que  les  six  portions  de  l'empire  du 
mauvais  principe  embrassaient  les  six  mois  d'au- 
tomne et  d'hiver.  C'est  ainsi  que  le  temps  de  la  ré- 
volution annuelle  se  distribuait  entre  ces  deux  chefs, 
dont  l'un  organisait  les  êtres,  mûrissait  les  fruits; 
et  l'autre  détruisait  les  effets  produits  par  le  premier, 
et  troublait  l'harmonie  dont  la  Terre  et  le  Ciel  don- 
naient le  spectacle  pendant  les  six  mois  de  printemps 
et  d'été.  Cette  idée  cosmogonique  a  été  rendue  encore 
d'une  autre  manière  par  les  Mages.  Ils  supposent  que 
du  temps  sans  bornes  ou  de  l'éternité  est  née  une 
période  bornée  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Ils  di- 
visent cette  période  en  douze  mille  petites  parties 
qu'ils  nomment  années  dans  le  style  allégorique. 
Six  mille  de  ces  parties  appartiennent  au  bon  prin- 
cipe, et  les  six  autres  au  mauvais;  et  afin  qu'on  ne 
s'y  méprenne  point ,  ils  font  répondre  chacune  de 
ces  divisions  millésimales  ou  chaque  mille  à  un  des 
signes  que  parcourt  le  Soleil  durant  chacun   des 
douze  mois.  Le  premier  mille,  disent-ils,  répond  à 
l'Agneau  ;  le  second  au  Taureau  ;  le  troisième ,  aux 
Jumeaux  ^  etc.  C'est  sous  ces  six  premiers  signes,  ou 
sous  les  signes  des  six  premiers  mois  de  l'année  équi- 
noxiale,  qu'ils  placent  le  règne  et  l'action  bienfai- 
sante du  principe  de  la  lumière  ;  et  c'est  sous  les  six 
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autres  signes  qu'ils  placent  l'action  du  mauvais  prin- 
cipe. C'est  au  septième  signe,  répondant  à  la  Balance 
où  au  premier  des  signes  d'automne,  de  la  saison  des 
fruits;et  de  l'hiver,  qu'ils  font  commencer  l'empire 
des'ténèbres  et  du  mal.  Leur  règne  dure  jusqu'au 
retour  du  Soleil  au  signé  de  l'Agneau ,  qui  répond  à 
mars  et  à  Pâques.  Voilà  le  fond  de  leur  système  théo- 
logique  sur  la;  distribution  des  forces  opposées  des 
deux  principes  y  à  l'action  desquels  l'homme  se 
trouve  soumis  durant  chaque  année  ou  pendant 
chaque  révolution  solaire;  c'est  l'arbre  du  bien  et  du 
mal,  près  duquel  la  Nature  l'a  placé.  Écoùtons-les 
eux-mêmes. 

Le  temps  >  dit  l'auteur  du  Boundeish ,  est  de  douze 
mille  ans  :  les  mille  de  Dieu  comprennent  Vigneau, 
\^  Taureau^  les  Jumeaux,  le  Cancer,  le  lÂon  et  \Epi 
ou  la  Vierge  s  ce  qui  fait  six  mille  ans.  Substituez  au 
mot  ans  celui  de  parties  ou  petites  périodes  de  temps, 
et  aux  noms  des  signes  ceux  des  mois>  et  alors  vous 
aurez  germinal,  floréal,  prairial,  messidor,  ther^ 
midor,  ^\  fructidor,  c'est-à-dire ,  les  beaux  mois  de 
la  végétation  périodique.  Après  les  mille  de  Dieu  vint 
la  Balance.  Alors  Ahriman  courut  dans  le  Monde. 
Puis  vint  l'Arc  ou  lé  Sagittaire ,  et  Afrasiab  fit  le 
mal,  etc.  i       .  . 

Substituez  au  nom  des  signes  ou  de.la  Balance ,  du 
Satgittairè,  du  Capricorne ,  du  Verseau  et  des  Pois- 
sons, ceux  des  mois^  vendémiaire i  bnwiaire  ,  fri" 
mairfi,  nivê se i pluviôse,  ventôse^  et  vous  aurez  les 
six  temps  affectés  au  mauvaiii  principe  et  à  ses  effets» 
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qui  Sont  les  frmats ,  les  neiges ,  les  vents  et  les  pluies 
excessives.  Vous  remarquerez  que  c'est  en  vende^ 
miaire  ou  dans  la  saison  des  pommes ,  que  lé  mauvais 
génie  vient  répandre  dans  le  Monde  sa  funeste  in- 
fluencé ,  le  froid  et  la  désorganisation  des  plantes,  etc. 
C'est  alors  que  Thomme  connaît  les  maux  qu'il  avait 
ignorés  pendant  le  printemps  et  Tété,  dans  les  beaux 
climats  de  rhémisphère  septentrional. 

C'est  là  l'idée  qu'a  voulu  exprimer  l'aufeur  de  la 
Genèse  dans  la  fable  de  la  femme /qui',  séduite  par 
un  serpent ,  cueille  la  pomme  funeste ,  qui  ^  comme 
la. boite  de  Pandore,  fut  une  source  de  maux  pour 
tous  les  hommes. 

t  Lé  Dieu  suprême ,  dit  l'auteur  du  Modimel  el 
Tawarik ,  créa  d'abord  l'homme  et  le  Taureau  dans 
un  lieu  élevé ,  et  ils  restèrent  pendant  trois  mille 
ans  sans  mal.  Ces  trois  mille  ans  comprennent 
Yjégneau,\Q  Taureau  et  les  Jumeaux.  Ensuite  ils 
restèrent  encore  sur  la  Terre  pendant  trois  mille 
ans ,  sans  éprouver  ni  peine  ni  contradiction,  et 

•    *  »  *  * 

ces  trois  mille  ans  répondent  au  Cancerj^M  Lion  et 

à  XÉpi  ou  à  \^ Vierge.  »  Voilà  bien  les  six  mille 
désignés  plus  haut  sous  le  nom  de  mille  de  Dieu ,  et 
les  signes  affectés  à  l'empire  du  bon  principe. 

c  Après  cela,  au  septième  mille ,  répondant  à  la  Ba^ 
<  lance,  c'est-à-dire,  en  vendémiaire,  suivant  notre 
ir  manière  de  compter,  le  mal  parut ,  et  l'homme 
f  commença  à  labourer.  » 

Dans  un  autre  endroit  de  cette  même  cosmogonie, 
on  dit  «  que  toute  la  durée  du  Monde ,  du  commence- 
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«  ment  à  la  fin ,  a  été  fixée  à  douze  mille  àns\  que 
«  rhomme,  dans  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire , 
«  dans  r  hémisphère  boréal  et  supérieur  y  re^a  sans 
«  mal  pendant  trois  mille  ans.  Il  fut  encore  sans  mal 
«  pendant  trois  autres  mille  ans.  Ensuite  parut  Ahri- 
«  man ,  qui  fit  naître  les  maux  et  les  combats  dans  le 
«  septième  mille»  c'est-à-dire,  sous  la  Balance,  sur 
«  laquelle  est  placé  le  Serpent  céleste.  Alors  fut  pro- 
«  duit  le  mélange  des  biens  et  des  maux,  i 

C'était  là  en  effet  que  se  touchaient  les  limites  de 
l'empire  des  deux  principes  :  là  était  le  point  de  con- 
tact du  bien  et  du  mal ,  ou ,  pour  parler  le  langage 
allégorique  de  la  Genèse,  c'était  là  qu'était  planté 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  auquel 
l'homme  ne  pouvait  toucher  sans  passer  aussitôt  sous 
l'empire  du  mauvais  principe,  à  qui  appartenaient 
les  signes  de  l'automne  et  de  l'hiver.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment il  avait  été  le  favori  des  cieux.  Ormusd  l'avait 
comblé  de  tous  ses  biens  ;  mais  ce  dieu  bon  avait  dans 
Ahriman  un  rival  et  un  ennemi,  qui  devait  empoi- 
sonner ses  dons  les  plus  précieux,  et  l'homme  en 
devenait  la  victime  au  moment  de  la  retraite  du  dieu 
du  Jour  vers  les  climats  méridionaux.  Alors  les  nuits 
reprenaient  leur  empire ,  et  le  sou£Qe  meurtrier  d' A- 
hriman ,  sous  la  forme  ou  sous  Tascendant  du  Ser- 
pent des  constellations,  dévastait  les  beaux  jardins 
où  Ormusd  avait  placé  l'homme.  C'est  là  l'idée  théo- 
logique que  l'auteur  de  la  Genèse  a  prise  dans  la  cos- 
mogonie des  Perses,  et  qu'il  a  brodée  à  sa  manière. 
Voici  comme  s'exprime  Zoroastre  ou  l'auteur  d^  la 
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Genèse  des  Mages,  en  peignant  l'action  successive 
des  deux  principes  dans  le  Monde. 

Ormusd ,  dit-il ,  dieu  Lumière  et  bon  principe , 
apprend  à  Zoroastre  qu'il  a  donné  à  Thomme  un  lieu 
de  délices  et  d'abondance,  i  Si  je  n*avais  pas  donné 
r  ce  lieu  de  délices ,  aucun  être  ne  Taurait  donné. 
<  Ce  lieu  est  Eiren ,  qui  au  commencement  était  plus 
>  beau  que  le  Monde  entier ,  qui  existe  par  ma  puis- 
ât sance.  Rien  n'égalait  la  beauté  de  ce  lieu  de  délices 
A  que  j'avais  donné.  J'ai  agi  le  premier,  et  ensuite 
«  Petiftré  (c'est  Ahriman  où  le  mauvais  principe)  :  ce 
«  Petiâré  Ahriman ,  plein  de  mort ,  fit  dans  le  fleuve 
«  ia  grande  Couleuvre  mère  de  V hiver,  qui  répandit 
«  le  froid  dans  l'eau,  dans  la  terre  et  dans  les  arbres,  v 

Il  résulte,  d'après  les  termes  formels  de  cette  cos- 
mogonie ,  que  le  mal  introduit  dans  le  Monde  est 
l'hiver.  Quel  en  sera  le  réparateur?  Le  dieu  du  Prin- 
temps ou  le  Soleil  dans  son  passage  sous  le  signe  de 
l'Agneau ,  dont  le  Christ  des  Chrétiens  prend  les 
formes,  car  il  est  l'agneau  qui  répare  les  malheurs 
du  monde ,  et  c'est  sous  cet  emblème  qu^il  est  repré- 
senté dans  les  monuments  des  premiers  Chrétiens. 

Il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  mal  phy- 
sique et  périodique ,  dont  la  Terre  éprouve  tous  les 
ans  les  atteintes  par  la  retraite  du  Soleil ,  source  de 
vie  et  de  lumière  pour  tout  ce  qui  habite  la  surface 
de  notre  globe.  Cette  cosmogonie  ne  contient  donc 
que  le  tableau  allégorique  des  phénomènes  de  la  Ma- 
ture et  de  l'influence  des  signes  célestes  \  car  le  Ser- 
pent ou  la  grande  Couleuvre  aui  ramène  les  hivers 
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est^  comme  la  Balance,  une  des  constetlattons  placées 
sur  les  limites  qui  séparent  Tempire  des  deux  prin- 
cipes, c'est-à-dire,  ici  sur  l'équinoxe  d'automne. 
Voilà  le  véritable  serpent  dont  Ahriman  prend  les 
formes  dans  la  fable  des  Mages,  cômime  dans  celle 
des  Juifs ,  pour  introduire  le  mal  dans  le  :  Monde  : 
aussi  les  Perses  appellent -ils  ce  génie  malfaisant 
\ Astre  Serpent,  et  le  Serpent  céleste  le  Serpent 
(TÈve.  C'est  dans  le  Ciel  qu'ils  font  cheminer  Ahri- 
man, sous  la  forme  de  Serpent.  Voici  ce  qùè  dit  le 
Boundesh  ou  la  Genèse  dès  Perses.  «  Ahriman  ou  le 
«  principe  du  mal  et  des  ténèbres /celui  par  qui  vient 
%  le  mal  dans  le  Monde,  pénétrera  dans  le  Ciel  sous 
«  la  forme  d'une: couleuvre ,  accoippagné  dés  dews 
K  ou  des  mauvais  génies,  qui  ne  cherchent  qu'à  dé- 
«  truire.»;  Et  ailleurs  :  «  Lorsque  lés  mauvais  génies 
c  désolaient  le  Monde ,  et  que  X Astre  serpenta  fai-» 
«ysâit  un  chemin  entre  le  Ciel  et  là  Terre /c'est-à-? 
«  dire,. montait  sur Thorizon,  etc.  '  ' 
;    Pr,àqueHe.époque  de  la  révolution  annuelle  le 
serpent; céleste ,  uni  au  Soleil,  monie-t-il  sur  Tho- 
rizon  avec. cet  astre?  G^ést  lorsque  le  Soleil  est  airrivé 
à  la  Balance ,  sur  laquelle'9'étend  la  constellation  du 
Serpent ,  c!est-à-dire  vau  ;septièm6  signé  à  partir  de 
r  Agneau ,  ou; au  signe  sôus  lequel  nous  avons  vu  plus 
haut  quelles  Mages  ;fixaient  le  commencement  du 
règne  du  mauvais  principe,  et  l'introduction  du  mal 
lans  l'Univers. 

La  cosmogonie  des  Juifs  ou  la  Genèse  met  en  scène 
le  Serpent  avec  Thoïnme  et  la  femme.  Elle  lui  prête 
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un  discours;  mais  on  sent  que  tout  cela  tient  au  génie 
oriental  et  au  caractère  de  rallégorie.  Le  fpnd  de  ri- 
dée théologique  est  absolument  le  même.  On  ne  dit 
pas,  il  est  vrai ,  chez  les  Juifsf ,  que  le  Serpent  amena 
Thiver,  qui  détruit  tout  Je  bien  de  la  Nature;  mais 
on  dit  que  rhomme  sentit  le  besoin  de  se  couvrir,  et 
qu'il  fut  r^duit.'àlabourer.la. terre ,  opération  qui  ré- 
pond à  l'automne.  On  ne  dit  pas  que  ce  fut. au  sep-, 
tlème  mille. ou  sous  Je  jseptième  signe  qu'arriva  ce 
changement  dans  l'état  de  l'homme;  mais  on  distri- 
bue en  six  .tem})s  l'action  du  bon  principe ,  et  c'est  au 
septième  que  l'on. place  son  repos  ou  la  cessation  de 
son  énergie, idinsi  que  la  chul^e  de  l'homme  dans  la 
saison  des  fruits,  et  l'introduction  du  mal  par  le  Ser-  , 
peut ,  dont  le  mauvais  principe  ou  le  Diable  prit  la 
forme  pour  tenter  les  premieri^  mortels.  On  fixe  le 
lieu  de  la  scène  dans  les  contrées  mêmes  comprise^ 
sous  le  non)  d'Eiren  ou  d'Iran,  et  vers  les  sources  des 
grands  fleuves,  de  l'Euphrate,  du  Tigre,  du  Phison, 
oudei'Araxe  :  seulement,  au  lieu  d'Eiren,  les  co- 
pistes hébreux  ont  mis  Éden ,  les  deux  lettres  r  et  4^ 
dans  cettte langue ,  étant  très-ressemblaptes^Onnç 
se  sert  point ,  dans  la  Genèse  hébraïque,  de  l'expr^Sr 
sionmillésimale  qui  est  employée  dans  celle  des 
Perses;  mais. la  Genèse  des  anciens  Toscans,  conçue 
dans  les  mêmes  termes ,  pour  le  reste ,  que  celle  des 
Hébreux,  a. conservé  celte  dénomination  allégorique 
des  divisions  du  temps  durant  lequel  s'exerce  l'action 
toute-puissante  du  Soleil,  ame  de  la  Nature.  Toicj 
comme  elle  s'exprime  : 
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«  Le  dieu  architecte  de  l'Univers  a  employé  et  eon* 
r  sacré  douze  mille  ans  aux  ouvrages  qu'il  a  produits, 
«  et  il  les  a  partagés  en  douze  temps ,  distribués  dans 
«  les  douze  signes  ou  maisons  du  soleil. 

«  Au  premier  mille ,  il  a  fait  le  Ciel  et  la  Terre. 

«  Au  second ,  le  firmament ,  qu'il  appela  Ciel. 

f  Au  troisième,  il  fit  la  mer  et  les  eaux  qui  coulent 
a  dans  la  Terre.    * 

«  Au  quatrième,  il  fit  les  deux  grands  flambeaux  de 
«  la  nature. 

c  Au  cinquième ,  il  fit  Tame  des  oiseaux ,  des  rep- 
«  tiles ,  des  quadrupèdes ,  des  animaux  qui  vivent 
«  dans  l'air ,  sur  la  terre  et  dans  les  eaux. 

«  Au  sixième  mille ,  il  fit  l'homme. 

«  Il  semble,  ajoute  l'auteur,  que  les  six  premiers 
«  mille  ans  ayant  précédé  la  formation  de  l'homme , 
«  l'espèce  humaine  doit  subsister  pendant  les  »x 
A  autres  mille  ans,  de  manière  que  tout  le  temps  de 
«  la  consommation  de  ce  grand  ouvrage  soit  renfermé 
A  dans  une  période  de  douze  mille  ans.  t  Nous  avons 
.vu  que  cette  période  était  un  dogme  fondamental 
dans  la  théologie  des  Perses ,  et  qu'elle  se  partageait 
entre  les  deux  principes  par  égales  portions.  Ces 
expressions  de  mille  ont  été  remplacées  par  celles  de 
jours  dans  la  Genèse  des  Hébreux  ;  mais  le  nombre 
six  est  toujours  conservé ,  comme  dans  celle  des  Tos« 
cans  et  des  Perses.  Aussi  les  anciens  Perses ,  suivant 
Chardin ,  prenaient-ils  les  mois  de  l'année  pour  les 
six  jours  de  la  semaine  que  Dieu  employa  à  la  créa- 
tion :  d'où  il  résulte  que ,  dans  le  style  allégorique  et 
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mystique,  les  expressions  de  mille  ans,  de  jours,  de 
ghaambars  expriment  tout  simplement  des  mois , 
puisqu'on  les  fait  correspondre  aux  signes  du  zodia- 
que ,  qui  en  sont  la  mesure  naturelle.  Du  reste ,  la 
Genèse  hébraïque  se  sert  absolument  des  mêmes 
expressions  que  celle  des  Toscans ,  et  elle  a  de  plus 
ce  que  n'a  pas  celle-ci ,  la  distinction  des  deux  prin- 
cipes ,  et  le  serpent ,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
la  Genèse  des  Perses ,  sous  le  nom  d'Àhriman  et  de 
l'Astre  serpent.  Celle  qui  réunit  les  traits  communs 
aux  deux  cosmogonies,  c'est-à-dire,  celle  des  Perses, 
et  qui  nous  donne  la  clef  des  deux  autres,  me  semble 
être  la  cosmogonie  originale.  Aussi  nous  verrons, 
par  toute  la  suite  de  cet  ouvrage ,  que  c'est  surtout 
de  la  religion  des  Mages  que  dérive  celle  des  Chré- 
tiens. 

Nous  ne  chercherons  donc ,  dans  la  Genèse  des 
Hébreux ,  rien  autre  chose  que  ce  que  nous  trouvons 
dans  celle  des  Mages  ;  et  nous  verrons  dans  ses  ré- 
cits merveilleux ,  non  paa  l'histoire  des  premiers 
hommes ,  mais  la  fable  allégorique  que  faisaient  les 
Perses  sur  l'état  des  hommes  soumis  ici-bas  à  l'em- 
pire des  d  eux  principes  ;  c'est-à-dire  le  grand  mys- 
tère de  l'administration  universelle  du  Monde ,  con- 
sacré dans  la  théologie  de  tous  les  peuples ,  retracé 
sous  toutes  les  formes  dans  les  initiations  anciennes, 
et  enseigné  par  les  législateurs ,  par  les  philosophes , 
par  les  poètes  et  les  théologiens ,  comme  nous  l'a  dit 
Plutarque.  L'allégorie  était  alors  le  voile  sous  lequel 
s'enveloppait  la  science  sacrée  pour  imprimer  plus 
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de  respect  aux  initiés,  si  nous  en  croyons  Sancho»- 
jiiaton. 

Les  docteurs  hébreux  eux-mêmes ,  ainsi  que  les 
docteurs  chrétiens  ^  conviennent  que  les  livres  attri-^ 
bues  à  Moïse  sont  écrits  dans  le  style  allégorique; 
qu'ils  renferment  souvent  un  sens  tout  autre  que 
celui  que  la  lettre  présente ,  et  que  Ton  prendrait 
des  idées  fausses*et  absurdes  de  la  Divinité  si  l'on 
s- arrêtait  à  récorce  qui  couvre  la  science  sacrée. 
C'est  surtout  dans  lé  premier  et  le  second  chapitre 
de  la  Genèse  qu'ils. ont  reconnu  un  sens  caché  et  allé- 
gorique ,  dont,  disent-ils,  on  doit  bien  se  garder  de 
donner  l'interprétation  au  vulgaire.  Voici  ce  que  dit 
Mainionide ,  le  plus  savant  des  rabbins. 

«  On  ne  doit  pas  entendre  ni  prendre  à  la  lettre  ce 
(  qui  est  écrit  dans  les  livres  de  la  création,  ni  en.avoir 
t  les  idées  qu'en  a  le  commun  des  hommes,  autre- 
(  ment  nos  anciens  sages  ne  nous  auraient  pas  recomr 
c  mandé  avec  autant  de  soin  d'en  cacher  le  sens,  et 
t  de  ne  point  lever  le  voile  allégorique  qui  cache  les 
«  vérités  qu'il  contient.  Pria  4  là  lettre ,  cet  ouvrage 
*  donne  les  idées  les  plus  absurdes  et  les  plus  extra- 
(  vagantes  de  la  Divinité.  Quiconque  en  devinera  te 
<  vrai  sens  doit  bien  se  garder  de  le  divulguer.  C'est 
a  une  maxime  que  nous  répètent  tous  nos  sages., 
«  surtout  pour  l'intelligence  de  l'œuvre  des  six  jours. 
a  II  est  possible  que ,  par  soi-même  ou  à  l'aide  dcKS 
(t  lumières  d'autrui ,  quelqu'un  vienne  à  bout  d'en 
«  deviner  le  sens  :  alors  il  doit  se  taire,  ou  s'il  en 
«  [varié,  il  ne  doit  en  parler  qu'obscurément,  comio^ 
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c  j6  fais  moi-même,  laissant  le  rçste  à  deviner  à  ceux 
«  qui  peuvent  m'entendre.  »  Maimonide  ajoute  que 
ce  génie  énigmatique  n'était  pas  particulier  à  Moïse 
etauxdocteijrrs  juifs,  mais  qu'il  leur  était  commun 
avec  tous  les  sages  de  l'antiquité ,  et  il  a  raison ,  au 
moins  s'il  entend  parler  des  Orientaux. 

Philon  ,'écrivain  juif /pensait  de  même  sur  le  ca- 
ractère  des  livres  sacrés  des  Hébreux.  Il  a  fait  deux 
Traités  particuliers  mûixAé^des  jillégories  ;  et  il 
rappelle  au  sens  allégorique  l'arbre  dé  vie ,  les  fleu- 
ves du  Paradis  et  les  autres  fictions  dé  la  Genèse. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  été  heureux  dans  ses  explicatibns/ 
il  n'en  à  pas  moins  aperçu  qu'il  serait  absurde  de 
prendre  ces  récits  à  la  lettre.  C'est  une  chose  avouée 
de  tous  ceux  qui  connaissent  un  peu  lés  Écritures, 
dit  Origène ,  que  tout  y  est  enveloppé  sous  le  voile  de 
Tënigme  et  de  la  parabole.  Ce  docteur  et  tous  seâ 
disciples  regardaient  en  particulier  comme  une  allé- 
gorie toute  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve,  «et  la  fable  du 
Paradis  terrestre. 

.  Augustin,  dans  ^a  Cité  de  Dieu,  convient  que 
bien  des  gén$  voyaient  dans  l'aventure  d'Eve  et  du 
Serpent ,  ainsi  que  dans  le  Paradis  terrestre ,  une  fic- 
tion allégorique.  Ce  docteur,  après  avoir  rapporté 
plusieurs  éxplicatians  qu'on  en  donnait,  et  qui 
étaient  tirées  de  la  morale,  ajoute  qu'on  pouvait  en 
trouver  de  meilleures  encore  ;  qu'il  ne  s'y  oppose 
pas ,  pourvu  tout^oîs ,  dit-il ,  qu'on  y  voie  aussi  une 
histoire  réelle. 

Je  ne  sais  comment  Augustin  peut  concilier  la  Fa- 
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ble  avec  l'Histoire  9  une  fiction  allégorique  avec  un 
fait  réel.  S'il  tient  à  Cette  réalité^  au  risque  d'être 
inconséquent,  c'est  qu'il  fût  tombé  dans  une  con- 
tradiction plus  grande  encore ,  savoir  :  de  recon- 
naître la  mission  réelle  du  Christ,  réparateur  du 
péché  du  premier  homme ,  et  de  ne  voir  dans  les 
deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse  qu'une  simple 
allégorie»  Comme  il  voulait  que  la  réparation  du  mal 
par  Christ  fût  un  fait  historique ,  il  fallait  bien  que 
l'aventure  d'Adam ,  d'Eve  et  du  Serpent  fût  un  fait 
également  historique  ;  car  l'une  est  liée  essentielle- 
ment à  l'autre.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'invraisem- 
blance de  ce  roman  lui  arrache  un  aveu  précieux , 
celui  du  besoin  de  recourir  à  l'explication  allégorique 
pour  sauver  tant  d'absurdités.  On  peut  même  dire 
avec  Beausobre ,  qu'Augustin  abandonne  en  quelque 
sorte  le  Vieux  Testament  aux  Manichéens ,  qui  s'in- 
scrivaient en  faux  contre  les  trois  premiers  chapitres 
de  la  Genèse ,  et  qu'il  avoue  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'en  conserver  le  sens  littéral  sans,  blesser  la  piété, 
sans  attribuer  à  Dieu  des  choses  indignes  ;  qu'il  &ut 
absolument ,  pour  l'honneur  de  Moïse  et  de  son  his- 
toire, recourir  à  l'allégorie.  En  eifet,  quel  homme 
de  bon  sens ,  dit  Origène ,  se  persuadra  jamais  qv'il 
y  ait  eu  un  premier ,  un  second ,  un  troisième  jour , 
et  que  ces  jours*là  aient  eu  chacun  leur,  soir  et  leur 
matin ,  sans  qu'il  y  eut  encore  ni  Soleil  ^  ni  Lune,  ni 
Étoiles  ?  Quel  homme  assez  simple  pour  croire  que 
Dieu ,  faisant  le  personnage  de  jardinier ,  ait  planté 
un  jardin  en  Orient  ?  que  l'arbre  de  vie  fût  un  arbre 
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véritable ,  sensible ,  dont  le  fruit  eût  la  vertu  de  con- 
server la  vie?  etc.  Ce  docteur  continue,  et  compare 
la  fable  de  la  tentation  d'Adam  à  celle  de  la  nais* 
sancede  l'Amour,  qui  eut  pour  père  Porus  ou  TA- 
bondance,  et  pour  mère  la  pauvreté.  Il  soutient 
qu'il  y  a  plusieurs  histoires  de  l'Ancien  Testament 
qui  ne  sauraient  s'être  passées  comme  l'auteur  sacré 
les  rapporte ,  et  qui  ne  sont  que  des  fictions  qui  ca« 
chent  quelque  vérité  secrète. 

Si  les  docteurs  chrétiens ,  si  les  Pères  de  l'Église , 
qui  n'étaient  rien  moins  que  philosophes,  n'ont, 
malgré  leur  invindble  penchant  à  tout  croire ,  pu 
digérer  autant  d'absurdités ,  et  ont  senti  le  besoin 

« 

de  recourir  à  la  clef  allégorique  pour  trouver  le  sens 
de  ces  énigmes  sacrées,  on  nous  permettra  bien  à 
BOUS  qui  vivons  dans  un  siècle  où  Ton  sent  le  besoin 
de  raisonner  plus  que  celui  de  croire ,  de  supposer 
à  ces  histoires  merveilleuses  le  caractère  que  toute 
Tantiquité  a  donné  aux  dogmes  religieux ,  et  de  sou- 
lever le  voile  allégorique  qui  les  cache.  Tout  choque 
en  effet  dans  ce  récit  romanesque  quand  on  s'obstine 
à  le  prendre  pour  une  histoire  de  faits  qui  se  sont 
réellement  passés  dans  les  premiers  jours  qui  éclai- 
rèrent le  Monde.  L'idée  d'un  Dieu ,  c'est-à-dire ,  de 
la  cause  suprême  et  éternelle  qui  prend  un  corps 
pour  le  plaisir  de  se  promener  dans  un  jardin  ;  celle 
d^une  femme  qui  fait  la  conversation  avec  un  ser- 
pent ,  l'écoute  et  en  reçoit  des  conseils  ;  celle  d'un 
homme  et  d'une  femme ,  organisés  pour  se  repro- 
duire ,  et  cependant  destinés  à  être  immortels ,  et  a 
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produire  à  l-infini  d'autres  être$  immortels  comme 
eux ,  et  qui  se  reproduiront  aussi  et  se  nourriront 
des  fruits;  d'un  jardin  i\m  ya  les  contenir  tous  durant 
réterni  té  ;  une  pomme  cueillie  qui  va  donner  la  mort, 
et  imprimer  la  tache  héréditaire  d'un  crime  à  tant  de 
générations  d'hommes  qui  n'ont  eu  aucune  part  au 
larcin  ;  crime  qui  ne  6era  pardonné  qu'autant  que  les 
hommes  en  auront  commis  un  autre  infiniment  plus 
grand ,  un  déicide,  s'il  était  possible  qu^un  tel  crime 
existât;  la  femme ,  depuis  cette  époque,  condamnée 
à  engendrer  avec  douleur ,  comme  si  les  dckileurs  de 
renfantement  ne  tenaient  point  à  son  organisation , 
et  ne  lui  étaient  pas  communes  avec  tous  les  autres 
animaux  y  qui  n^ont  point  goûté  de  la  pomme  fatale  ; 
te  serpent ,  forcé  de  ramper ,  comme  si  le  reptile  sans 
^ieds  pouvait  se  mouvoir  autrement  :  tant  d'absur- 
dités et  de  folies  idées ,  réunies  dans  un  ou  deiix<iha^ 

'  *  ■  1 

pitres  de  ce  livre  merveilleux,  ne  peuvent  être  ad- 
mises comme  histoire  par  l'homme  qui  n'a  pas  éteint 
entièrement  le  flambeau  sacré  de  la  raison  dans  la 
&nge  des  préjugés.  S'il  était  quelqu'un  parmi  nos 
lecteurs  dont  la  crédulité  courageuse  fût  en  état  de 
les  digérer ,  nous  le  prions  bien  franchement  de  ne 
pas  continuer  à  nous  lire ,  et  de  retourner  à  la  lec- 
ture des  contes  de  P$au-d'Ane ,  de  la  Barbe-Bleue, 
du  Petit-Poucet ,  de  l'Évangile ,  de  la  Vie  des  saints 
et  des  Oracles  de  l'âne  de  Balaam.  La  philosophie 
n'est  que  pour  les  hommes ,  les  contes  sont  pour  les 
enfants.  Quant  à  ceux  qui  consentent  à  reconnaître 
dans  Christ  un  dieu  réparateur,  et  qui  ne  peuvent  ce- 
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pendant  se  résoudre  à  admettre  Tàventure  d*  Adam  et 
d*Ève  et  du  Serpent,  et  la  chute  qui  a  nécessité  la  ré- 
paration ^  nous  les  in  viterons  à  se  disculper  du  reproche 
d'inconséquence.  En  effet,  si.lâ  iàute  n'est  pas  réelle, 
que  devient  la  réparation  ?  ou  si  les  faits  se  sont  pas^ 
ses  autrement  que  le  texte  de  la  Genèse  Tannonce, 
quelle  confiance  donner  à  un  auteur  qui  trompe  dès 
les  premières  pages ,  et  dont' pourtant  Fouvrage  sert 
de  base  à  la  religion  dés  Chrétiens?  Si  on  se  réduit  à 
dire  qu  il  y  a  un  sens  caché ,  on  convient  donc  qu'il 
faut  avoir  recours  à  Tallégorie,  et  c'est  ce  que  nous 
faisons.  Il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  si  réxplication 
allégorique  que  nous  donnons  est  bonne  ^  et  alors  il 
faut  juger  notre  ouvrage,  et  c'est  ce  que  nous  de- 
mandons ;  car  nous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir 
qu'on  ait  aussi  de  la  foi  quand  il  s'agit  d'admettre 
nos  opinions.  Nous  citons  des  textes,'  nous  donnions 
des  positions  célestes  ;  qu'on  les  vérifié  ;  nous  en  tir 
rons  des  conséquences  :  qu'on  les  apprécie.  Voici  la 
lécapitulation  abrégée  de  notre  explication. 

D'après  les  principes  de  la  cosmogonie  ou  de  la 
Genèse  des  Mages,  avec  laquelle  celle  des  Juifs  a  la 
plus  grande  affinité  >  puisque  toutes  deux  placent 
l'homme  dans  un  jardin  de  délices  où  ua  serpent 
introduit  le  mal ,  il  naît  du  temps  sans  bornes  ou  de 
Téternité  une  période  bornée,  divisée  en  douze  parr- 
ties ,  dont  six  appartiennent  à  la  lumière ,  six  aux  té? 
nèbres^  six  à  l'action  créatrice  et.  six  à  Faction  des-r 
tructive,  six  au  bien  et  six  au  mal  de  la  Nature,»  Cette 
période  est  la  révolution  annuelle  du  ciel  ou  du. 
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Moade ,  représenté  chez  les  Mages  par  un  œuf  mys- 
tique, divisé  en  douze  parties,  dont  six  appartiennent 
au  chef  du  bien  et  de  la  lumière ,  et  six  au  chef  du 
mal  et  des  ténèbres  :  ici  c'est  par  un  arbre  qui  donne 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal ,  et  qui  a  douze 
fruits-,  car  c'est  ainsi  qu'il  est  peint  dans  l'évangile 
d'Eve;  ailleurs  c'est  par  douze  mille  ans,  dont  six 
sont  appelés  mille  de  Dieu ,  et  six  mille  du  Diable. 
Ce  sont  autant  d'emblèmes  de  l'année,  durant  la- 
quelle l'homme  passe  successivement  sous  l'empire 
de  la  lumière  et  sous  celui  des  ténèbres,  sous  celui 
des  longs  jours  et  sous  celui  des  longues  nuits ,  et 
éprouve  le  bien  et  le  mal  physique  gui  se  pressent , 
se  chassent  ou  se  mêlent ,  suivant  que  le  Soleil  s'ap- 
proche ou  s'éloigne  de  notre  hémisphère ,  suivant 
qu'il  organise  la  matière  sublunaire  par  la  végéta- 
tion ,  ou  qu'il  l'abandonne  à  son  principe  d'inertie , 
d'où  suivent  la  désorganisation  des  corps  et  le  dé- 
sordre que  l'hiver  met  dans  tous  les  éléments  et  sur 
la  surface  de  la  Terre ,  jusqu'à  ce  que  le  printemps  y 
rétablisse  l'harmonie. 

C'est  alors  que,  fécondée  par  l'action  du  feu  Éther, 
immortel  et  intelligent,  et  par  la  chaleur  du  Soleil 
de  l'Agneau  équinoxial ,  la  Terre  devient  un  séjour 
de  délices  pour  l'homme.  Mais  lorsque  l'astre  du 
Jour,  atteignant  la  Balance  et  le  Serpent  céleste  ou 
les  signes  d'automne ,  passe  dans  l'autre  hémisphère, 
alors  il  livre  par  sa  retraite  nos  régions  aux  rigueurs 
de  l'hiver,  aux  vents  impétueux  et  à  tous  les  ravages 
que  le  génie  malfaisant  des  ténèbres  exerce  dans  le 
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Monde.  Il  ne  reste  plus  à  Thomme  d'espoir  que  dans 
le  retour  du  Soleil  au  signe  printanier  ou  à  l'Agneau, 
premier  des  signes.  Voilà  le  réparateur  qu'il  attenc^. 
Voyons  donc  actuellement  si  le  dieu  des  Chré- 
tiens ,  celui  que  Jean  appelle  la  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  Venant  au  Monde ,  a  le  caractère  du 
dieu  Soleil ,  adoré  chez  tous  les  peuplés  sous  une 
foule  de  noms  et  avec  des  attributs  différents ,  et  si 
sa  fable  a  le  même  fondement  que  toutes  les  autres 
fables  solaires  que  nous  avons  décomposées-  Deux 
époques  pnncîpales  du  mouvement  Solaire,  aVons- 
nous  déjà  dit ,  ont  frappé  tous  les  hommes.  La  pre- 
mière est  celle  du  solstice  d'hiver,  où  le  Soleil  >  après 
avoir  paru  nous  abandonner,  reprend  sa  route  vers 
nos  régions,  et  où  le  jour,  dans  son  enfance,  reçoit 
des  accroissements  successifs.  La  seconde  est  celle 
de  Téquinoxe  du  printemps,  lorsque  cet  astre  vigou- 
reux répand  la  chaleur  féconde  dans  la  Nature  après 
avoir  franchi  le  fameux  passage  ou  la  ligne  équî- 
noxiale  qui  sépare  l'empire  lumineux  de  l'empii^e  té- 
nébreux, le  séjour  d'Ormusd  de  celui  d'Ahriman. 
C'est  à  ces  deux  époques  qu'ont  été  liées  les  princi- 
pales fêtes  des  adorateurs  de  l'astre  qui  dispense  la 
lumière  et  la  vie  au  monde. 

Le  Soleil  ne  naît  ni  ne  meurt  dans  la  réalité  ;  il  est 
en  lui-même  toujours  aussi  brillant  et  aussi  majes- 
tueux; mais  dans  les  rapports  que  les  jours  qu'il 
engendre  ont  avec  les  nuits,  il  y  a  dans  ce  Monde 
une  gradation  progressive  d'accroissement  et  de  dé<* 
croîssement ,  qui  a  donné  lieu  à  des  fictions  assez 

ao 
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ingéh^t^uscs  de  ia  part  des  théologiens  anciens.  Us  ont 
assimilé  cette  génération,  cette  croissance  et  cette 
décroissance  périodique  du  jour  à  celle  de  Thomme, 
qui,  après  avoir  commencé ,  s'ôtrc  accru,  et  avoii 
atteint  l'âge  viril ,  dégénère  et  décroît  jusqu'à  ce 
qu'entiD  il  soit  arrivé  au  terme  de  la  carrière  que  la 
Nature  lui  a  donnée  à  parcourir.  Le  dieu  du  Jour, 
personnifié  dans  les  allégories  sacrées,  fut  donc  sou- 
mis à  toutes  les  destinées  de  l'homme;  il  eut  son 
berceau  et  son  tombeau,  sous  les  noms^^  soit  d'Her- 
cule, soit  de  Bacchus,  soit  d'Osiris ,  etc.,  soit  de 
Christ.  Il  était  enfant  au  solstice  d'hiver,  au  moment 
où  le  jour  commençait  à  croître  :  c'est  sous  cette 
forme  que  l'on  exposait  son  image  dans  les  anciens 
temples,  pour  y  recevoir  les  hommages  de  ses  ado- 
rateurs, «  parce  qu'alors,  dit  Macrobe,  le  jour  étant 
n  le  plus  court;  ce  dieu  semble  n'être  encore  qu'un 
»  faible  enfant.  C'^st  l'enfant  des  mystères ,  celui 
»  dont  les  Égyptiens  tiraient  l'image  du  fond  de  leurs 
9  sanctuaires  tous  les  ans  à  un  jour  marqué.  » 

jG'est  cet  enfant  dont  la  déesse  de  Sais  se  disait 
mère ,  dans  l'inscription  fameuse  où  on  lisait  ces 
mots  :  Le/ruitquefai  enfanté  est  le  Soleil.  C'est 
cet  enfant  faible  et  débile,  né  au  milieu  de  la  nuit 
la  plus  obscure,  dont  cette  vierge  de  Sais  accouchait 
aux  environs  du  solstice  d'hiver ,  suivant  Plutarque. 

Ce  dieu  eut  ses  mystères  et  ses  autels,  et  des  sta- 
tues qui  le  représentaient  dans  les  quatre  âges  de  la 
vie  humaine. 

Les  Égyptiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  cé« 
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lébré  au  solstice  d'hiver  la  naissance  du  dieu  Soleil , 
de  Tastre  qui  répare  tous  les  ans  la  Nature.  Les  Ro- 
mains y  avaient  aussi  fixé  leur  grande  fête  du  Soleil 
nouveau  et  la  célébration  des  jeux  solaires ,  connus 
sous  le  nom  de  jeux  du  cirque.  Us  Tavaient  placée 
au  huitième  jour  avant  les  calahdes  de  janvier ,  c'est- 
à-dire,  au  jour  même  qui  répond  à  notre  25  décem- 
bre ,  ou  à  la  naissance  du  Soleil ,  adoré  sous  le  nom 
de  Mithra  et  de  Christ.  On  trouve  cette  indication 
dans  un  calendrier  imprimé  dans  XUranologie  du 
Père  Pétau  et  à  la  sQite  de  notre  grand  ouvrage,  et  on 
y  lit  :  Au  8  avant  les  calandes  de  janvier,  natalis  In^ 
vieil,  naissance  de  l'Invincible.  Cet  Invincible  était 
Mithra  ou  le  Solçil.  «  Nous  célébrons,  dit  Julien  le 
«philosophe,  quelques  jours  avant  le  jour  de  l'an, 
t  dé  magnifiques  jeux  en  l'honneur  du  Soleil,  à  qui 
«  nous  donnons  le  titre  d'Invincible.  Que  né  puis-je 
t  avoir  le  bonheur  de  les  célébrer  long-temps,  ô  So- 
i  leil!  roi  de  l'Univers,  toi  que  de  toute  éternité  le 
«  premier  Dieu  engendra  de  sa  pure  substance,  etc.  > 
Cette  expression  est  platonicienne  ;  car  Platon  appe- 
lait le  Soleil  le  fils  de  Dieu.  L'épithète  d'Invincible 
est  celle  que  tous  les  monuments  de  la  religion  mi- 
thriaque  donnent  à  Mithra  ou  au  Soleil ,  la  grande  Di- 
vinité des  Perses,  ^ia  dieu  Soleil,  l* invincible  Mithra, 
Ainsi  Mithra  et  Christ  naissaient  le  même  jour ,  et 
ce  jour  était  celui  de  la  naissance  du  Soleil.  On  disait 
clé  Mithra  qu'il  était  le  même  dieu  que  le  Soleil  ;  et 
de  Christ ,  qu'il  était  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  qui  vient  au  Monde.  On  faisait  naître  Mithra 
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supposèrent  des  aventures  merveilleuses ,  chantées 
dans  des  poèmes  ou  racontées  dans  des  légendes,  ne 
manquèrent  pas  de  tirer  son  horoscope ,  comme  on 
tirait  l'horoscope  des  autres  enfants  au  moment  pré- 
cis de  leur  naissance.  Cet  usage  était  surtout  celui 
des  Chaldéens  et  des  Mages.  On  célébra  ensuite  cette 
fête  sous  le  nom  de  dies  natalis  ou  de  fête  de  la  nais- 
sance. Qr ,  la  Vierge  céleste,  qui  présidait  à  la  nais- 
sance du  dieu  du  Jour  personnifié ,  fut  sensée  être  sa 
mère  et  remplir  la  prophétie  de  Tastrologue  qui  avait 
dit  :  «  Une  vierge  concevra  et  enfantera,  »  c'est-à-dire 
qu'elle  enfantera  le  dievL  Soleil,  comme  la  vierge  de 
Sais  :  de  là  les  peintures  tracées  dans  la  sphère  des 
Mages ,  dont  Abuimazar  nous  a  donné  la  description , 
et  dont  ont  parlé  Kirker,  Selden,  le  fameux  Pic, 
Roger-Bâcon,  Albert-le-Grand,  Blaëii,  Stofleret  une 
fouie  d'autres.  Nous  allons  extraire  ici  le  passage. 
(  On  voit ,  dit  Abuimazar ,  dans  le  premier  décan  ou 
«  dans  les  dix  premiers  degrés  du  signe  de  la  Vierge, 
<  suivant  les  traditions  les  plus  anciennes  des  Perses, 
t  des  Chaldéens ,  et  des  Égyptiens ,  d'Hermès  et 
«  d'Esculape ,  une  jeune  fille  appelée ,  en  langue  per- 
I  sane ,  Seclenidos  de  Dananui ,  nom  traduit  en 
«  arabe  par  celui  ^ Adreriedefa ^  c'est-à-dire,  uno 
ff  vierge  chaste,  pure,  immaculée,  d'une  belle  taille, 
«  d'un  visage  agréable ,  ayant  des  cheveux  longs ,  un 
%  air  modeste.  Elle  tient  entre  ses  mains  deux  épis  \ 
«  elle  est  assise  sur  un  trône;  elle  nourrit  et  allaite 
t  un  jeune  enfant  que  quelques-uns  nomment  Jésus, 
^  et  les  Grecs  Christ.  »  La  sphère  persique,  publiée 
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par  Scaliger  à  la  suite  de  ses  noies  sur  Mahiiius ,  dé- 
crit à-peu-près  de  même  la  Vierge  céleste  ;  mais  elle 
ne  nomme  pas  Tenfant  qu'elle  allaite.  Elle  place  à 
ses  côtés  un  homme  qui  ne  peut  être  que  le  Bootès , 
appelé  le  nourricier  du  filsde  la  vierge  Isis  ou  d'Horus. 
Oii  trouve 9  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  ma- 
nuscrit arabe  qui  contient  les  douze  signes  dessinés 
et  enluminés,  et  on  y  voit  aussi  un  jeune  enfant  à 
côté  de  la  ViergQ  céleste ,  qui  est  représentée  à-peur 
près  comme  nos  vierges  et  comme  Tlsis  égyptienne , 
avec  son  fils.  Il  est  plus  que  vraisemblable  que  les 
anciens  astrologues  auront  placé  aux  cièux  Tirnage 
enfantine, du  Soleil  nouveau,  dans  la  constellation 
qui  présidait  à  sa  renaissance  et  à  celle  de  Tannée  au 
solstice  d*hiver,  et  que  de  là  sont  nées  les  fictions 
sur  le  dieu  Jour ,  conçu  dans  les  chastes  flancs  d'une 
vierge ,  puisque  cette  constellation  était  effectivement 
une  Vierge.  Cette  conclusion  est  plus  naturelle  que 
Topinion  de  ceux  qui  s'obstinent  à  croire,  qu'il  a 
existé  une  femme  qui  est  devenue  mère  sans  cesser 
d'être  vierge,  et  que  le  fruit  qu'elle  a. enfanté  est  cet 
Être  éternel  qui  meut  et  régit  toute  la  Nature.  Ainsi 
les  Grecs  disaient  de  leur  dieu  à  forme  de  bélier  ou 
d'agneau,  le  fameux  Ammon  ou  Jupiter ,  qu'il  fut 
élevé  par  Théniis,  qui  est  encore  un  des  noms  de  la 
Vierge  des  constellations  ;  elle  porte  aussi  le  nom  de 
Cérès ,  à  qui  l'oji  dannait  l'épithète  de  Sainte-Fierge, 
et  qui  était  la  mère  du  j^une  Bacchus  ou  le  Soleil 
dont  on  exposait,  au  solstice  d'hiver,  l'image,  sous 
les  traits  de  l'enfance,  dans  les  sanctuaires,  suivant 
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Macrobe.  Son  témoignage  est  confirmé  par  1  auteur 
de  la  chronique  d'Alexandrie ,  qui  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Les  Égyptiens  ont  jusqu'aujourd'hui  con- 
«  sacré  la  couche  d'une  vierge  et  la  naissance  de  son 
c  fils,  qu'on  expose  dans  une  crèche  à  l'adoration  du 
«  peuple.  Le  roi  Ptolémée  ayant  demandé  la  raison 
«  de  cet  usage,  ils  lui  répondirent  que  c'était  un 
tt  mystère  enseigné  à  leurs  pères  par  un  prophète 
«  respectable,  v  On  sait  que  le  prophète ,  chez  eux , 
était  un  des  chefs  de  l'initiation. 

On  prétend  y  je. ne  sais  d'après  quel  témoignage , 
que  les  anciens  Druides  rendaient  aussi  des  honneurs 
à  une  vierge  9  avec  cette  inscription  :  Firgini  pan- 
turœ^  et  que  sa  statue  était  dans  le  territoire  de 
Chartres.  Au  moins  est-il  certain  que,  dans  les  mo- 
numens  de  Mithra  ou  du  Soleil ,  dont  le  culte  était  éta- 
bli autrefois  dans  la  Grande-Bretagne ,  on  voit  une 
femme  qui  allaite  un  enfant ,  et  qui  ne  peut  être  que 
la  mère  du  dieu  Jour.  L'auteur  anglais,  qui  a  Êiit 
une  Dissertation  sur  ce  monument,  détaille  tous  les 
traits  qui  peuvent  établir  les  rapports  qu'il  y  avait 
entre  les  fêtes  de  la  naissance  de  Christ  et  celles  de 
la  naissance  de  Mithra.  Cet  auteur,  plus  pieux  que 
philosophe,  y  voit  des  fêtes  imaginées  d'après  des 
notions  prophétiques  sur  la  naissance  future  de 
Christ.  Il  remarque  avec  raison  que  le  culte  mithria- 
tique  était  répandu  dans  tout  Tempire  romain  ^  et 
surtout  dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande-^Bretago^.  Il 
cite  aussi  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  qui  se 
plaint  que  les  Païens  célébraient  les  fêtes  du  Soleil 
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naissant  ou  d'Adonis,  le  même  que  Mithra ,  dans  le 
lieu  même  où  Ton  faisait  naître  Christ  à  Bethléem  ; 
ce  qui ,  suivant  nous,  n'est  que  le  même  culte  sous 
un  nom  différent,  comme  nous  le  faisons  voir  dans 
la  fable  d'Adonis,  mort  et  ressuscité  comme  Christ. 

Après  avoir  montré  sur  quelle  base  astronomique 
porte  la  fablç  de  l'incarnation  du  Soleil  au  sein  d'une 
vierge,  sous  le  nom  de  Christ ,  nous  allons  examiner 
.  l'origine  de  celle  qui  le  fait  mourir,  puis  ressusciter 
à  l'équinoxe  du  printemps,  sous  les  formes  de  l'a- 
gneau pascal. 

Le  Soleil,  seul  réparateur  des  maux  que  produit 
l'hiver,  étant  censé  naître,  dans  les  fictions  sacerdo- 
tales ,  au  solstice ,  doit  rester  encore  trois  mois  aux  si 
gnes  inférieurs ,  dans  la  région  affectée  au  mal  et  aux 
ténèbres ,  et  y  être  soumis  à  la  puissance  de  leur 
chef  avant  de  franchir  le  fameux  passage  de  l'équi- 
noxe  du  printemps,  qui  assure  son  triomphe  sur  la 
nuit,  et  qui  renouvelle  la  face  de  la  Terre.  On  va 
donc ,  pendant  tout  ce  temps ,  le  &ire  vivre  exposé  à 
toutes  les  infirmités  de  la  vie  mortelle,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  repris  les  droits  de  la  Divinité  dans  son 
triomphe.  Le  génie  allégorique  des  mystagogues  va 
lui  composer  une  vie ,  et  imaginer  des  aventures 
analogues  au  caractère  qu'ils  lui  donnent ,  et  qui 
entre  dans  le  but  que  se  propose  l'initiation  «C'est  ainsi 
^qu'Ésope,  voulant  peindre  l'homme  fort  et  injuste 
(|ui  opprime  le  faible ,  a  mis  en  scène  des  animaux  à 
<iui  il  a  donné  des  caractères  opposés ,  et  a  imaginé 
une  action  propre  à  atteindre  le  but  moral  de  son 
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apologue.  Ainsi  les  Égyptiens  ont  inventé  la  fable 
d'Osîris  ou  du  Soleil  bienfaisant,  qui  parcourt  TU- 
nivers  pour  y  répandre  les  biens  innombrables  dont 
il  est  la  source,  et  lui  ont  opposé  le  prince  des  Ténè- 
bres, Typhon,  qui  le  contrarie  dans  ses  opérations 
et  qui  lui  donne  la  mort.  C'est  sur  une  idée  aussi 
simple  qu'ils  ont  bâti  la  fable  d'Osiris  et  de  Typhon , 
dans  laquelle  ils  nous  présentent  Tun  comme  un  roi 
légitime ,  et  l'autre  comme  le  tyran  de  TÉgypte.  Ou^ 
tre  les  débris  de  ces  anciennes  fictions  sacerdotales 
que  nous  ont  conservés  Diodore  et  Plutarque,  rous 
avons  une  vie  d'Osîris  et  de  Typhon,  composée  par 
l'évêque  Synésius  ;  car  alors  les  évoques  fabriquaient 
des  légendes.  Dans  celle-ci,  les  aventures,  le  carac- 
tère et  les  portraits  des  deux  princrpes  de  la  théolo- 
gie égyptienne  furent  tra,çés  d'imagination ,  mais  ce- 
pendant  d'après  l'idée  darôle  que  chacun  d'eux  devait 
y  jouer,  pour  exprimer  dans  une  fable  l'action  op- 
posée des  principes  qui  se  contrarient  et  se  combat- 
tent dans  la  Nature.  Les  Perses  avaient  aussi  leur 
histoire  d'Ormusd  et  d'Ahriman ,  qui  contenait  le 
récit  de  leurs  combats,  et  celui  de  la  victoire  du  bon 
principe  sur  le  mauvais.  Les  Grecs  avaient  une  vie 
d'Hercule  et  de  Bacchus ,  qui  renfermait  l'histoire  de 
leurs  exploits  glorieux  et  des  bienfaits  qu'ils  avaient 
répandu  par  toute  la  Terre ,  et  ces  récits  étaient  des 
poèmes. ingénieux  et  savants.  L'histoire  de  Christ, 
au  contraire,  n'est  qu'une  ennuyeuse  légende  qui 
porté  le  caractère  de  tristesse  et  de  sécheresse  qu'ont 
les  légendes  des  Indiens,  dans  lesquelles  il  n'est  ques- 
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tîon  que  de  dévots,  de  pénitents  et  de  Brames  qui 
vivent  dans  la  contemplation.  Leur  dieu  Vichnou  , 
incarné  en  Ghrisnou ,  a  beaucoup  de  traits  communs 
avec  Christ.  On  y  retrouve  certaines  espiègleries  du 
petit  Chrisnou,  assez  semblables  à  celles  qu'attribue 
à  Christ  Tévangile  de  Tenfance  :  devenu  grand,  il 
ressuscite  des  morts  comme  Christ. 

Les  Mages  avaient  aussi  la  légende  du  chef  de  leur 
religion  :  des  prodiges  avaient  annoncé  sa  naissance. 
Il  fut  exposé  à  des  dangers  dès  son  enfance,  et  obligé 
de  fuir  en  Perse,  comme  Christ  en  Egypte;  il  fut 
poursuivi  comme  lui  par  un  roi  ennemi  qui  voulait 
s'en  défaire.  Un  ange  le  transporta  au  Ciel,  d'où  il 
rapporta  le  livre  de  sa  loi.  Comme  Christ ,  il  fut  tenté 
par  le  Diable ,  qui  lui  fit  de  magnifiques  promesses 
pour  l'engager  à  dépendre  de  lui.  Il  fut  calomnié  et 
persécuté  par  les  prêtres ,  comme  Christ  par  les  Pha- 
risiens. Il  leur  opposa  des  miracles  pour  confirmer 
sa  mission  divine  et  les  dogmes  contenus  dans  son 
livre.  On  sent  aisément  par  ce  parallèle,  que  les  au- 
teurs de  la  légende  de  Christ ,  qui  font  arriver  les 
Mages  à  son  berceau ,  conduits  par  la  fameuse  étoile 
qu'on  disait  avoir  été  prédite  par  Zoroastre,  chef  de 
leur  religion ,  n'auront  pas  manqué  d'introduire  dans 
cette  légende  beaucoup  de  traits  qui  appartenaient 
au  chef  de  la  religion  des  Perses,  dont  le  christia- 
nismen'est  qu'une  branche,  et  avec  laquelleiU  laplus 
grande  conformité,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  remarquer  en  parlant  de  la  religion  mithriatique 
ou  du  Soleil  Mithra,  la  grande  Divinité  des  Perses. 
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Les  auteurs  de  cette  légende  n'avaient  ni  assez 
d'instruction  ni  assez  de  génie  pour  faire  des  poèmes 
tels  que  les  chants  sur  Hercule,  sur  Thésée ,  Jason , 
Bacchus ,  etc.  D'ailleurs ,  le  fil  des  connaissances  as- 
tronomiques était  perdu  ,  et  l'on  se  bornait  à  compo- 
ser des  légendes  avec  les  débris  d'anciennes  fictions 
que  Ton  ne  comprenait  plus.  Ajoutons  à  tout  cela, 
que  le  but  des  chefs  de  l'initiation  aux  mystères  de 
Christ  était  un  but  purement  moral ,  et  qu'ils  cher- 
chèrent moins  à  peindre  le  héros  vainqueur  des 
Géants  et  de  tous  les  genres  de  maux  répandus  dans 
la  Nature^  qu'un  homme  doux,  patient,  bienfaisant, 
venu  sur  la  Terre  pour  prêcher,  par  son  exemple,  les 
vertus  dont  on  voulait  enseigner  la  pratique  aux  ini- 
tiés à  ses  mystères ,  qui  étaient  ceux  de  la  lumière 
éternelle.  On  le  fit  donc  agir  dans  ce  sens ,  prêcher 
et  commander  les  pratiques  austères  des  Esséniens , 
assez  semblables  à  celles  des  Brames  et  des  dévots  de 
rinde.  Il  eut  ses  disciples  comme  le  Sommona-Kodon 
des  Siamois,  dieu  ne  aussi  d'une  vierge  par  l'action 
du  Soleil ,  et  le  nombre  de  ses  apôtres  retraça  la 
grande  division  dupdécimale  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  religions  dont  le  Soleil  est  le  héros  ;  mais 
sa  légende  fut  plus  merveilleuse  qu'amusante ,  et 
l'oreille  du  Juif  ignorant  et  crédule  s'y  montre  un 
peu.  Gomme  l'auteur  de  la  fable -sacrée  l'avait  fait 
naître  chez  les  Hébreux ,  il  l'assujétit,  lui  et  sa  mère, 
aux  pratiques  religieuses  de  ce  peuple.  11  fut,  comme 
tous  les  enfants  juifs,  circoncis  le  huitième  jour  : 
comme  les  autres  femmes  juives ,  sa  mère  fut  obligée 
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de  se  présenter  au  temple  pour  s'y  purifier.  On  sent 
que  tout  cela  dut  suivre  nécessairement  de  Tidée  pre- 
mière ou  de  celle  qui  le  fait  naître ,  prêcher  et  mou- 
rir pour  ressusciter  ensuite  5  car  point  de  résurrec- 
tion là  où  il  n'y  a  pas  eu  de  mort.  Dès  qu'on  eh  eut 
fait  un  homme ,  on  le  fit  passer  par  les  degrés  de  Ta* 
dolescence  et  de  la  jeunesse,  et  il  parut  de  bonne 
heure  instruit,  au  point  qu^à  douze  ans  il  étonnait 
tous  les  docteurs.  La  morale  qu'on  voulait  inculquer, 
on  la  mit  en  leçons  dans  ses  discours,  ou  en  exem- 
ples dans  ses  actions.  On  supposa  des  miracles  qui 
l'appuyaient ,  et  on  mit  des  fanatiques  en  avant ,  qui 
s'en  disaient  les  témoins  ;  car  qui  ne  fait  pas  des  mi- 
racles partout  où  Ton  trouve  des  esprits  disposés  à  y 
croire  ?  On  en  a  vu  ou  cru  voir  au  tombeau  du  bien- 
heureux Paris,  dans  un  siècle  atrssi  éclairé  que  le 
nôtre  ,  et  au  milieu  d'une  immense  population  qui 
pouvait  fournir  plus  d'un  critique,  mais  beaucoup 
plus  encore  d'enthousiastes  et  de  fripons.  Tous  les 
chefs  de  religion  sont  censés  en  avoir  fait.  Fo ,  chez 
les  Chinois,  fait  des  miracles,  et  qiiârantè  mille  dis- 
ciples publient  partout  qu'ils  les  ont  vus.  Odih  en  fait 
aussi  chez  les  Scandinaves  ;  il  ressuscite  des  morts  , 
il  descend  aussi  aux  enfers ,  et  il  donûe  aux  enfants 
naissants  une  espèce  de  baptême.  Le  merveilleux  est 
le  grand  ressort  de  toutes  les  religions  :  rien  n'est  si 
fortement  cru ,  que  ce  qui  est  incroyable.  L'évêqnc 
Synésius  a  dit ,  et  il  s'y  connaissait,  qu'il  fallait  des 
miracles  au  peuple  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et 
qu'on  ne  pouvait  le  conduire  autrement.  Toute  la  vie 
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de  Christ  a  donc  été  composée  dans  cet  esprit.  Ceux 
qui  l'ont  fabriquée  en  ont  lié  les  événements  fictifs, 
non-seulement  à  des  lieux  connus ,  comme  ont  fait 
tous  les  poètes  anciens  dans  les  fables  sur  Hercule , 
sur  BacchuSy  sur  Osiris,  etc. ,  mais  encore  à  une 
époque  et  à  des  noms  connus,  tels  que  le  siècle  d'Au- 
guste,   de  Tibère,  de  Ponce-Pilate,  etc.;  ce  qui 
prouve ,  non  pas  l'existentie  réelle  de  Christ ,  mais 
seulement  que  la  fiction  sacerdotale  est  postérieure 
à  cette  époque;  ce  dont  nous  ne  doutons  pas.  On  en 
a  fait  même  plusieurs,  puisque  l'on  compte  jusqu'à 
cinquante  évangiles  ou  vies  de  Christ ,  et  qu'on  a  dé- 
bité sur  lui  tant  de  contes ,  que  d'immenses  volumes 
pourraient  à  peine  les  contenir,  suivant  l'expression 
d^un  des  auteurs  de  ces  légendes.  Le  génie  des  mys- 
tagogues  s'est  donné  une  vaste  carrière;  mais  tous  se 
sont  accordés  sur  deux  points  fondamentaux ,  sur 
l'incarnation  que  nous  avons  expliquée ,  et  sur  la 
mort  et  la  résurrection  que  nous  allons  faire  voir 
n'appartenir  qu'au  Soleil,  et  n'être  que  la  répétition 
d'une  aventure  tragique  retracée  dans  tous  les  mys-^ 
tères,  et  décrite  dans  tous  les  chants  et  toutes  les  lé- 
gendes des  adorateurs  du  Soleil ,  sous  une  foule  de 
noms  différents. 

Rappelons-nous  bien  ici  ce  que  nous  avons  prouvé 
plus  haut ,  que  Christ  a  tous  les  caractères  du  dieu 
Soleil ,  dans  sa  naissance  ou  dans  son  incarnation  au 
sein  d'une  vierge,  et  que  cette  naissance  arrive  au 
moment  même  où  les  Anciens  célébraient  celle  du 
Soleil  ou  de  Mithra ,  et  qu'elle  arrive  sous  l'ascen- 
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dant  d'une  constellation  qui ,  dans  la  sphère  des  Ma- 
ges, porte  un  jeune  enfant  appelé  Jésus.  Il  s'agit  ac- 
tuellement de  faire  voir  qu'il  a  encore  tous  les  carac- 
tères du  dieu  Soleil  dans  sa  résurrection ,  soit  pour 
l'époque  à  laquelle  cet  événement  est  censé  arriver  , 
soit  pour  la  forme  sous  laquelle  le  Christ  se  montre 
dans  son  triomphe. 

En  terminant  ^notre  explicatiQn  de  la  prétendue 
chute  de  l'homme,  et  de  la  fable  dans  laquelle  le 
Serpent  introduit  le  mal  dans  le  Monde ,  nous  avons 
dit  que  ce  mal  était  de  nature  à  être  réparé  par  le 
Soleil  du  printemps,  et  à  ne  pouvoir  l'être  que  par 
lui.  La  réparation  opérée  par  Christ,  s'il  est  le  dieu 
Soleil ,  doit  donc  se  faire  à  cette  époque. 

Or ,  c'est  à  l'équinoxe  du  printemps  précisément 
que  Christ  triomphe  et  qu'il  répare  les  malheurs  du 
genre  humain,  dans  la  fable  sacerdotale  des  Chré- 
tiens ,  appelée  vie  de  Christ.  C'est  à  cette  époque 
annuelle  que  sontliées  les  fêtes  qui  ont  pour  objet 
la  célébration  de  ce  grand  événement ,  car  la  Vàq^xe 
des  Chrétiens ,  comme  celle  des  Juifs,  est  nécessai- 
rement fixée  à  la  pleine  lune  de  l'équinoxe  du 
printemps,  c'est-à-dire  au  nioment  de  l'année  où  le 
Soleil  franchit  le  fameux  passage  qui  sépare  l'empire 
da  dieu  de  la  Lumière  de  celui  du  prince  des  Ténè- 
bres, et  où  reparaît  dans  nos  climats  l'astre  qui 
donne  Ja  lumière  et  la  vie  à  toute  la  Nature.  Les 
Juifs  et  les  Chrétiens  l'apellent  la  fête  du  passage  ; 
car  c'est  alors  que  le  dieu  Soleil  ou  le  seigneur  de  la 
Nature  passe  vers  nous  pour  nous  distribuer  sas 
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bienfaits,  dont  le  Serpent  des  ténèbres  et  de  Tau- 
tomne  nous  avait  privés  pendant  tout  Thiver.  C'est  là 
ce  bel  Apollon  ,  plein  de  toutes  les  forces  de  la  jeu- 
nesse, qui  triomphe  du  serpent  Python.  C'est  la  fête 
du  Seigneur ,  puisqu'on  donnait  au  Soleil  ce  titre 
respectable;  car  Adonis  et  Adonaï  désignaient  cet 
astre  ,  Seigneur  du  Monde  dans  la  fable  orientale  sur 
Adonis,  dieu  Soleil,  qui ,  comme  Christ ,  sortait  vic- 
torieux du  tombeau  après  qu'on  avait  pleuré  sa  mort. 
Dans  la  consécration  des  sept  jours  aux  sept  planètes, 
le  jour  du  Soleil  s'appelle  le  jour  du  Seigneur.  Il 
précède  le  lundi  ou  le  jour  de  la  Lune ,  et  suit  le  sa- 
medi ou  le  jour  de  Saturne ,  deux  planètes  qui  occu- 
pent les  extrêmes  de  l'échelle  musicale,  dont  le  So- 
leil est  le  centre,  et  il  forme  la  quarte.  Ainsi  Tépi- 
thète  de  seigneur  convient  sous  tous  les  rapports  au 
Soleil. 

Cette  fête  du  passage  du  Seigneur  fut  fixée  origi- 
nairement au  25  de  mars,  c'est-à-dire,  trois  mois , 
jour  pour  jour,  après  la  fête  de  sa  naissance,  qui  est 
aussi  celle  de  la  naissance  du  Soleil.  C'était  alors  que 
cet, astre,  reprenant  sa  force  créatrice  et  toute  son 
activité  féconde,  était  censé  rajeunir  la  Nature,  ré- 
tablir un  nouvel  ordre  de  choses,  créer,  pour  ainsi 
dire,  un  nouvel  Univers  sur  les  débris  de  l'ancien 
Monde,  et  faire,  par  le  moyen  de  l'Agneau  équi- 
noxial,  passer  les  hommes  à  l'empire  de  la  lumière 
et  du  bien  que  ramenait  sa  présence. 

Toutes  ces  idées  mystiques  se  trouvent  réunies 
dans  ce  passage  de  Cédrénus.  «  Le  premier  jour  du 
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I  premier  mois,  dit  cet  historien,  est  le  premier  du 
V  mois  nisan  ;  il  répond  au  25  de  mars  des  Ro- 
y  mains  et  au  mois  phamenot  des  Égyptiens.  En  ce 
»  jour,  Gabriel  donne  le  salut  à  Marie  pour  lui  faire 
9  concevoir  le  Sauveur,  »  J'observe  que  c'est  dans  ctî 
même  mois  phamenot  qu'Osiris  donnait  la  fécondité 
à  la  Lune  dans  la  théologie  égyptienne.  «  C^est  en  ce 
»  même  jour,  ajoute  Cédrénus ,  que  notre  dieu  sau- 
»  veur,  après  avoir  terminé  sa  carrière ,  ressuscita 
»  d'entre  les  morts  ;  ce  que  nos  anciens  pères  ont 
»  appelé  la  pAqae  ou  le  passage  du  Seigneur.  C'est 
»  à  ce  même  jour  que  nos  anciens  théologiens  fixent 
»  aussi  son  retour  ou  son  second  avènement ,  le  nou- 
»  veau  siècle  devant  courir  de  cette  époque,  parce 
»que  c'est  à  ce  même  jour  qu'a  commencé  l'Uni- 
»  vers,  jf  Ceci  s'accorde  bien  avec  le  dernier  chapitre 
de  l'Apocalypse,  qui  fait  partir  du  trône  de  l'Agneau 
équinoxial  le  nouveau  temps  qui  va  régler  les  desti- 
nées du  Monde  de  lumière  et  dès  amis  d'Ormusd. 

Le  même  Cédrénus  fait  mourir  Christ  le  23  mars , 
et  ressusciter  le  25  :  de  là ,  dit-il ,  vient  l'usage ,  dans 
l'Église ,  de  célébrer  la  pâque  le  25  de  mars ,  c'estr 
à-dire,  au  8  avant  les  calendes  d'avril,  ou  trois  mois 
après  le  8  des  calendes  de  janvier,  époque  de  la  nais- 
sance du  dieu  Soleil.  Ce 8  des  calendes,  soit  de  jan- 
vier, soit  d'avril ,  était  le  jour  même  où  les  anciens 
Romains  fixaient  l'arrivée  du  Soleil  au  solstice  d'hi- 
ver et  à  l'équinoxe  du  printemps.  Si  le  8  des  calendes 
de  janvier  était  un  jour  de  fête  dans  la  religion  des 
adorateurs  du  Soleil,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
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haut,  le  8  des  calendes  d'avril  OU  le  25  de  mars  en 
était  aussi  un  chez  eux.  On  y  célébrait  les  grands 
mystères  qui  rappelaient  le  triomphe  que  le  Soleil , 
à  cette  époque  y  remportait  tous  les  ans  sur  les  lon- 
gues nuits  d'hiver. 

On  personnifiait  cet  astre  dans  les  légendes  sa- 
crées; on  le  pleurait  pendant  quelques  jours ,  comme 
mort ,  et  ron  chantait  sa  résurrection  le  25  de  mars 
ou  le  8  avant  les  calendes  d'avril.  C'est  Macrobe  qui 
nous  t'apprend ,  le  même  Macrobe  qui  nous  a  dit 
qu'au  solstice  d'hiver  ou  au  8  avant  les  calendes  de 
janvier  on  peignait  ce  même  dieu  Soleil  sous  la  forme 
d'un  enfant  naissant ,  et  au  printemps  sous  l'em- 
blème d'un  jeune  homme  fort  et  vigoureux.  Il  ajoute 
que  ces  fêtes  de  la  passion  ou  de  la  mort  et  de  la  ré- 
surrection du  dieu  du  Jour,  fixées  à  l'équinoxe  du 
printemps,  se  retrouvaient  dans  toutes  les  sectes  de 
la  religion  du  Soleil.  Chez  les  Égyptiens,  c'était  la 
mort  et  la  résurrection  d'Osiris;  chez  les  Phéniciens, 
c'était  la  mort  et  la  résurrection  d'Adonis^  chez  les 
Phrygiens,  on  retraçait  les  aventures  tragiques  d'A- 
ty^,  etc.  ;  donc  le  dieu  Soleil,  dans  toutes  les  reli- 
gions, éprouve  les  mêmes  malheurs  que  Christ, 
triomphe  comme  lui  du  tombeau ,  et  cela  aux.mémes 
époques  de  la  révolution  annuelle.  C'est  à  ceux  qui 
s'obstinent  à  faire  de  Christ  un  autre  ètr«  que  le  So-. 
leil,  À  nous  donner  les  raisons  d'une  aussi  singulière! 
coïncidence.  Pour  nous,  qui  ne  croyons  pointa  ces 
jeux  du  hasard,  nous  dirons  tout  bonnement  que  la 
passion  et  la  résurrection  de  Christ,  célébrées  à  Pâ- 
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ques,  font  partie  des  mystères  de  l'ancienne  religion 
solaire  ou  du  culte  de  la  Nature  universelle. 

C'est  surtout  dans  la  religion  de  Mithra  ou  du  dieu 
Soleil  adoré  sous  ce  nom  par  les  Mages ,  que  l'on 
trouve  plus  de  traits  de  ressemblance, avec  la  mort  et 
la  résurrection  de  Christ  et  avec  les  mystères  des 
Chrétiens.  Mithra,  qui  naissait  aussi  le  25  décembre, 
comme  Christ,  mourait  comme  lui;  il  avait  son  sé- 
pulcre, sur  lequel  ses  initiés  venaient  répandre  des 
larmes.  Les  prêtres  portaient  son  image,  pendant  la 
nuit)  à  un  tombeau  qu'on  lui  avait  préparé;  il  était 
étendu  sur  une  litière ,  comme  l'Adonis  phénicien. 
Cette  pompe ,  comme  celle  du  vendredi-saint ,  était 
accompagnée  de  chants  funèbres  et  de  gémissements 
de  ses  prêtres  ;  ils  donnaient  quelque  temps  aux  ex- 
pressions d' une  douleur  simulée;  ils  allumaient  le 
flambeau  sacré  ou  leur  cierge  pascal  ;  ils  oignaient  de 
crème  ou  de  parfum  l'image ,  après  quoi  l'un  d'eux 
prononçait  gravement  ces  mots  :  <  Rassurez-vous, 
»  troupe  sacrée  d'initiés,  votre  dieu  est  ressuscité; 
V  ses  peines  et  ses  souffrances  vont  faire  votre  salut.  » 
Pourquoi,  reprend  l'écrivain  chrétien  de  qui  nous 
tenons  ces  détails ,  pourquoi  exhortez-vous  ces  mal- 
heureux à  se  réjouir?  pourquoi  les  tromper  par  de 
fausses  promesses?  La  mort  de  votre  dieu  est  connue; 
sa  vie  nouvelle  n'est  pas  prouvée.  Il  n'y  a  pas  d'oracle 
qui  garantisse  sa  résurrection  ;  il  ne  s'est  p^  montré 
aux  hommes  après  sa  mort,  pour  qu'on  puisse  croire 
à  sa  Divinité.  C'est  une  idole  que  vous  ensevelissez  ; 
c'est  une  idole  sur  laquelle  vous  pleurez^  c'est  une 
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iijtoleque  vous  tirez  du  tombeau,  et  après  avoir  été 
malheureux  vous  vous  réjouissez.  C'est  vous  qui  dé- 
livrez votre  dieu,  etc.  Je  vous  demande,  continue 
Firmicus  j  qui  a  vu  votre  dieu  à  cornes  de  bœuf,  sur 
la  mort  duquel  vous  vous  affligez?  Et  moi  je  deman- 
derai à  Firmicus  et  à  ses  crédules  Chrétiens  :  Et  vous, 
(|ui  vous  affligez  sur  la  mort  de  Tagneau  égorgé  pour 
laver  dans  son  sang  les  péchés  du  Monde,  qui  a  vu 
votre  dieu  aux  formes  d'agneau ,  dont  vous  célébrez 
le  triomphe  et  la  résurrection? 

Ignorez-vous  que  deux  mille  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  époque  à  laquelle  remonte  la  religion  des 
Perses  et  le  culte  mithriaque  ou  du  taureau  de  Mi- 
thra ,  le  Soleil  franchissait  le  passage^quinoxial  sous 
le  signe  du  Taureau,  et  que  ce  n'est  que  par  l'effet 
de  la  précession  des  équinoxes  qu'il  le  franchit  de 
vos  jours  sous  le  signe  de  l'Agneau;  qu'il  n'y  a  de 
changé  que  les  formes  célestes  et  le  nom  ;  que  le 
culte  est  absolument  le  même?  Aussi  il  semble  que , 
dans  cet  endroit ,  Firmicus ,  en  attaquant  les  ancien- 
nes religions ,  ait  pris  à  tâche  de  réunir  tous  les  traits 
de  ressemblance  que  leurs  mystères  avaient   avec 
ceux  des  Chrétiens.  Il  s'attache  surtout  à  l'initiation 
mithriaque ,  dont  il  fait  un  parallèle  assez  suivi  avec 
celle  de  Christ,  et  qui  ne  lui  ressemble  tant  que 
parce  qu'elle  en  est  une  secte.  11  est  vrai  qu'il  expli- 
que toute  cette  conformité  qu'ont  entre  elles  ces 
deux  religions,  en  disant,  comme  Tertullien  et  saint 
Justin,  que  long-temps  avant  qu'il  y  eût  desChrétiens, 
le  Diable  avait  pris  plaisir  à  faire  copier  leurs  mys- 
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tères  et  leurs  cérémonies  futures  par  ses  adorateurs. 
Excellente  raison  pour  des  Chrétiens  tels  qu'on  en 
trouve  encore  beaucoup  aujourd'hui,  mais  pitoyable 
à  donner  à  des  hommes  de  bon  sens.  Pour  nous  > 
qui  ne  croyons  pas  au  Diable,  et  qui  ne  sommes  pas 
comme  eux  dans  ses  secrets,  nous  dirons  tout  sim- 
plement que  la  religion  de  Christ,  fondée,  comme 
toutes  les  autres,  sur  le  culte  du  Soleil,  a  conservé  les 
mêmes  dogmes,  les  mêmes  pratiques,  les  mêmes  mys- 
tères, à  quelques  formes  près;  que  tout  a  été  commun, 
parce  que  le  dieu  Tétait  ;  qu'il  n'y  a  eu  que  les  accessoi- 
res qui  ont  pu  être  différents  ,  mais  que  la  base  était 
la  même.  Les  plus  anciens  apologistes  de  ta  rdigion 
chrétienne  conviennent  que  la  religion  mithriaque 
avait  ses  sacrements ,  son  baptême ,  sa  pénitence , 
son  eucharistie  et  sa  consécration  avec  des  paroles 
mystiques;  que  les  catéchumènes  de  cette  religion 
avaient  des  épreuves  préparatoires,  plus  rigourec^ses 
encore  que  celles  des  Chrétiens  -y  que  les  initiés  ou  les 
fidèles  marquaient  leur  front  d'un  signe  sacré;  qu'ils 
admettaient  aussi  le  dogme  de  la  résurrection  ;  qu'on 
leur  présentait  la  couronne  qui  orne  le  front  des  mar- 
tyrs; que  leur  souverain  pontife  ne  pouvait  avoir  été 
marié  plusieurs  fois;  qu'ils  avaient  leurs  vierges  et  la 
loi  de  continence;  enfin  qu'on  retrouvait  chez  eux 
tout  ce  qui  se  pratiqua  depuis  par  les  Chrétiens.  Il 
est  vrai  que  Tertullien  appelle  encore  à  son  secours 
le  Diable  pour  expliquer  une  ressemblance  aussi  en- 
tière. Mais  comme,  sans  l'intervention  du  Diable ,  il 
est  aisé  d'apercevoir  que  quand  deux  religions  se 
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ressemblent  aussi  parfaitement,  la  plus  ancienne  est 
la  mère,  et  la  plus  jeune  la  fille,  nous  .conclurons, 
puisque  le  culte  de  Mithra  est  infiniment  plus  ancien 
que  celui  de  Christ,*  et  ses  cérémonies  de  beaucoup 
antérieures  à  celles  des  Chrétiens,  que  les  Chrétiens 
sont  incontestablement ,  ou  des  sectaires ,  ou  des 
copistes  de  la  religion  des  Mages, 

J'ajouterai ,  avec  le  savant  Hyde ,  que  les  Perses 
avaient  sur  les  anges  une  théorie  encore  plus  com- 
plète que  celle  des  Juifs  et  des  Chrétiens;  qu'ils  ad- 
mettaient la  distinction  des  anges  en  anges  de  lumière 
et  en  anges  de  ténèbres  ;  qu'ils  connaissaient  les  ré* 
cits  de  leurs  combats ,  et  des  noms  d'anges  qui  ont 
passé  dans  notre ,  religion  ;  qu'ils  baptisaient  leurs 
enfants  et  leur  imposaient  un  nom  ;  qu'ils  avaient  la 
fiction  du  paradis  et  de  l'enfer,  que  l'on  trouve  éga- 
lement chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains  et  chez 
beaucoup  d'autres  peuples  ;  qu'ils  avaient  un  ordre 
hiérai^chique ,  et  toute  la  constitution  ecclésiastique 
des  Chrétiens,  laquelle,  suivant  Hyde,  remonte  chez 
eux  à  plus  de.  trois  mille  ans.  Mais  je  ne  dirai  pas 
avec  lui  qu'on  doit  voir  dans  cette  ressemblance  Fou- 
vrage  de  la  Providence,  qui  a  voulu  que  les  Perses 
fissent  par  anticipation  et  par  esprit  prophétique  ce 
que  les  Chrétiens  devaient  faire  un  jour.  Si  Hyde, 
né  dans  une  lie  où  la  superstition  se  place  presque 
toujours  à  côté  de  la  philosophie,  et  forme  avec .  elle 
une  alliance  monstrueuse,  n'a  pas  été  retenu  par  la 
crainte  de  choquer  les  préjugés  de  son  siècle  et  de 
son  pays  en  déguisant  ainsi  l'opinion  que  devait  faire 
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naître  en  lui  une  ressemblance  aussi  frappante ,  il 
faut  dire  que  le  savoir  n'est  pas  toujours  le  bon  sens 
et  ne  le  vaut  p?s.  Je  conviendrai  donc  avec  Hyde  que 
les  deux  religions  se  ressemblent  en  presque  tous  les 
points;  mais  je  conclurai  qu'elles  n'en  font  qu'une , 
du  au  moins  qu'elles  ne  sont  que  deux  sectes  de  l'an-r 
lique  religion  des  Orientaux  adorateur^  du  Soleil,  et 
que  leurs  institutions ,  ainsi  que  leurs  principaux 
dogmes ,  au  moins  quant  au  fond ,  ont  une  origine 
commune.  C'est  encore  le  Soleil  qui  est  le  dieu  de 
cette  religion ,  soit  qu'on  l'appelle  Christ ,  soil 
qu'on  le  nomme  Mithra ,  soit  qu'on  l'appelle  Osiris, 
Bacchus,  Adonis,  Atys,  etc.  Passons  maintenant  à 
l'examen  des  formes  qui  caractérisent  le  dieu  Soleil 
des  Chrétiens  dans  son  triomphe. 

Ces  formes  sont  prises  tout  naturellement  du  signe 
céleste  sous  lequel  passait  l'astre  du  Jour  au  moment 
où  il  ramenait  les  longs  jours  et  la  chaleur  dans  notre 
hémisphère.  Ce  signe,  à  l'époque  à  laquelle  le  chris- 
tianisme a  été  connu  en  Occident ,  et  plus  de  quinze 
siècles  auparavant ,  était  le  Bélier  que  les  Perses , 
dans  leur  cosmogonie,  appellent  V À ffneau,  comm^ 
nous  l'avons  vu  plus  haut.  C'était  le  signe  de  l'exal- 
tation du  Soleil  dans  le  système  des  astrologues ,  et 
l'ancien  Sabîsme  y  avait  fixé  sa  plus  grande  fête. 
C'était  donc  le  retour  du  Soleil  à  l'Agneau  céleste , 
qui  tous  les  ans  régénérait  la  Nature.  Voilà  la  forme 
que  prenait,  dans  son  triomphe,  cet  astre  majes- 
tueux, ce  dieu  bienfaisant,  sauveur  des  hommi^s,^ 


^ 

y 
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ressemblent  aussi  parfaitement,  Iç         ^       ^ 
la  mère ,  et  la  plus  jeune  la  fillf/ 


7 

S  Ténèbres  avait 


puisque  le  culte  de  Mithra  est, 

.  .  j    ^,   .  /      xation  qui  en  au- 

que  celui  de  Christ/ et  se*^/  ,     , . 

,,  .  ,     „     j     ■^z/      as  et  les  hivers,  de 

antérieures  a  celles  des  C  .  , 

^    ,  . ,         .      ,  son  vainqueur ,  devait 
sont  incontestableme"^        _  ,     .  ,, 

.  ,     j  ,      ,.  .        es  lorïnes  du  signe  céleste 
copistes  de  la  rehgi^  .       ,      ^,      , 

-,  .     ,      .         .    jon  triomphe.  G  est  la  conse- 
J ajouterai,  av 

.     ,         ,         ifille  qui  suit  des  principes  que 
avaient  sur  les  ^  ^      ^        r     ^ 

, ,  y  Jiés  dans  l'explication  de  la  fable  sur 

♦f  •    *^  .^dd  ^^^  psiï*  '©  Serpent.  Nous  savons 
mettaient .  j^     ,  •    t       -»  i       •■  «i      • 

''<,/^  te  eenie  des  adorateurs  du  Soleil  était 
etenar^^^^    ^ 
.     ,  y^^t  astre  sous  les  formes  et  avec  les  attri- 

c  /sif^fl^s  célestes  auxquels  il  s'unissait  chaque 
/^  Je  là  les  diverses  métamorphoses  de  Jupiter 
'^ IfiB  Grecs ,  et  de  Yichnou  chez  les  Indiens.  Ainsi 
^ignmi  un  jeune  homme  conduisant  un  bélier, 
^  ayant  sur  ses  épaules  un  bélier ,  ou  armant  son 
A^flt  des  cornes  d'un  bélier.  C'est  sous  cette  dernière 
/brme  que  se  manifestait  Jupiter  Ammon.  Christ  prit 
aussi  le  nom  et  la  forme  de  l'agneau ,  et  cet  animal 
fut  l'expression  symbolique  sous  laquelle  on  le  dé- 
signa. On  ne  disait  pas  le  Soleil  de  l'Agneau ,  mais 
simplement  l'Agneau ,  comme  on  a  dit  souvent  du 
Soleil  du  Lion  ou  Hercule,  le  Lion.  Ce  ne  sont  que 
des  expressions  différentes  de  la  même  idée ,  et  un 
usage  varié  du  même  animal  céleste ,  dans  les  pein- 
tures du  Soleil  du  printemps. 

Cette  dénomination  d'ag.neau  par  excellence,  don- 
née à  Christ  ou  au  dieu  de  ia  Lumière  dans  son  triom- 


r 
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oxial ,  se  retrouve  partout  dans  les  livres 
•^  'hrétîens,  mais  surtout  dans  leur  livre 

^  -^nu  sous  le  nom  d'Apocalypse.  Les 

%^  '^  y  sont  (|ualifiés  de  disciples  de 

»  ^|k      ,v  présente  Tagneau  égorgé  au  milieu 

4     '^  *Jiaux ,  qui  sont  aussi  dans  les  constella- 

' .  ^  ^ai  sont  placés  aux  quatre  points  cardinaux 

^jtière.  C'est  devant  l'agneau  que  les  génies  des 
^t-quatre  heures ,  désignés  sous  l'emblème  des 
vieillards,  se  prosternent.  C'est,  dit-on,  l'agneau 
égorgé  qui  est  digne  de  recevoir  toute  puissance,  di- 
vinité, sagesse,  force,  honneur,  gloire  et  bénédic- 
tion ^  c'est  l'agneau  qui  ouvre  le  livre  de  la  fatalité, 
désigné  sous  l'emblème  d'un  livre  fermé  de  sept 
sceaux. 

Toutes  les  nations  de  l'Univers  viennent  se  placer 
devant  le  trône  et  devant  XAgneaa.  Elles  sont  vêtues 
de  blanc  ;  elles  ont  des  palmes  à  la  main ,  et  chantent 
à  haute  voix  :  Gloire  à  notre  dieu  qui  est  assis  sur  ce 
trône.  On  se  rappelle  que  l'Agneau  céleste  ou  le  Bé- 
lier est  le  signe  de  l'exaltation  du  dieu  Soleil ,  et  que 
ceC  astre  victorieux  semble  être  porté  dessus  dans 
son  triomphe.  On  entoure  Tagneau  du  cortège  duo- 
décimal dont  il  est  le  chef  dans  les  signes  célestes.  Il 
parait  debout  sur  la  montagne ,   les  douze  tribus 
l'environnent ,  et  sont  destinées  à  le  suivre  partout 
où  ii  va. 

On  voit  les  vainqueurs  du  Dragon  qui  chantent  le 
cantique  de  l'Agneau.  11  serait  superflu  de  multiplier 
ici  les  passages  dans  lesquels  ce  nom  mystérieux  est 
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répété.  Partout  on  voit  que  le  dieu  de  la  Lumière, 
sous  le  nom  de  Tagneau,  était  la  grande  Divinité  à 
laquelle  on  se  consacrait  dans  Tinitiation  des  Chré- 
tiens. Les  mystères  de  Christ  sont  donc  tout  simple- 
ment les  mystères  du  dieu  Soleil  dans  son  triomphe 
équinoxial,  où  il  emprunte  les  formes  du  premier 
signe  ou  celles  de  TAgneau  céleste  :  aussi  la  figure  de 
TAgneau  était-elle  le  caractère  ou  le  sceau  dont  on 
marquait  autrefois  les  initiés  de  cette  secte.  C'était 
leur  tessera  et  l'attribut  symbolique  auquel  les  frères 
de  celte  francmaçonnerie  religieuse  se  reconnais- 
saient entre  eux.  Les  Chrétiens  de  ce  temps-là  fai- 
saient porter  au  col  de  leurs  enfants  l'image  symbo- 
lique de  l'agneau.  Tout  le  monde  connaît  les  fameux 
Jgnus  Dei. 

La  plus  ancienne  représentation  du  dieu  des  Chré- 
tiens était  une  figure  d'agneau,  tantôt  uni  à  un  vase 
dans  lequel  son  sang  coulait,  tantôt  couché  au  pied 
d'une  croix.  Cette  coutume  subsista  jusqu'à  l'an  680, 
et  jusqu'au  pontificat  d'Agathon  et  au  règne  de  Cons- 
tantin Pogonat.  Il  fut  ordonné  par  le  sixième  synode 
de  Constanlinople  (canon  82) ,  qu'à  la  place  de  l'an- 
cien symbole,  qui  était  l'agneau,  on  représenterait 
un  homme  attaché  à  une  croix  ;  ce  qui  fut  confirmi^ 
par  le  pape  Adrien  P"^.  On  voit  encore  ce  symbole  sur 
le  tabernacle  ou  sur  la  petite*  armoire,  dans  laquelle 
nos  prêtres  enferment  le  soleil  d'or  ou  d'argent  qui 
contient  l'image  circulaire  de  leur  dieu  Soleil  ^  ainsi 
que  sur  le  devant  de  leurs  autels.  L'Agneau  y  est  sou- 
vent représenté  couché ,  tantôt  sur  une  croix ,  tantôt 


I>E   TOUS   LES   CULTES.  299 

sur  le  livre  delà  fatalité,  qui  est  fermé  des  sept  sceaux. 
Ce  nombre  septestceiui  des  sept  sphères  dont  le  Soleil 
est  l'ame,  et  dont  le  mourement  ou  la  révolution  se 
compte  du  point  d'ânes  ou  de  T  Agneau  équinoxial. 
C'est  Jà  cet  agneau  que  les  Chrétiens  disent  avoir 
été  immolé  dés  Torigine  du  Monde,  Agnus  occisus 
ab  origine  M andi.  Il  fournit  la  matière  d'une  anti- 
thèse à  Fauteur  de  la  prose  de  Pâques,  victime  pas- 
chaliy  etc.  Agnas  redemit  oves ,  etc.  Tous  les  chants 
de  cette  fête  de  joie,  et  qui  répondent  aux  hilaries 
des  anciens  adorateurs  du  Soleil,  fêtes  célébrées  à 
la  même  époque,  nous  retracent  la  victoire  rempor- 
tée par  l'Agneau  sur  le  prince  des  Ténèbres.  On  al- 
lume le  cierge  connu  sous  le  nom  de  cierge  pascal , 
pour  peindre  le  triomphe  de  la  Lumière.  Les  prêtres 
se  revêtent  de  blanc,  couleur aifectée  à  Ormusd  ou 
au  dieu  de  la  Lumière.  On  consacre  le  feu  nouveau  , 
ainsi  que  l'eau  lustrale  :  tout  est  renouvelé  dans  les 
temples,  comme  dans  la  nature.  Les  anciens  Romains 
en  faisaient  autant  au  mois  de  mars,  et  substituaient 
de  nouveaux  lauriers  dans  les  maisons  de  leurs  fla-* 
mines  et  dans  les  lieux  destinés  aux  assemblées.  C'est 
ainsi  que  les  Perses,  dans  leur  fête  de  Neurouz  ou 
de  l'entrée  du  Soleil  à  l'Agneau  du  printemps,  chan- 
tent le  renouvellement  de  toutes  choses  et  le  nouveau 
jour  du  nouveau  mois,  de  la  nouvelle  année ,  du  nou- 
veau temps ,  qui  doit  renouveler  tout  ce  qui  naît  du 
temps.  Ils  ont  aussi  leur  fête  de  la  croix  peu  de  jours 
auparavant;  elle  est  suivie  quelques  jours  après  de 
celle  de  la  victoire. 
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G  était  à  jcelte  époque  que  leur  ancien  Persée ,  gé- 
nie placé  sur  le  point  équinoxial ,  était  censé  avoir 
tiré  du  Ciel  et  consacré  dans  leurs  Pyrées  le  feu  éter- 
nel qu'y  entretenaient  les  Mages ,  le  même  feu  que 
les  Vestales  conservaient  à  Rome  y  et  dont  tous  les 
ans ,  au  printemps  y  on  tirait  celui  qu'on  allumait 
dans  les  temples.  La  môme  cérémonie  se  pratiquait 
en  Egypte,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  ancien 
monument  de  la  religion  des  Égyptiens.  On  y  re- 
marque un  bûcher  formé  de  trois  piles  de  bois  de 
dix  morceaux  chacune  ^  nombre  égal  à  celui  des  dé- 
cans  et  des  divisions  des  signes  »  de  dix  degrés  en  dix 
degrés.  Ainsi  il  y  a  trente  morceaux  de  bois ,  autant 
que  Ton  compte  de  degrés  au  signe.  Sur  chacune  des 
trois  piles  est  couché  un  agneau  ou  bélier,  et  au*des- 
sus  une  immense  image  du  Soleil ,  dont  les  rayons 
se  prolongent  jusqu'à  terre.  Les  prêtres  touchent  du 
bout  du  doigt  ces  rayons ,  et  en  tirent  le  feu  sacré 
qui  va  allumer  le  bûcher  de  l'agneau  et  embraser 
runivers.  Ce  tableau  nous  rappelle  la  fête  équi- 
noxiale  du  printemps ,  célébrée  en  Egypte  sous  jurées 
ou  sous  l'Agneau ,  en  mémoire  de  ce  que  le  feu  du 
Ciel  avait  embrasé  le  monde.  Dans  cette  fête  on  mar- 
quait tout  de  rouge  ou  de  la  (k>uleur  du  feu ,  comme 
dans  la  pâque  des  Juifs  ou  dans  leur  fête  de  l'Agneau. 
Cette  résurrection  du  feu  sacré  éternel ,  qui  bouil- 
lonne dans  le  Soleil ,  et  qui  tous  les  ans  au  pi^intemps 
vient  rendre  la  vie  à  la  Nature  dans  notre  hémis- 
phère, fut  la  véritable  résurrection  du  Soleil  Christ. 
C'est  pour  en  retracer  l'idée,  que  tous  les  ans  l'évê- 
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que  de  Jérusalem  s'enferme  dans  un  petit  caveau 
qu'on  appelle  le  tombeau  de  Christ.  Il  a  des  paquets 
de  petites  bougies  ;  il  bat  le  briquet  et  les  allume  :  en 
même  temps  il  se  fait  une  explosion  de  lumière,  telle 
que  celle  de  nos  feux  d'opéra ,  pour  donner  à  croire 
au  peuple  que  le  feu  sacré  est  tombé  du  Ciel  sur  la 
Terre.  Puis  Tévêque  sort  du  caveau  en  criant  :  Le 
feu  du  Ciel  est  descendu ,  et  la  sainte  bougie  est  al- 
lumée. Le  peuple  crédule  accourt  en  foule  pour  ache- 
ter de  ces  bougies ,  car  le  peuple  est  partout  la  dupe 
des  prêtres. 

Le  nom  d'agneau  n'a  été  donné  à  Christ,  et  on  ne 
l'a  anciennement  représenté  sous  cet  emblème  que 
parce  que  le  Christ  est  le  Soleil ,  et  que  te  triomphe 
du  Soleil  arrive  tous  les  ans  sous  le  signe  céleste  de 
l'Agneau,  ou  sous  le  signe  qui  était  alors  le  premier 
des  douze ,  et  dans  lequel  l'équinoxe  du  printemps 
avait  lieu.  Les  Troyens  avaient  consacré  pour  victime 
au  Soleil  Y  agneau  blanc ,  et  leur  pays  était  célèbre 
par  les  mystères  d'Atys ,  dans  lesquels  l'Agneau  équi- 
noxial  jouait  un  grand  rôle. 

De  même  que  les  Chrétiens  supposent  que  leur 
dieu  Soleil  Christ  a  été  attaché  au  bois  de  la  croix , 
les  Phrygiens,  adorateurs  du  Soleil  sous  le  nom  d'A- 
tys ,  le  représentaient  dans  sa  passion  par  un  jeune 
homme  lié  à  un  arbre  que  l'on  coupait  en  cérémonie. 
Au  pied  de  l'arbre  était  un  Agneau  ou  le  Bélier  équi- 
noxial  du  printemps. 

Ces  mystères  d'Atys  duraient  trois  jours.  Ces  jou rs 
étaient  des  jours  de  deuil,  que  suivait  immédiate- 
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C'était  à  celle  époque  que  leur  ancien  Persée ,  gé- 
nie placé  sur  le  point  équinoxial,  était  censé  avoir 
tiré  du  Ciel  et  consacré  dans  leurs  Pyrées  le  feu  éter 
nel  qu'y  entreteaaîent  les  Mages ,  le  mâme  feu  qae 
les  Vestales  conservaient  à  Rome,  et  dont  tous  les 
ans ,  au  printemps ,  on  tirait  celui  qu'on  allumait 
dans  les  temples.  La  même  cérémonie  se  pratiquiil 
en  Egypte,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  ancien 
monument  de  ta-religion  des  Égyptiens.  On  y  re- 
marque un  bûcher  rt»-mé  de  trois  piles  de  bois  de 
dix  morceaux  chacune ,  nombre  égal  à  celui  des  <lé' 
cans  et  des  divisions  des  signes,  de  dix  degrés  ea dit 
degrés.  Ainsi  il  y  a  trente  morceaux  de  bois ,  autaal 
que  l'on  compte  de  degrés  au  signe.  Sur  cbacunedes 
trois  piles  est  couché  un  agneau  ou  bélier,  et  au-des- 
sus une  immense  image  du  Soleil ,  dont  les  rayons 
se  prolongent  jusqu'à  terre.  Les  prêtres  touchent  du 
bout  du  doigt  ces  rayons ,  et  en  tirent  le  feu  sacré 
qui  va  allumer  le  bûcher  de  l'agneau  et  embraser 
l'Univers.  Ce  tableau  nous  rappelle  la  fête  équi- 
noxiale  du  printemps ,  célébrée  en  Egypte  sous  Àries 
ou  sous  l'Agneau ,  en  mémoire  de  ce  que  le  feu  du 
Ciel  avait  embrasé  le  monde.  Dans  cette  fête  on  mar- 
quait tout  de  rouge  ou  de  la  couleur  du  feu ,  comme 
dans  la  pâque  des  Juifs  ou  dans  leur  fête  de  l'Agneau. 
Cette  résurrection  du  feu  sacré  éternel,  qui  bouil- 
lonne dans  le  Soleil ,  et  qui  tous  les  ans  au  pi'intemps 
\ient  reiuli'c  hi  vie  à,  -ANaturc  dans  notre  hémis- 
plicre,  l'ut  la  vcril.)!)!.  yrecfiou  du  Soleil  ChrieW 
C'pslJDMr  fn  rcicni  I      ■,    ]p,  ijue  lotis  les  an»  i 
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ment  la  fête  des  hilaries,  jour  de  joie ,  dans  lequel 
on  célébrait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'époque 
heureuse  où  le  Soleil  Atys  reprenait  son  empire  sur 
les  longues  nuits. 

Cette  fête  était  celledu  25  demarsoudu  8  avant  les 
calendes  d'avril,  c'est-à-dire,  qu'elle  tombait  le 
même  jour  où  l'on  célébrait  originairement  la  pâque 
et  le  triomphe  de  Christ ,  et  où  l'on  chante  Alléluia^ 
véritable  chant  de  joie  des  hilariçs,  et  Hœc  dies ,  etc. 
Voilà  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur  ;  que  ce  soit  pour 
nous  un  jour  de  joie  et  d'allégresse.  On  y  chante 
aussi  la  fameuse  prose  Ojilii  etjiliœ,  etc.  Il  n'y  a  de 
différence  dans  ces  deux  fêtes ,  que  dans  le  nom  du 
héros  de  la  tragédie ,  qui  dans  toutes  les  deux  fables 
se  trouve  être  absolument  le  même  dieu.  Aussi  est-ce 
en  Phrygie  qr  3  fut  fait  le  fameux  livre  de  l'Initiation 
aux  mystères  de  l'Agneau,  appelé  Apocalypse,  L'em- 
pereur Julien  examine  les  raisons  qui  ont  fait  choisir 
l'équinoxe  du  printemps  pour  y  placer  cette  solen- 
nité et  il  nous  dit  que  c'est  parce  que  le  Soleil  fran- 
chit alors  la  ligne  qui  le  séparait  de  nos  climats,  et 
qu'il  vient  prolonger  la  durée  des  jours  dans  notre 
hémisphère;  ce  qui  arrive,  ajoute-t-il,  lorsque  le 
roi  Soleil  passe  sous  le  Bélier  ou  sous  l'Agneau.  A 
son  approche ,  nous  célébrons  dans  les  mystères  la 
présence  du  dieu  sauveur  et  libérateur. 

Le  Bélier  ou  l'Agneau  ne  se  trouve  jouer  chez  les 
Chrétiens  un  rôle  si  important ,  que  parce  qu'il  rem- 
plit celui  que  jouait  autrefois  le  Taureau  dans  les  mys- 
tères de  Bacchus  et  de  Mithra.  Osiris  et  Bacchus,  re- 
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présentés  tous  deux  avec  les  formes  de  l'ancien  tau- 
reau équinoxial ,  mouraient  et  ressuscitaient  comme 
Christ  :  on  retraçait  dans  les  sanctuaires  les  mystères 
de  leur  passion,  comme  ceux  d'Atys  etde  Christ 
chez  les  Phrygiens  et  chez  les  Chrétiens. 

Les  Pères  de  TÉglise  et  les  écrivains  de  la  secte 
chrétienne  parlent  souvent  de  ces  fêtes  célébrées  en 
l'honneur  d'Osiris ,  mort  et  ressuscité ,  et  ils  en  font 
un  parallèle  avec  les  aventures  de  leur  dieu.  Atha- 
nase,  Augustin,  Théophile,  Athénagore,  Minutius 
Félix ,  Lactance ,  Firmicus ,  ainsi  que  les  auteurs 
anciens  qui  ont  parlé  d'Osiris  ou  du  dieu  Soleil, 
adoré  sous  ce  nom  en  Egypte ,  s'accordent  tous  à 
nous  peindre  le  deuil  universel  des  Égyptiens  dans  la 
fête  où  l'on  faisait  la  commémoration  de  cette  mort 
tous  les  ans ,  comme  nous  faisons  celle  du  Soleil 
Christ  au  vendredi-saint.  Ils  nous  décrivent  les  céré- 
monies qui  se  pratiquaient  à  son  tombeau,  les  lar- 
mes qu'on  allait  y  répandre  pendant  plusieurs  jours , 
et  ensuite  les  fêtes  de  joie  qui  succédaient  à  cette  tris- 
tesse au  moment  où  l'on  annonçait  sa  résurrection. 
Il  était  descendu  aux  enfers ,  puis  il  en  revenait  pour 
s'unir  à  Horus,  dieu  du  printemps ,  et  triompher  du 
chef  des  Ténèbres ,  Typhon ,  son  ennemi,  qui  l'avait 
mis  à  mort.  On  appelait  mystères  de  la  nuit  ceux 
dans  lesquels  on  donnait  le  spectacle  de  sa  passion. 
Ces  cérémonies  avaient  le  même  objet  que  celles  du 
culte  d'Atys,  suivant  Macrobe ,  et  se  rapportaient  au 
Soleil  vainqueur  des  ténèbres ,  représentées  par  le 
Serpent,  dont  Typhon  prenait  les  formes  en  au- 
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tomne ,  lors  du  passage  de  cet  astre  sous  le  Scorpion. 
On  en  peut  dire  autant  de  Bacchus ,  qui ,  de  l'aveu 
de  tous  les  anciens ,  était  le  même  que  l'Osiris  égyp- 
tien et  que  le  dieu  Soleil,  dont  on  présentait  l'image 
enfantine  à  l'adoration  du  peuple  au  solstice  d'hiver. 
Bacchus  était  mis  à  mort,  descendait  aux  enfers  et 
ressuscitait ,  et  l'on  célébrait  tous  les  ans  les  mys- 
tères de  sa  passion  :  on  appelait  ces  fêtes ,  titamques 
et /eues  de  la  nuit  parfaite.  On  suppose  que  ce  dieu 
fut  mis  en  pièces  par  les  Géants ,  mais  que  sa  mère 
ou  Gérés  réunit  ses  membres,  et  qu'il  reparut  jeune 
et  vigoureux.  Pour  retracer  sa  passion ,  on  mettait  à 
mort  un  taureau ,  dont  on  mangeait  la  chair  crue , 
parce  que  Bacchus  ou  le  dieu  Soleil ,  peint  avec  les 
formes  du  bœuf,  avait  été  ainsi  déchiré  par  les  Ti- 
tans. Ge  n'était  point  la  représentation  de  l'agneau 
égorgé,  c'était  celle  du  bœuf  déchiré  et  mis  en  lam- 
beaux ,  que  l'on  donnait  dans  les  mystères.  En  Min- 

« 

grelie ,  c'est  un  agneau  rôti  que  le  prince  met  en  piè« 
ces  avec  ses  mains ,  et  qu'il  distribue  à  toute  sa  cour 
à  la  fête  de  Pâques. 

Julius  Firmicus,  qui  nous  rapporte  la  légende 
Cretoise  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  Bacchus ,  et  qui 
s'obstine  à  en  faire  un  homme ,  comme  il  en  faisait 
un  de  Christ ,  convient  cependant  que  les  Païens  ex- 
pliquaient ces  fictions  par  la  ]>teture ,  et  qu'ils  regar- 
daient ces  récits  comme  autant  de  fables  solaires.  Il 
est  vrai  aussi  qu'il  se  refuse  à  toutes  ces  raisons  , 
comme  beaucoup  de  gens  se  refuseront  à  nos  expli- 
cations ,  soit  par  ignorance ,  soit  par  envie  de  calom- 
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nier  ce  qu^ils  n'entendent  pas ,  comme  en  ont  usé 
tous  les  Pères  de  l'Église  dans  la  critique  qu'ils  ont 
faite  du  paganisme.  Firmicus  prend  même  la  défense 
du  Soleil ,  qui  lui  parait  outragé  par  ces  fictions ,  et 
il  lui  prête  un  discours ,  dans  lequel  le  dieu  du  Jour 
se  plaint  de  ce  que  l'on  cherche  &  le  déshonorer  par 
des  fs^les  impertinentes  l  tantôt  en  le  submergeant 
dans  le  Nil ,  sous  les  noms  d'Osiris  et  d'Horus ,  tan- 
tôt en  le  mutilant  sous  ceux  d'Atys  et  d'Adonis,  tan- 
tôt en  le  faisant  cuire  dans  une  chaudière  ou  rôtir  h 
la  broche ,  comme  Bacchus.  Il  aurait  pu  ajouter , 
tantôt  en  le  faisant  pendre  sous  le  nom  de  Christ.  Au 
moins,  d'après  ce  que  dit  Firmicus,  il  est  clair  que 
la  tradition  s'était  conservée  chez 'les  Païens,  que 
toutes  ces  aventures  tragiques  et  incroyables  n'é- 
taient que  des  fictions  mystiques  sur  le  Soleil.  C'est 
ce  que  nous  prouvons  encore  ici  par  notre  explica^ 
tion  de  la  fable  de  Christ ,  mis  à  mort  et  ressuscité  à 
l'équinoxe  du  printemps. 

Comme  à  Christ ,  on  donnait  à  Bacchus  l'épithète 
de  Sauveur ,  ainsi  qu'à  Jupiter  ou  au  dieu  à  cornes 
de  bélier,  qui  avait  sa  statue  dans  le  temple  delà 
Vierge ,  Minerve  Polias ,  à  Athènes. 

Au  reste,  l'idée  d'un  dieu  descendu  sur  la  Terre 
po^r  le  salut  des  hommes  n'est  ni  nouvelle  ni  parti- 
culière aux  Chrétiens.  Les  Anciens  ont  pen^  que  le 
.dieu. suprême  avait  envoyé  à. diverses! iép^oqùes ses 
fils  ou  ses  petits-fils  pour  s'occuper  du  bonheur  des 
humains.   On  .mettait  dans  ce  nombre  Hercule  et 

32 
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Bacchus,  c'est-à-dire ,  le  dieu  Soleil  chanté  sous  ces 
différents  noms. 

De  même  que  Christ ,  Bacchus  avait  fait  des  mil  a- 
clés  :  il  guérissait  les  malades ,  et  prédisait  l'avenir. 
Dès  son  enfance ,  il  fut  menaôé  de  perdre  la  vie , 
comme  Christ  que  voulut  faire  périr  Hérode*  Le  mi- 
raclé  des  trois  cruches  qui  se  remplissaient  de  vin 
dans  son  temple  vaut  bien  celui  des  Noces  de  Cana. 
C'est  au  6  janvier  que  se  fait  la  fêt0  commémorative 
dé  ce  miracle  du  héros  de  la  religion  chrétienne  : 
c'était  aux  nones  du  même  mois  qu  un  pareil  miracle 
s'opérait  dans  File  d'Andros^  dans  le  temple  de  Bac- 
chus. Tous  les  ans,  on  voyait  couler  une  source  dont 
la  liqueur  avait  le  goût  du  vin.  Il  parait  que  l'auteur 
de  la  légende  de  Christ  a  rassemblé  différentes  fic- 
tions merveilleuses  répandues  parmi  les  adorateurs 
du  Soleil  sous  divers  noms.  On  appelait  Bacchus , 
comme  Christ ,  dieu  fils  de  Dieu ,  et  son  intelligence, 
qui  s'unissait  à  la  matière  ou  au  corps»  Comme  Christ, 
-Bacchus  établit  des  initiations  ou  des  mystères,  dans 
lesquels  le  fameux  Serpent ,  qui  joua  depuis  un  grand 
rôle  dans  la  fable  de  l'Agneau ,  était  mis  en  scène , 
ainsi  que  les  pommes  des  Hespérides.  Ces  initiations 
étaient  un  engagement  à  la  vertu.  Les  initiés  atten- 
daient aussi  son  dernier  avènement  ;  ils  espérai^it 
qu'il  reprendrait  un  jour  le  gouvernement  de  l'Uni- 
.  ers,  et  qu^il  rendrait  à  l'homme  sa  première  félicité. 
Ils  furent  séuvent  persécutés,  comme  les  adorateurs 
de  Christ  et  comme  ceux  de  Sérapis,  ou  comme  les 
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adorateurs  du  Soleil  honoré  sous  ces  deux  noms.  On 

imputa  à  ceux  qui  se  rassemblaient  pour  la  célébrar 

tien  de  ces  mystères  beaucoup  de  crimes ,  comme  on 

en  imputa  aux  premiers  Chrétiens^  et  en  général  à 

tous  ceux  qui  célèbrent  des  mystères  secrets  et  non- 

veaux.  Dans  certaines  légendes ^  on  lui  donna  pour 

mère  Gérés  ou  la  Vierge  céleste.  Dans  des  légendes 

plus  anciennes  )  c'était  la  fille  de  Gérés  ou  Proserpine 

qui  rayait  conçu  de  ses  amours  avec  le  dieu  suprême, 

métamorphosé  en  serpent.  Ge  serpent  est  le  fameux 

serpent  d'Esculape ,  qui  ^  comme  celui  que  Moïse 

éleva  flans  le  désert ,  et  auquel  Ghrist  se  compare , 

guérissait  toutes  les  maladies.  Il  en  naissait  un  Bac- 

chus  à  cornes  de  taureau  ^  parce  que  effectivement 

toutes  les  fois  que  le  Soleil  s'unissait  à  ce  Serpent 

d'automne ,  alors  montait  le  Taureau  du  printemps , 

qui  donnait  ses  formes  sFBacchus,  et  qui  porte  les 

Hyadcs  ses  nourrices.  Dans  les  siècles  postérieurs ,  il 

dut  prendre  les  formes  de  Tagneau ,  et  c'est  alors  que 

Gérés  ou  la  Vierge  céleste  devint  sa  mère ,  dans  ce 

sens  qu'elle  présidait  à  sa  naissance  ;  car  nous  avons 

déjà  vu  qu'on  le  représentait  sous  T emblème  d'un 

enfant  naissant  au  solstice  d'hiver,  pour  exprimer 

Tespèce  d'enfance  du  dieu  Soleil  ou  du  Jour ,  adoré 

sous  le  nom  de  Bacchus  en  Grèce,  en  Thrace,  dans 

l'Asie  mineure,  dans  l'Inde  et  l'Arabie;  sous  celui 

d'Osirisen  Egypte,  de  Mithra  en  Perse ^  et  d'Adonis 

en  Phénicie;  car  Adonis  est  le  même  qu'Osiris  et 

que  Bacchus,  de  l'aveu  des  anciens  auteurs.  Mais 

sous  ce  dernier  nom ,  sa  légende  est  différente  de 


-r^^ 
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comme  nos  docteurs  chrétiens  veulent  aussi  le  faire 
croire  du  Soleil  Christ,  les  Païens,  qu'on  me  permette 
ce  mot,  tant  soit  peu  instruits  dans  leur  religion,  n'ont 
pas  pris  comme  nous  le  change.  Ils  ont  toujours  vu 
dansAdonis,par  exemple,  le  Soleil  personnifié,  et 
ils  ont  cru  devoir  rappeler  à  la  physique  et  aux  phé- 
nomènes annuels  de  la  révolution  de  cet  astre,  toute 
l'aventure  merveilleuse  de  l'amant  de  Yénus,  mort 
et  ressuscité.  Les  chants  d'Orphée  et  de  Théocrite 
sur  Adonis  indiquaient  assez  clairement  qu'il  s'agis- 
sait, dans  cette  fiction,  du  dieu  qui  conduisait  l'An- 
née et  1^9  Saisons,  Ces  poètes  l'invitent  à  venir  avec 
la  nouvelle  année,  pour  répandre  la  joie  dans  ja  Na-- 
ture ,  et  Mve  naître  les  biens  que  la  Terre  fait  éclore 
de  sson  sein.  C'était  aux  Heures  et  aux  Saisons  qu'é- 
tait confié  fô:  s<Hn  de  le  ramener  au  douzième  mois, 
Orphée  appelle  Adonis  le  dieu  aux  mille  noms ,  le 
nourricier  de  la  Nature ,  le  dieu  dont  la  lumière,  s'é- 
teint et  se  rallume  par  la  révolution  des  heures,  et 
qui  tantôt  s'abaisse  vers  lé  Tartare ,  et  tantôt  remonte 
vers  l'Olympe,  pour  nous  dispenser  la  chaleur  qui 
met  en  activité  la  végétation,  Le  Soleil ,  sous  le  nom 
4'Horus,  fils  de  la  vierge  Isis,  éprouvait  de  sembla- 
bles malheur^.  Il  avait  été  persécuté  par  le  noir  Ty- 
phon, qui  prenait  les  formes  du  serpent.  Avant  d'en 
triompher,  il  avait  été  mis  en  pièces  comme  Bacchus; 
inais  ensuite  il  fut  rappelé  à  la  vie  par  la  déesse  sa 
mère,  qui  lui  accorda  l'immortalité.  C'est  dans  les 
écrivains  chrétiens,  et  chez  les  Pères  de  l'Église, 
ifne  nous  trouvons  les  principaux  traits  de  ce  roman 


;.!»** 


*«»"' 


JK*"* 


t;csi- 


..j.,ïitc  ■ 


i-nl» 


ooin*- 


laccfc"* 


»«»" 


\v-« 


^>n 


(•OVJ 


Wl»'"' 


Aa»^'""oV,Ur  "ae^'^- 


w**"! 


At' 


laui" 


,  iV  N"' 


.V- 


.  v»*"*^ 


ei»"^ 


^t**^ 


.--"> 


^i.1*' 


»to« 


r:^-*-r^r-. 


«» 

<«*- 


ir«'- 


1)E   TOUS   LES   CULTES.  3?15 

titre  de  Sauveur  :  c'était  ce  nom  que  lui  donnaîeDt 
ceux  d'Ambracie.  On  célébrait  en  son  honneur ,  à 
Athènes  et  à  Sparte,  des  fétes  de  joie  à  la  pleine  lune 
du  printemps ,  c'est-à-dire ,  à  cette  pleine  lune  à  la- 
quelle la  fête  de  Tagneau  ou  la  pftque  est  fixée  chez 
les  Juifs  et  chez  les  Chrétiens. 

C'était  vers  le  commencement  du  printemps  que 
les  Tschôuvaches ,  peuples  du  Nord ,  sacrifiaient  au 
Soleil.  La  fête  la  plus  solennelle  des  Tatars  est  le 
four  ou  celle  du  printemps.  Celle  des  Kalmoucks 
tombe  à  la  première  lune  d'Avril  ,r  ils  appellent  ce 
premier  jour  équinoxial ,  et  cette  fête  le  jour  blanc. 
Dans  toutes  les  tles  de  la  Grèce,  on  célébrait  des 
fêtes  en  l'honneur  de  l'aimable  dieu  du  printemps, 
du  vainqueur  de  l'hiver  et  du  serpent  Python,  et  ces 
fêtes  s'appelaient  des  fêtes  de  félicitation ,  en  réjouis- 
sance du  salut,  dit  Eusthate. 

'  Il  serait  inutile  de  multiplier  davantage  les  exem- 
ples de  semblables  fêtes  de  joie ,  célébrées  dans  tout 
notre  hémisphère,  en  mémoire  du  fameux  passage 
du  Soleil  vers  nos  régions,  et  en  réjouissance  des 
bienfaits  qu'il  répand  par  sa  présence.    * 

Nous  avons  suffisamment  prouvé  que  presque  par- 
tout ces  fêtes  de  joie  étaient  précédées  de  quelques 
jours  de  deuil,  durant  lesquels  on  pleurait  la  mort 
du  Soleil  personnifié,  avant  de  chanter  son  retour 
vers  nous ,  ou  allégoriquement  sa  résurrection  et  son 
triomphe  sur  le  prince  des  Ténèbres  et  sur  le  génie 
de  l'hiver.  Les  Phrygiens  appelaient  ces  fêtes  les 
fêtes  du  réveil  du  Soleil,  qu'ils  feignaient  endormi 
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pendant  les  six  mois  d'automne  et  d'hiver.  Les  Pa- 
phiagoniens  le  supposaient  aux  fers  en  hiver»  et  chan- 
taient au  printemps  l'heureux  moment  où  il  était  dé- 
livré de  sa  captivité.  Le  plus  grand  nombre  Iq  faisait 
ressusciter  après  avoir  donné  le  spectacle  des  événe- 
ments tragiques  de  sa  prétendue  mort.  Toutes  ces 
fictions  mystiques  n'avaient,  comme  nous  l'avons  vu, 
d'antre  objet  que  de  retracer  l'alternative  des  vic- 
toires remportées  par  la  Nuit  sur  le  Jour,  ^t  par  le 
Jour  sur  la  Nuit ,  et  cette  succession  d'activité  et  de 
repos  de  la  Terre  soumise  à  l'action  du  Soleil.  Ces 
phénomènes  annuels  étaient  décrits  dans  le  style  al- 
légorique j  sous  les  formes  tragiques  de  mort ,  de 
crucifiement,  de  déchirement ,  suivis  toujours  d'une 
résurrection.  La  fable  de  Christ,  né  comme  le  Soleil 
au  solstice  d'hiver,  et  triomphant  à  l'équinoxe  du 
printemps,  sous  les  formes  de  l'Agneau  équinoxial,  a 
donc  tous  les  traits  des  anciennes  fables  solaires  aux- 
quelles nous  Pavons  comparée.  Les  fêtes  de  la  religion 
de  Christ  sont,  comme  toutes  celles  des  religions 
solaires  liées  essentiellement  aux  principales  époques 
du  mouvement  annuel  de  l'astre  du  Jour  :  d'où  nous 
conclurons  que  si  Christ  a  été  un  homme ,  c'est  un 
homme  qui  ressemble  bien  fort  au  Soleil  personnifié; 
que  ses  mystères  ont  tous  les  caractères  de  ceux  des 
adorateurs  du  Soleil ,  ou  plutôt ,  pour  parler  sans  dé-. 
tour,quelareligionchrétienne,danssalégendecomme 
dans  ses  mystères,  a  pour  but  unique  le  culte  de  la  lu- 
mière éternelle  rendu  sensible  à  l'homme  par  le  Soleil. 
Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  ni  les  premiers  qui 
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ayons  eu  cette  idée  sur  la  religion  des  Chrétiens.  Ter* 
tulUen ,  leur  apologiste ,  convient  que  dés  les  pre- 
miers temps  où  cette  religion  passa  en  Occident ,  les 
personnes  un  peu  éclairées  qui  voulurent  Texaminer, 
soutinrent.qu'elle  n'était  qu'une  secte  de  la  religion 
mithriaque,  et  que  le  dieu  des  Chrétiens  était,  comme 
celui  des  Perses,  le  Soleil*  On  remarquait  dans  le 
christianisme  plusieurs  pratiques  qui  décelaient  son 
origine  :  les  Chrétiens  ne  priaient  jamais  qu'en  se 
tournant  vers  l'orient  ou  vers  la  partie  du  Monde  où 
le  Soleil  se  lève.  Tous  leurs  temples  ou  tous  les  lieux 
de  leurs  assemblées  religieuses  étaient  anciennement 
tournée  vers  le  Soleil  levantt  Leur  jour  de  fête ,  à 
chaque  semaine ,  répondait  au  jour  du  Soleil ,  appelé 
dimanche  ou  jour  du  seigneur  Soleil,  Les  anciens 
Francs  nommaient  le  dimanche  le  jour  du  Soleil. 
Toutes  ces  pratiques  tenaient  à  la  nature  même  de 
leur  religion. 

Les  Manichéens ,  dont  la  reh'gion  était  compoée  de 
christianisme  et  de  9iagi$me ,  se  tournaient  toujours, 
dans  leurs  prières,  du  côté  où  était  le  Soleil.  Zot 
roastre  avait  donné  le  même  précepte  à  ses  disciples. 
Aussi  les  Manichéens ,  qui  n'avaient  pas  tout-à^-fait 
perdu  le  fil  des  opinions  religieuses  des  anciens 
Perses ,  sur  les  deux  principes  et  sur  le  Soleil  Mithra, 
dont  Christ  est  une  copie,  disaient  que  Christ  était  le 
Soleil  y  ou  que  Christ  faisait  sa  résidence  dans  le  So- 
leil ,  comme  les  Anciens  y  plaçaient  aussi  Apollon  et 
Hercule.  Ce  fait  est  attesté  par  Théodoret,  saint  Cy^ 
rille  et  saint  Léon.  C'était  par  une  suite  de  cette  opi- 
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pendant  les  six  mois  d'automne  et  d'hiver-  Les  Pa- 
phtagoniens  le  supposaient  aux  fers  en  hiver,  et  chan- 
taient au  printemps  l'heureux  moment  où  il  était  dé- 
livré de  sa  captivité.  Le  plus  grand  nombre  le  iaia»it 
ressusciter  après  avoir  donné  lo  speetacte  des  évéue- 
ments  tragiques  de  sa  prétendue  mort.  Toutes  ces 
Gctions  mystiques  n'avaient ,  comme  nous  l'avons  vu, 
d'antre  objet  que  de  retracer  l'alternative  des  vic- 
toires remportées  par  la  Nuit  sur  le  Jour,  et  par  le 
Jour  snr  la  Nuit,  et  cette  succession  d'activité  ol  de 
repos  de  la  Terre  soumise  à  l'action  du  Soleil.  Ces 
phénomènes  annuels  étaient  décrits  dans  le  style  al- 
légorique ,  sous  les  formes'  tragiques  de  mort ,  de 
crucifiement ,  de  déchirement ,  suivis  toujours  d' une 
résurrection.  La  fable  de  Christ,  né  comme  le  Soleil 
au  solstice  d'hiver,  et  triomphant  à  l'équinoxeda 
printemps,  sous  les  formes  de  l'Agneau  équinoxial,  a 
donc  tous  les  traits  des  anciennes  fables  solaires  aux- 
quelles nous  l'avons  comparée.  Les  fêtes  de  la  religion 
de  Christ  sont,  comme  toutes  celles  des  religions 
solaires  liées  essentiellement  aux  principales  époques 
du  mouvement  annuel  do  l'astre  du  Jour  :  d'où  nous 
conclurons  que  si  Christ  a  été  un  homme ,  c'est  un 
homme  qui  ressemble  bien  fort  au  Soleil  personniBé; 
que  ses  mystères  ont  tous  les  caractcres  de  ceux  des 
adorateurs  du  Soleil ,  ou  plutôt ,  pour  parler  sans  dé-. 
tour,quelareligionchrétienne,daDssal^endecoxnine- 
itaiis  ses  mysltTi^s,  a  pour  but  unique  le  culte  de  la  In- 
ruiëreélcrnolle  rendu  sensible  à  riiomine  par  le  Soleil. 
!\ous  nu  sommes  yas  les  seuls  ni  les  premiers  « 
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ayons  eu  cette  idée  sur  la  religion  des  Chrétiens.  Ter* 
tulUen ,  leur  â[K)ilogiste ,  convient  que  dès  les  pre- 
miers temps  où  cette  religion  passa  en  Occident,  les 
personnes  un  peu  éclairées  qui  voulureot  Texaminer, 
soutinrent.qu'elle  n'était  qu'une  secte  de  la  religion 
mithriaque,  et  que  le  dieu  des  Chrétiens  était,  comme 
celui  des  Perses,  le  SoleiU  On  remarquait  dans  le 
christianisme  plusieurs  pratiques  qui  décelaient  son 
origine  :  les  Chrétiens  ne  priaient  jamais  qu'en  se 
tournant  vers  l'orient  ou  vers  la  partie  du  Monde  où 
le  Soleil  se  lève.  Tous  leurs  temples  ou  tous  les  lieux 
de  leurs  assemblées  religieuses  étaient  anciennement 
tournée  vers  le  Soleil  levante  Leur  jour  de  fête ,  à 
chaque  semaine ,  répondait  au  jour  du  Soleil ,  appelé 
dimanche  ou  jour  du  seigneur  Soleil.  Les  anciens 
Francs  nommaient  le  dimanche  le  jour  du  Soleil. 
Toutes  ces  pratiques  tenaient  à  la  nature  même  de 
leur  religion, 

Les  Manichéens  ^  dont  la  religion  était  compoée  de 
christianisme  et  de  magisme,  se  tournaient  toujours, 
dans  leurs  prières,  du  côté  où  était  le  Soleil.  Zot 
roastre  avait  donné  le  même  précepte  à  ses  disciples. 
Aussi  les  Manichéens,  qui  n'avaient  pas  tout-à^-fait 
perdu  le  fil  des  opinions  religieuses  des  anciens 
Perses ,  sur  les  deux  principes  et  sur  le  Soleil  Mithra, 
dont  Christ  est  une  copie,  disaient  que  Christ  était  le 
Soleil ,  ou  que  Christ  faisait  sa  résidence  dans  le  So- 
leil ,  comme  les  Anciens  y  plaçaient  aussi  Apollon  et 
Hercule.  Ce  fait  est  attesté  par  Tbéodoret,  saint  Cy^ 
rilleet  saint  Léon.  C'était  par  une  guite  de  cette  opi- 
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nion  que  les  autres  Chrétiens ,  qui  se  disaient  des 
meilleurs  croyants ,  sans  doute  parce  qu'ils  étaient 
les  plus  ignorants ,  ne  les  admettaient  à  leur  commu- 
nion qu'en  leur  faisant  abjurer  l'hérésie  ou  le  dogme 
de  leur  religion ,  qui  consistait  à  croire  que  Christ  et 
le  Soleil  n'étaient  qu'une  même  chose.  Il  y  a  encore, 
eu  Orient ,  deux  sectes  chrétiennes  qui  passent  pour 
adorer  le  Soleil.  Les. Gnostiques  et  les  Basilidiens, 
qui  sont  les  sectaires  les  plus  savants  qu'ait  eus  cette 
religion ,  et  qui  en  même  temps  sont  presque  les  plus 
anciens ,  avaient  conservé  beaucoup  de  traits  qui  dé- 
celaient l'origine  de  ce  culte  solaire.  Ils  donnaient  à 
leur  Christ  le  nom  d'Iao ,  que  l'oracle  de  Claros,  dans 
Macrobe ,  donne  au  Soleil.  Ils  avaient  leurs  trois  cent 
soixante-cinq  Éons  ou  génies ,  en  nombre  égal  à  ce- 
lui  des  trois  cent  soixante-cinq  jours  qu'engendre  le 
Soleil ,  et  leur  ogdoade,  représentative  des  sphères. 
Enfin  le  christianisme  avait  tant  de  conformité  avec 
le  culte  du  Soleil,  que  l'empereur  Adrien  appelait 
les  Chrétiens  les  adorateurs  de  Sérapis ,  c'est-à-dire 
du  Soleil;  car  Sérapis  était  le  même  qu'Osiris  ,  et  les 
médailles  anciennes  qui  portent  l'empreinte  de  Séra- 
pis ont  celte  légende  :  Soleii  Sérapis.  Nous  ne  som- 
mes donc  pas  les  premiers  ni  les  seuls  qui  ayons 
rangé  les  Chrétiens  dans  la  classe  des  adorateurs  du 
Soleil  ;  et  si  notre  assertion  paraît  un  paradoxe  ,  au 
moins  il  n'est  pas  nouveau. 

Après  avoir  expliqué  les  fables  qui  forment  la  par- 
tie merveilleuse  du  christianisme  et  de  ses  dogmes , 
nous  allons  entrer  dans  l'examen  de  sa  partie  meta- 
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physique ,  et  dans  sa  théologie  la  plus  abstraite ,  cçUe 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  mystère  de  la  Sainte- 
Trinité.  Nous  suivrons  encore  la  inêmé  marche  que 
nous  avons  tenue  jusqu'ici ,  et  nous  ferons  voir  jus- 
qu'au bout  que  les  Chrétiens  n'ont  absolument  rien 
qui  soit  à  eux.  Ce  sont  d'ignorants  plagiaires  que 
nous  allons  mettre  à  nu  r.  rien  ne  leur  appartient  que 
les  crimes  de  leurs  prêtres. 

Pour  expliquer  la  fable  de  la  inort  et  de  la  résur- 
rection de  Christ,  nous  avons  rassemblé  les  légendes 
des  différentes  religions  qui ,  nées  en  Orient ,  se  sont 
propagées  en  Occident ,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
siècles  que  celle  des  chrétiens,  et  nous  avons  prouvé 
que  toutes  les  allégories  cosmiques  de  leur  religion 
leur  sont  communes  avec  les  Mithriaqu^s,  avec  les 
IsiaqueSy  avec  les  mystères  d' A tys,  de  Bacchus,  d'A- 
donis, etc.  Nous  allons  pareillement  faire  voir  que 
leur  théologie  est  fondée  sur  les  mêmes  bases  que 
celle  des  Grecs ,  des  Égyptiens,  des  Indiens,  etc.'; 
qu'elle  renferme  les  mêmes  idées  abstraites  que  l'on 
retrouve  chez  les  philosophes  qui  écrivaient  dans  ces 
temps-là,  et  qu'elle  emprunte  surtout  beaucoup  de 
dogmes  des  Platoniciens;  qu'enfin  la  religion  chré- 
tienne ,  dans  sa  partie  théologique ,  comme  dans  sa 
légende  sacrée  et  dans  les  aventures  tragiques  de  son 
dieu ,  n'a  rien  qui  ne  se  retrouve  dans  toutes  les  au- 
tres religions ,  bien  des  siècles  avant  l'établissement 
du  christianisme.  Leurs  écrivains  et  leurs  docteurs 
nous  fourniront  encore  ici  les  autorités  propres  à  lès 
convaincre  de  plagiat. 
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Le  dogme  de  l'unité  de  dieu,  premier  dogme  théo- 
logique des  Chrétiens ,  n'est  point  particulier  à  leur 
9ecte«  11  a  été  admis  par  presque  tous  les  anciens  phi- 
losophes, et  la  religion  même  populaire,  chez  les 
Païens^  au  milieu  d'un  polythéisme  apparent,  recon- 
naissait toujours  un  premier  chef  auquel  tous  les  au- 
tres étaient  soumis ,  *  sous  les  noms ,  soit  de  dieux , 
soit  de  génies,  soit  d'anges,  d'izeds,  etc.,  comme 
nos  anges  et  nos  saints  le  sont'au  Dieu  suprême.  Tel 
était  le  grand  Jupiter  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains ;  ce  Jupiter  père  des  dieux  et  des  hommes ,  qui 
remplissait  T Univers  de  sa  substance.  Il  était  le  mo- 
narque souverain  de  la  Nature ,  et  tes  noms  de  dieux 
que  prenaient  les  autres  Divinités  étaient  une  asso- 
ciation dans  le  titre  plutôt  que  dans  la  puissance, 
chaque  Divinité  ayant  son  département  particulier 
sous  Tempire  du  premier  dieu ,  souverain  et  mattre 
absolu  de  tous  les  autres.  L'Écriture  elle-même 
donne  le  nom  de  dieux  aux  êtres  subordonnés  au 
premier  dieu  /  sans  nuire  à  l'unité  du  chef  ou  de  la 
première  cause.  Il  en  était  de  même  du  Jupiter  des 
Grecs  :  ils  répètent  sans  cesse  Tépithète  d'un  ou 
d'unique,  qu*ils  donnent  à  leur  Jupiter.  Jupiter  est 
un ,  disént'ils.  L'oracle  d'ÂpolIon  admet  aussi  un 
dieu  incréé ,  né  de  lui-même ,  lequel  habite  au  sein 
du  |feu  Éther ,  dieu  placé  à  la  tête  de  toute  la  hié- 
rarchie* 

Dans  les  mystères  de  la  religion  des  Grecs,  on 
chantait  un  hymne  qui  exprimait  clairement  cette 
uinité.  Le  grand-prêtre  adressant  la  parole  à  l'initié. 
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lui  disait  :  «  Admire  le  mattre  de  FUnivers  :  i\  est  un. 
à  il  existe  partout.  » 

C'est  une  vérité  reconnue  par  Ensèbe ,  Augustin , 
Lactancé,  Justin  ^  Athénagore^  et  par  une  foule  d'au'- 
tres  écrivains  apologistes  du  Christianisme^  que  le 
dogme  de  Tunité  de  Dieu  était  reçu  chez  les  anciens 
philosophes,  et  qu'il  faisait  la  base  de  la  religion  d'Or- 
phée et  de  tous  les  mystères  des  Grecs. 

Je  sais  que  les  Chrétiens  nous  diront  que  les  phi- 
losophes anciens,  qui  existaient  bien  des  siècles  avant 
rétablissement  du  Christianisme ,  tenaient  ces  dog*- 
mes  de  la  révélation  faite  aux  premiers  hommes. 
Mais  outre  que  la  révélation  est  une  absurdité,  je 
réponds  quMl  n'est  pas  besoiti  d'avoir  recours  à  cette 
machine  surnaturelle  quand  on  connaît  la  série  des 
abstractions  philosophiques  qui  ont  conduit  les  An^ 
ciens  à  reconnaître  l'unité  d'un  premier  principe, 
et  quand  ils  nous  donnent  eux-mêmes  les  motife  qui 
les  ont  déterminés  à  admettre  la  monade  ou  l'unité 
première.  Ces  motifs  sont  simples;  ils  naissent  de  la 
natui*e  des  opérations  de  notre  esprit  et  de  la  forme 
sous  laquelle  l'action  universelle  du  grand  tout  se 
présente  à  nous. 

La  correspondance  de  toutes  les  parties  du  Monde 
entre  elles ,  et  leur  tendance  verâ  un  centre  commun 
dé  Dtfouvemont  et  de  vie,  qui  semble  entretenir  son 
harmonie  et  en 'produire  l'accord,  ont  conduit  les 
hommes,  qui  regardaient  le  grand,  tout  comme  un 
immense  dieu,  à  admettre  son  unité ,  ne  concevant 
rien  hors  l'assemblage  de  tous  les  êtres  ou  hors  le 
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tout.  Il  en  fut  de  même  de  ceux  qui  regardaient  TU- 
nivers  comme  un  grand  effet.  L'union  de  toutes  les 
parties  de  Touvrage  et  Tensemble  régulier  de  tous 
les  systèmes  du  Monde  leur  ont  aussi  fait  admettre 
une  cause  unique  de  Teffet  unique ,  de  manière  que 
l'unité  de  Dieu  passa  en  principe  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  plaçaient  Dieu  ou  la  cau$e  première  hors  du 
Monde ,  et  dans  l'esprit  de  ceux  qui  confondaient 
Dieu  avec  le  Monde ,  et  qui  ne  distinguaient  point 
l'ouvrier  de  l'ouvrage ,  comme  Pline,  et  comme  tous 
les  plus  anciens  philosophes,  c  Toutes  choses,  dit 
«  Marc-Àurèle,  sont  liées  entre.elles  par  un  enchai- 
«  nement  sacré,  et  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  étrati»- 
«  gère  à  l'autre;  car  tous  les  êtres  ont  été  combiné^ 
«  pour  former  un  ensemble  d'où  dépend  la  beauté  de 
<  r Univers.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Monde  qui  comprend 
«  tout ,  un  seul  Dieu  qui  est  partout ,  une  seule  ma*- 
«  tière  éternelle,  une  seule  loi,  qui  est  la  raison 
«  commune  à  tous  les  êtres.  » 

On  voit  dans  ce  peu  de  mots  de  cet  Empereur  phi* 
losophe  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  reconnu  comme 
conséquence  de  l'unité  du  Monde,  c'est-à-dire  l'opi- 
nion philosophique  et  le  motif  qui  lui  a  donné  nais^ 
sance.  Les  Pères  de  l'Église  eux-mêmes  ont  conclu 
l'unité  de  Dieu  de  l'unité  du  Monde,  c'est-à-dire., 
l'unité  de  cause  de  l'unit^  d'effet;  car  chez  eux  l'effet 
est  distingué  de  la  cause,  ou  Dieu  est  séparé  du 
Monde,  c'est-rà-dire,  qu'ils  admettent  une  cause. abs- 
traite ,  au  lieu  de  l'être  réel ,  qui  est  le  Monde.  Voici 
comme  s'exprime  un  d'entre  eux,  Athanase,  «  Comjae 
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K  il  n'y  a  qu'une  Nature  et  qu'un  ordre  pour  toutes 
«  choses,  nous  devons  conclure  qu'il  n'y  a  qu'un 
«  Dieu,  artiste  et  ordonnateur,  et  de  l'unité  de  l'on- 
•  vrage  déduire  celle  de  l'ouvrier,  » 

On  voit  donc  ici  les  Chrétiens  déduire  l'unité  de 
Dieu  de  l'unité  du  Monde,  comme  tous  les  philoso- 
phes païens  l'avaient  fait  avant  eux.  Dans  tout  cela 
on  reconnaît  la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain , 
et  l'on  ne  sent  pas  le  besoin  de  faire  intervenir  la 
Divinité  par  la  supposition  absurde  d'une  révélation. 

Tous  les  Platoniciens  admettaient  l'unité  de  l'ar- 
chétype ou  du  modèle  sur  lequel  Dieu  créa  le  Monde, 
ainsi  que  l'unité  de§  démiourgos  ou  du  dieu  artiste, 
par  une  suite  de  mêmes  principes  philosophiques, 
c'est-à-dire,  d'après  l'unité  même  de  l'ouvrage, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Proclus  et  dans  tous  les 
Platoniciens. 

Ceux  qui,  comme  Pythagore,  employaient  la  théo- 
rie des  nombres  pour  expliquer  les  vérités  théologi- 
ques,  donnaient  également  à  la  monade  le  titre  de 
cause  et  de  principe.  Us  exprimaient  par  le  nombrie 
an  ou  par  l'unité  la  cause  première,  et  concluaient 
l'unité  de  Dieu  d'après  les  abstractions  mathémati- 
ques. L'unité  se  reproduit  partout  dans  les  nombres  : 
tout  part  de  l'unité.  Il  en  était  de  même  de  la  monade 
divine.  On  plaçait  au-dessous  de  cette  unité  diffé- 
rentes triades ,  qui  exprimaient  des  facultés  émanées 
d'elles  et  des  intelligences  secondaires. 

D'autres,  remarquant  la  forme  des  administrations 
liumaines ,  et  surtout  celle  des  gouvernements  do 
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rOrient ,  où  dans  tous  les  temps  la  monarchie  a  été 
la  seule  administration  connue,  crurent  qu  il  en  était 
de  même  du  gouvernement  de  l'Univers,  dans  lequel 
toutes  les  forces  partielles  semblaient  réunies  sous  la 
direction  et  sous  l'autorité  d'un  seul  chef,  pour  pro- 
duire cet  accord  parfait  d'où  résulte  le  système  du 
Monde.  Le  despotisme  lui-même  favorisa  cette  opi- 
nion, qui  peignait  la  monarchie  comme  l'image  du 
gouvernement  des  dieux  ;  car  tout  despotisme  tend  à 
concentrer  le  pouvoir  dans  l'unité,  et  à  conf(mdre  la 
Jégislation  et  l'exécution. 

ainsi  le  tableau  de  l'ordre  social,  les  mathémati- 
ques et  les  raisonnements  de  la  philosophie  ont ,  par 
des  routes  différentes,  mais  toutes  très-humaines, 
conduit  les  Anciens  à  préférer  l'unité  à  la  multipli- 
cité ,  dans  la  cause  première  et  suprême ,  ou  dans  le 
principe  des  principes  ^  comme  s'exprime  Simplicius. 
«  Le  premier  principe,  dit  ce  philosophe,  étant  le 
tf  centre  de  tous  les  autres ,  il  les  renferme  tous  en 
.  ft  lui-même  par  une  seule  union  ;  il  est  avant  tout ,  il 
(t  est  la  cause  des  causes ,  le  principe  des  principes  , 
«  le  dieu  des  dieux.  Qu'on  appelle  donc  simplement 
«  principes  ces  principes  particuliers,  et  qu'on ap- 
«  pelle  principe  des  principes  ce  principe  général 
«  ou  la  cause  des  êtres-,  placée  au -dessus  de  toutes 
»  choses.  » 

C'est  ainsi  que  l'Univers  ou  la  cause  universelle  , 
renfermant  en  soi  toutes  les  autres  causes  qui  sont  ses 
parties,  fut  regardé  comme  le  principe  des  principes 
et  comme  l'unité  suprême  d'où  tout  découlait. 
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qui  créèrent  un  Monde  abstrait  ou  idéal,  et  wa  din 
également  abstrait  ou  séparé  du  Monde,  et  par  qiî  fa 
Monde  avait  été  créé  d'après  un  modèle  éternd ,  fai* 
sonnèrent  de  même  sur  le  dieu  cause  de  l'Univers; 
car  le  Monde  matériel  a  toujours  fourni  le  type  du 
Monde  intellectuel ,  et  c'est  d'après  ce  que  rhomme 
voit  qu'il  crée  ses  opinions  sur  ce  qu'il  ne  voit  pas. 
Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ,  même  chez  les  Chré- 
tiens ,  prend  donc  sa  source  dans  des  raisonnements 
purement  humains  ;  et  qui  ont  été  faits  bien  des  siè- 
cles avant  qu'il  y  eût  des  Chrétiens ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Py thagore ,  dans  Platon  et  chez  leurs  dis- 
ciples. Il  en  est  de  même  de  leur  triade  ou  trinité , 
c'est-à-dire,  de  la  sous-division  de  la  cause  première 
en  intelligence  ou  sagesse  divine ,  et  en  e^rit  ou  vie 
universelle  du  Monde. 

Il  est  à  propos  de  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit 
dans  notre  chapitre  quatrième ,  sur  l'ame  ou  sur  la 
vie  du  Monde ,  et  sur  son  intelligence  :  c'est  de  ce 
dogme  philosophique  qu'est  éclose  la  trinité  des 
Chrétiens.  L'homme  fut  comparé  à  l'Univers ,  et  l'U- 
nivers à  l'homme;  et  comme  on  appela  Thonmie  le 
microscome  ou  le  petit  Monde ,  on  fît  du  Monde  un 
Géant  immense ,  qui  renfermait  en  grand ,  et  comme 
dans  sa  source ,  ce  que  l'homme  avait  en  petit  et  par 
émanation.  On  remarqua  qu'il  y  avait  dans  l'homme 
tJn  principe  de  mouvement  et  de  vie ,  qui  lui  était 
oommuh  avec  les  autres  animaux.  Ce  principe  se 
manifestait  par  le  souffle ,  en  latin  »  spintas,  ou  l'es- 
prit. Outre  ce  premier  principe»  il  en  existait  un 
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second,  celui  par  lequel  l'homme ,  raisonnant  et  com- 
binant des  idées,  arrive  à  la  sagesse  :  c'est  l'intelli- 
gence qui  se  trouve  en  lui ,  dans  un  degré  beaucoup 
plus  éminent  que  dans  les  autres  animaux.  Cette  fa- 
culté de  l'ame  humaine  s'appelle  en  grec  logos,  qui 
se  traduit  en  latin  par/w/ir^et  verbum.  Ce  mot  grec 
exprime  deux  idées  distinctes,  rendues  par  deux  mots 
différei^ts  en  latin  et  en  français,  par  raison,  par 
verbe  ou  parole.  La  seconde  n'est  que  l'image  de  la 
première;  car  la  parole  est  le  miroir  de  la  pensée  : 
c'est  la' pensée  rendue  sensible  aux  autres,  et  qui 
prend  en  quelque  sorte  un  corps  dans  l'air  modifié 
par  les  organes  de  la  parole.  Ces  deux  principes  dans 
l'homme  ne  font  pas  deux  êtres  distingués  de  lui  :  on 
peut  cependant  en  faire  deux  êtres  distincts  en  les' 
personnifiant  ;  mais  c'est  toujours  l'homme  vivant  et 
pensant,  d^né  l'unité  duquel  se  confondent  toutes 
ses  facultés  comme  dans  leur  source.  Il  en  fut  de 
même  dans  l'Univers ,  dieu  immense  et  unique,  qui 
renfermait  totit  en  lui.  Sa  vie  ou  son  spiritus  ,  ainsi 
que  son  intelligence  ou  son  logos,  éternel ,  immense 
comme  lui ,  se  confondaient  dans  son  unité  première 
ou  radicale  j  appelée  père,  puisque  c'était  d'elle  que 
ces  deux  facultés  émanaient.  On  ne  pouvait  conce- 
voir l'Univers-Dieù  sans  le  concevoir  vivant  de  la  vie 
universelle,  et  intelligent  d'une  intelligence  égale- 
ment universelle;  La  vie  n'était  pas  Fintelligence  , 
mais  tous  deux  étaient  la  vie  ou  le  spiritus,  et  l'intel- 
ligence ou  la  sagesse  divine,  qui  appartenaient  essen*- 
tiellement  à  la  divinité  du  Monde ,  et  qui  faisaient 
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partie  de  sa  substance  unique ,  puisqu'il  n'existait 
rien  qui  ne  fût  une  de  ses  parties.  Toutes  ces  distinc- 
tions appartiennent  à  la  philosophie  platonicienne  et 

«  ■  • 

pythagorienne,  et  ne  supposent  point  encore  de  l'é- 
vélation.  Point  d'expression  plus  femilière  aux  an- 
ciens philosophes  que  celle-cî  :  «L'Univers  est  un 
«  grand  être  animé  qui  renferme  en  lui  tous  les  prin- 
«  cipes'  de  vie  et  d'intelligence  répandus  dans  les 
«  êtres  particuliers.  Ce  grand  être  souverainement 
«  animé  et  souverainement  intelligent /est  Dieu  mê- 
«  me ,  c'est-à-dire ,  Dieu ,  verbe  ou  raison ,  esprit  ou 
A  vie  universelle.  »  ; .. 

.  L'ame  universelle ,  désignée  sous  le  nom  de  spiri- 
lus,  et  comparée  à  l'esprit  de  vie  qui  anime  toute  la 
Nature,  se  distribuait  principalement  dans  les  sept 
sphères  célestes ,  dont  l'action  combinée  était  censée 
régler  les  destinées  de  l'homme,  et  répandre  les  ger- 
mes de  vie  dans  tout  ce  qui  naît  ici-bas.  Les  Anciens 
peignaient  ce  souffle  unique,  qui  produit  l'harnionie 
des  sphères,  par  une  flûte  à  sept  tuyaux,  qu'ils  met- 
taient entre  les  mains  dé  Pan  ou  de  l'image  destinée 
à  représenter  la  Nature  universelle  :  de  là  vient  aussi 
l'opinion  que  l'ame  du  monde  était  renfermée  ds^ns 
le  nombre  sept  ;  idée  que  les  Chrétiens  empruntèrent 
des  Platoniciens,  et  qu'ils  ont  exprimée  par  le  sa- 
cram  septenarinm ,  ou  par  leurs  sept  dons  du  Saint- 
Esprit.  Comme  le  souffle  de  Pan,  celui  du  Saint-Es- 
prit était,  suivant  saint  Justin,  divisé  en  sept  esprits. 
Li'onction  des  prosélytes  était  accompagnée  d'une 
invocation  au  Saint-Esprit  ;  on  l'appelait  la  mère' des 


326  ABRÉGÉ   DE   l'oRIGINE 

sept  maisons;  ce  qui  signifiait,  suivant  Beausobre, 
.mère  des  sept  cieux,  ie  mot  spiritus,  en  liébreu  étant 
féminin. 

Les  Muisulmans  et  les  Chrétiens  orientaux  donnent 
à  la  troû^éme  personne  de  la  Trinité ,  pour  propriété 
essentielle,  la  vie  :  c'est  y  suivant  les  premiers ,  un 
des  attributs  de  la  Divinité  que  les  Chrétiens  ^^^l- 
Xeoi personne.  Les  Syriens  l'appellent  méhaia,  vivi- 
fiant. Le  ^n?<^  d^  Chrétiens  lui  donne  l'épithète  de 
vivijicanlem.  Il  est  donc  dans  leur  théologie  le  prin- 
cipe de  vie  qui  anime  la  Nature  ou  cette  ame  univer- 
selle y  principe  du  mouvement  du  Monde  et  de  celui 
de  tous  les  êtres  qui  ont  vie.  C'est  là  cette  force  vivi- 
fiante et  divine  9  émanée  du  dieu  qui ,  suivant  Yarron, 
gouverne  l'Univers  par  le  mouvement  et  la  raison  ; 
car  c'est  lespiriâas  qui  répand  Is^  vie  et  le  mouvement 
dans  le  Monde ,  et  c'est  la  raison  ou  la  sagesse  qui  lui 
donne  la  direction  et  qui  en  régularise  les  effets.  Ce 
spiritus  était  Dieu ,  dans  le  système  des  anciens  phi- 
losophes qui  ont  écrit  sur  l'ame  universjelïe  ou  sur  le 
spiritus  mundi.  C'est  la  forcç  nourricière  du  Monde , 
suivant  Virgile  :  spiritus  intàs  alit.  La  Divinité ,  éma- 
née de  la  monade  première ,  s'étendait  jusqu'à  l'ame 
du  Monde,  suivant  Platon  et  Porphyre,  ou  jusqu'au, 
troisième  Dieu ,  pour  me  servir  de  leurs  expressions. 
Ainsi  le  spiritus  était  Dieu ,  ou  plutôt  une  faculté  de 
la  divinité  universelle. 

Outre  le  principe  de  vie  et  de  mouvement,  ces 
mêmes  philosophes  admettaient  un  principe  d'intel^ 
ligence  et  de  sagesse,  sous  les  noms  de  nousei  de 
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logos ^  ou  de  raison  et  de  verbe  de  Dieu.  C'était  prin- 
cipalement dans  la  substance  lumineuse  qu'ils  le  fai- 
saient résider.  Le  mot  lumière^  en  français,  désigne 
également  rintelligence  et  la  lumière  physique;  car 
rint;elli{[ence  est  à  l'ame  ce  que  la  lumière  est  à  l'œil. 
11  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  les  Chrétiens  dire 
de  Christ  qu'il  est  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  Monde ,  et  en  faire  le  fils  du  père  de  toute 
lumière  ;  ce  qui  est  vrai  dans  le  sens  métaphysique , 
comme  dans  le  sens  physique ,  Christ  étant  la  partie 
lumineuse  de  l'essence  divine ,  rendue  sensible  à 
l'homme  par  le  Soleil ,  dans  lequel  elle  s'incorpore, 
pu  s'incarne.  C'est  isous  cette  dernière  forme  qu'il 
est  susceptible  d'augmentation  et  de  diminution,  et 
qu'il  a  pu  être  l'objet  des  fictions  sacrées  qu'on  a 
Élites  sur  la  naissance  et  sur  la  mprt  du  dieu  Soleil , 
Christ. 

Les  Stoïciens  plaçaient  l'intelligence  dé  Jupiter, 
ou  l'intelligence  souverainement  sage  qui  régit  le 
Monde ,  dans  la  substance  lumineuse  du  feu  Éther, 
qu'ils  regardaient  comme  la  source  de  l'intelligence 
bumaine.  Cette  opinion  sur  la  nature  de  l'intelligence 
la  fait  un  peu  matérielle;  mais  les  hommes  ont  rai- 
sonné sur  la  matière  qu'ils  voyaient  et  qui  frappait 
leur  sens ,  avant  de  rêver  sur  l'être  iinmatériel  qu'ils 
ont  créé  par  abstraction.  Le  plus  ou  moins  de  subti- 
lité dans  la  matière  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  ma- 
tière ;  et  l'amç ,  che?  les  Anciens ,  n'était  qu'une 
émanation  de  la  matière  subtile ,  qu'ils  ont  cru  douée 
de  la  faculté  de  penser.  Comme  nous  disons  le  souffle 
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de  la  vie ,  nous  disons  le  feu  du  génie  et  les  lumières 
de  Tesprit  ;  et  ce  qui  ne  passe  plus  aujourd'hui  que 
pour  une  métaphore ,  était  autrefois  une  expression 
propre  et  naturelle ,  pour  désigner  le  principe  de  la 
vie  et  de  rihtelligence. 

Pythagore  a  caractérisé  cette  partie  de  la  Divinité 
par  le  moi  lucide  ou  lumineuse,  appelant  non-seule- 
ment Dieu  la  substance  aclive  et  subtile  qui  circule 
dans  toutes  les  parties  du  Monde,  mais  la  distinguant' 
encore  par  Vépithète  de  lumineuse ,  pour  indiquer 
l'intelligence,  comme  il  avait  désigné  le  principe  de 
vie  par  la  force  active  et  vivifiante  qui  meut  et  anime 
le  mondé.  Par  cette  dernière  partie ,  Thomme  tenait 
aux  animaux  ;  par  la  première,  il  tenait  aux  dieux 
naturels  ou  aux  astres  formés  de  la  substance  éthé- 
rée  :  c'est  pour  cela  que  les  astres  mêmes  étaient  sup- 
posés intelligents  et  doués  de  raison. 

Suivant  saint  Augustin ,  la  création  des  intelli- 
gences célestes  est  comprise  dans  celle  de  la  subs- 
tance de  la  lumière.  Elles  participent  à  cette  lumière 
éternelle  qui  constitue  la  sagesse  de  Dieu ,  et  que 
nous  appelons,  dit-il,  son  fils  unique.  Cette  opinion 
est  assez  semblable  à  celle  de  Yarron  et  des  Stoïciens 
sur  les  Astres,  que  l'on  croyait  être  intelligents,  et 
vivre  au  sein  de  la  lumière  dé  l'Ëthér,  qui  est  la  subs- 
tance de  la  Divinité.  . 

Zoroastre  enseignait  que  quand  Dieu  organisa  la 
matière  de  l'Univers,  il  envoya  ^volonté  sous  la 
forme  d'une  lumière  très-brillante;  elle  parut  sous 
la  figure  d'un  homme. 
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'  Les  Valentiniens,  dans  leur  génération  allégorique 
des  divers  attribuis  de  la  Divinité,  font  naître  de  l'in- 
telligence divine  le  verbe  ou  la  raison  et  la  vie.  C'est 
évidemment ,  dit  Beausobre ,  l'ame de  l'Univers,  dont 
la  vie  et  la  raison  sont  les  deux  propriétés.  ' 

Les  Phéniciens  plaçaient  dans  la  substance  de  la 
lumière  la  partie  intelligente  de  l'Univers ,  et  celle  de 
nos  âmes ,  qui  en  est  une  émanation. 

La  théologie  égyptienne ,  dont  les  principes  sont 
consignés  dans  le  Pimander,  quel  que  soit  l'auteur 
de  cet  ouvrage ,  faisait  résider  dans  la  substance  lu- 
mineuse le  logos  ou  le  verbe,  autrement  l'intelligence 
et  la^  sagesse  universelle  de  la  Divinité.  Au  lieu  de 
deux  personnes  ajoutées  au  premier  être,  il  lui  donne 
deux  sexes,  la  lumière  et  la  vie.  L'ame  de  l'homme 
est  née  de  la  vie,  et  l'esprit  pur  de  la  lumière.  Jam- 
blîque  regarde  aussi  la  lumière  comme  la  partie  intel- 
ligente ou  l'intellect  de  l'ame  universelle. 
'  Les  oracles  des  Ghaldéens  et  les  dogmes  de  Zo- 
roastre,  conservés  par  Pletfaon  et  Psellus,  parlent 
souvent  de  ce  feu  intelligent ,  source  de  notre  intel- 
ligence. 

Les  Maguséens  croyaient  que  la  matière  avait  la 
perception  et  le  sentiment ,  et-  que  celui  qui  man- 
quait, c'était  l'intelligence,  perfection  qai  est  propre 
à  la  lumière. 

Les  Guèbres  encore  aujourd'hui  révèrent  dans  la 
lumière  le  plus  bel  attribut  de  ta  Divinité.  <  Le  feu , 
i  disent-ils,  produit  la  lumière,  et  la  lumière  esl 
K  Dien.  i  Ce  feu  est  le  feu  Éther,  dans  lequel  l'an- 
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cienne  théologie  plaçait  la  substance  de  la  Divinité  et 
Tame  universelle  du  Monde,  d'où  émanent  la  lumière 
et  la  vie,  ou,  pour  me  servir  des  expressions  des 
Chrétiens,  le  logos  on  le  verbe  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  Monde,  et  le  spirâas  ou  le  Saint-Esprit 
qui  vivifie  tout. 

Manès  appelle  Dipu  ^  une  lumière  éternelle,  intel- 
«  ligente,  très-pure,  qui  n'est  ipèlée  d'aucuns  ténè- 
K  bres.  Il  dit  que  Christ  est  le  fils  de  la  lumière  éter- 
«  nelle.  »  Ainsi  Platon  appelait  le  Soleil  le  fils  unique 
de  Dieu,  et  les  Manichéens  plaçaient  Christ  dans 
cet  astre»  comme  nous  l'avons  déjà  observé. 

C'était  aussi  l'opinion  des  Yalentiniens.  «  Les  hom*« 
a  mes ,  dit  Beausobre ,  ne  pouvant  concevoir  rien  de 
«  plus  beau ,  rien  de  plus  pur  ni  de  plus  incorrup- 
A  tible  que  la  lumière,  imaginèrent  facilement  que  la 
«  plus  excellente  nature  n'était  qu'une  lumière  très- 
«  parfaite.  On  trouve  cette  idée  répandue  chez  toutes 
«  les  nations  qui  ont  passé  pour  savantes.  L'Écri- 
K  ture-Sainte  elle-même  ne  dément  pas  cette  opinion. 
^  Dan^  toutes  les  apparitions  de Ja  Divinité ,  on  la 
«  voit  toujours  environnée  de  feu  et  de  lumière.  C'est 
«  du  milieu  d'un  buissou  ardent  que  l'Éternel  parle 
if  à  Moïse.  Le  Thstbor  est  supposé  environné  de  lu-^ 
«  mière  quand  le  père  de  toutes,  lumières  parle  à 
«  son  fils.  On  connaît  la  fameuse  dispute  des  moines. 
«(  du  mont  Atl^os  sur  la  nature  de  cette  lumière,  in- 
«  créée  et  éternelle,  qui  était  la  Divinité  elle-même,  v 

Les  Pères  de  l'ÉgUse  les  plus  instruits ,  et  les  écri- 
vains orthodoxes,  disent  constamment  :  «  Que  Bieti 
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«  esi  une  lumière ,  et  une  lumière  très-sublime  ^  que 
ff  tout  ce  que  nous  voyons  de  clartés ,  quelque  bril- 
«  lantes  qu'elles  soient,  ne  sont  qu'un  petit  écoule- 
•  ment  i  un  faible  rayon  de  cette  lumière  \  que  le  fils 
«  est  une  lumière  sans  commencement;  que  Dieu 
<  est  une  lumière  inaccessible  ^  qui  éclaire  toujours , 
«  et  qui  ne  disparaît  jamais  ;  que  toutes  les  vertus 
«  qui  environnent  la  Divinité  sont  des  lumières  du 
«  second  ordre ,  des  rayons  4^  la  première  lu- 
mière. » 

C'est  en  général  le  style  des  Pères ,  avant  et  après 
le  concile  de  Nicée.  «  Le  Verbe,  disent-ils»  est  la  lu- 
«  mière  venue  dans  le  Monde  ;  il  jaillit  du  sein  de 
«  cette  lumière  qui  existe  par  elle-même;  il  est  Dieu, 
^  né  de  Dieu  :  c'est  une  lumière  qui  émane  d'une 
«  lumière.  L'amQ  est  elle-même  lumineuse,  parce 
c  qu'elle  est  le  souffle  de  la  lumière  éternelle ,  etc.  » 

La  théologie  d'Orphée  enseigne  pareiilement  que 
la  lumière,  le  plus  ancien  de  tous  les  êtres  et  le  plus 
sublime ,  est  Dieu ,  ce  Dieu  inaccessible ,  qui  enve- 
loppe tout  dans  sa  substance,  et  que  l'on  nomme  con- 
seil, lumière  et  vie.  Ces  idées  théologiques  ont  été 
copiées  par  l'évangéliste  Jean ,  lorsqu'il  a  dit  «  Que  la 
«  vie  était  la  lumière,  et  que  la  lumière  était  la  vie, 
«  et  que  la  lumière  était  le  Yerb^  ou  le  conseil  et  la 
«sagesse  de  Dieu,  t 

Cette  lumière  n'était  pas  une  lumière  abstraite  et 
métaphysique,  comme  Ta  judicieusement  remarqué 
Beausobre ,  mais  une  lumière  véritable  que  contem- 
plait dans  le  Ciel  les  esprits  immortels  :  au  moins 


\l 
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plusieurs  Pères  l'ont  ainsi  cru,  comme  le  prouve  le 
même  Beausobre. 

On  ne  peut  pas  douter ,  d'après  les  autorités  que 
nous  venons  de  citer,  que  ce  ne  fût  un  dogme  reçu 
dans  les  plus  anciennes  théologies ,  que  Dieu  était 
une  substance  lumineuse ,  et  que  la  lumière  consti- 
tuait proprement  la  partie  intelligente  de  Tame  uni- 
verselle du  Monde  où  de  TUnivers-îDieu.  Il  suit  de  là 
que  le  Soleil ,  qui  en  est  le  plus  grand  foyer,  dut  être 
regardé  comme  Tintelligence  même  du  Monde ,  ou 
au  moins  comme  son  siège  principal  :  de  là  les  épi- 
thètes  de  mens  Mundi  ou  d'intelligence  du  Monde, 
d'œil  de  Jupiter,  que  lui  donnent  les  théologiens  an- 
ciens ,  ainsi  que  celle  de  première  production  du 
père,  ou  de  son  fils  premier  né. 

Toutes  ces  idées  ont  passé  dans*  la  théologie  des 
adorateurs  du  Soleil ,  sous  le  nom  dé  Christ ,  qui 
en  font  lé  fils  du  père  ou  du  premier  dieu  ;  sa  pre- 

»  ■  » 

mière  émanation,  dieu  consubstantieLou  formé  de  la 
même  substance  lumineuse.  Ainsi  le  dieu  Soleil  est 
aussi  le  logos,  le  Yerbe  ou  l'intelligence  du  grand 
Être  ou  du  grand  Dieu  Univers,  c'est-à-dire,  qu'il 
se  trouve  avoir  tous  les  caractères  que  les  Chrétiens 
donnent  au  réparateur ,  qui  n'est,  dans  leur  religion 
bien  analysée,  autre  chose  que  le  Soleil. 

Je  sais  que  les  Chrétiens ,  profondément  ignorants 
sur  l'origine  de  leur  religion,  repoussent  tout  le  ma- 
térialisme de  cette  théorie,  et  qu'ils  ont ,  comme  les 
Platoniciens,  spiritualisé  toutes  lesidéestle  l'ancienne 
théologie.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  sys- 
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tème  des  spiritualistes  est  calqué  tout  entier  sur  celui 
des  matérialistes;  qu'il  est  né  api:ès  lui,  et  qu'il  en 
a  emprunté  toutes  les  divisions  pour  créer  la  chimère 
d'un  dieu  et  d'un  Monde  purement  intellectuel.  Les 
hommes  ont.  contemplé  la  lumière  .visible  avant  d'i- 
maginer une  lumière  invisible  ;  ils  ont  adoré  le  Soleil, 
qui  frappîé  leurs  yeux,  avant  de  créer  par  abstraction 
un  Soleil  intellectuel  ;:ils  ont  admîs  un  Monde ,  Dieu 
unique,  avant  de  placer  la  Divinité  dans  l'unité  même 
du  grand  Être  qui  renfermait  tout  en  lui.  Mais  depuis 
on  a  raisonné  sur  ce.  Monde  factice' de;  la  même  .ma- 
nière que  les  Anciens  avaient  fait  sur^  le  Monde  réel, 
et  le  dieu  intellectuel  eut  aussi  son  principe  d'intel- 
ligence et  son  principe  de  vie  également  intellectuel , 
d'où  l'on  fit  émaner  la  vie  et  rintelligence  qui  se  .ma- 
nifestent dans  le  Monde  visible.  H  y  eut  aussi  un  So- 
leil intellectuel,  dont  le  Soleil  visible  n'était  que  l'i- 
mage ;  une  lumière  incorporelle,  dont  la  lumière  de 
ce  Monde  était  une  émanation  toute  corporelle  ;  enfin 
un  Verbe  incorporel,' et  un  Verbe  revêtu  d'un  corps, 
et  rendu  sensible  à  l'homme.  Ce  corps  était  la  subs- 
tance corporelle  du  Soleil ,  au-dessus  de  laquelle  on 
plaçait  la  lumière  incréée  et  intellectuelle,  ou  le  logos 
intellectuel.  C'est  ce  raffinement  de  la  philosophie 
platonicienne  qui  à  fourni  à  l'auteur  de  rÉvangile  de 
Jean  le  seul  morceau  théologique  qui  se  trouve  dans 
les  Évangiles.  «  Le  Verbe  prit  un  corps;  il  habita  par- 
c  mi  nous ,  et  nous  avons  vu  sa  gloire  :  c'est  celle  du 
(t  fils  unique  du  père.  » 

Ce  dernier  Verbe  ou  cette  lumière  incorporée  dans 
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le  disque  du  Soleil ,  à  qui  seul  il  âpparleuait  de  voir 
son  père  j  dit  Martianus  Capella  dans  Thymne  qu'il 
adresse  à  cet  astre,  était  soumis  au  temps  et  enchaîné 
à  sa  révolution  périodique.  Celui-là  seul  éprouvait 
des  altérations  dans  sa  lumière,  qui  semblait  naître , 
croître,  décroître,  et  finir,  succomber  tour-à-tour 
sous  les  efforts  du  chef  des  ténèbres,  et  en  triompher; 
tandis  que  le  Soleil  intellectuel ,  toujours  radieux  au 
sein  de  son  père  ou  de  Tunitè  première ,  ne  connais- 
sait ni  changement  ni  diminution,  et  brillait  d'un 
éclat  éternel ,  inséparable  de  son  principe. 

On  retrouve  toutes  ces  distinctions  de  Soleil  intel- 
lectuel et  de  Soleil  corporel  dans  le  superbe  discours 
que  Tempereur  Julien  adresse  au  Soleil,  et  qui  con- 
tient les  principes  théologîques  de  ces  siècles-là.  C'est 
par  là  qu'on  expliquera  les  deux  natures  de  Christ  et 
son  incarnation ,  qui  donna  lieu  à  la  fable  faite  sur 
Christ  revêtu  d'un  corps,  né  au  sein  d'une  vierge, 
mort  et  ressuscité. 

Proclus,  dans  son  commentaire  sur  la  Répablique 
de  Platon,  considère  le  Soleil  sous  deux  rapports, 
comme  Dieu  non  engendré,  et  comme  Dieu  engendré. 
Sous  le  rapport  du  principe  lumineux  qui  éclaire 
tout ,  il  est  sacré  ;  il  ne  l'est  pas,  considéré  comme 
corps.  Sous  le  rapport  d'être  incréé ,  il  règne  sur  les 
corps  visibles;  sous  le  rapport  d'être  créé,  il  fait 
partie  des  êtres  régis  et  gouvernés.  On  voit  dans  cette 
subtilité  platonicienne  la  distinction  des  deux  natures 
du  Soleil,  et  conséquemment  de  Christ,  que  nous 
avons  prouvé  plus  haut  n'être  que  le  Soleil.  Tel  était 
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le  caractère  de  la  philosophie  dans  les  plus  fameuses 
écoles,  lorsc}ue  les  Chrétiens  composèrent  leur  code 
théologique  :  les  Buteurs  de  ces  ouvrages,  les  Pères, 
parlèrent  le  langage  de  la  philosophie  de  leur  temps. 
Ainsi  saint  Justin,  un  des  plus  zélés  défenseurs  des 
dogmes  des  Chrétiens,  nous  dit  qu'il  y  a  deux  natures 
,  à  distinguer  dans  le  Soleil ,  la  nature  de  la  lumière 
et  celle  du  corps  du  Soleil,  auquel  elle  est  incorpo- 
rée. Il  qn  est  de  même ,  ajoute  ce  Père,  des  deux  na- 
tures du  Christ  :  Verbe  ou  logos  lorsqu'on  le  conçoit 
uni  à  son  pèr6,  et  homme  ou  Verbe  incarné  lorsqu'il 
habite  parmi  nous.  Nous  ne  dirons  pas ,  comme  Jus- 
tin :  il  en  est  de  même  des  deux  natures  de  Christ, 
mais  voilà  les  deux  natures  de  Christ  ou  du  Soleil 
adoré  sous  ce  nom. 

La  lumière  supposée  incorporelle  et  invisible  dans 
le  système  des  spiritualistes,  auquel  appartient  le 
Christianisme,  est  ce  logos  pur  de  la  Divinité, 
qui  réside  dans  le  Monde  intellectuel  et  au  sein  du 
premier  Dieu.  Mais  ta  lumiète  devenue  sensible  à 
l'homme  en  se  réunissant  dans  le  disque  radieux  de 
ce  corps  divin  appelé  Soleil ,  est  h  lumière  incréée 
qui  prend  un  corps  et  qui  vient  habiter  parmi  nous. 
C'est  ce  logos  incorporé  ou  incarné ,  descendu  dans 
cp  Monde  visible ,  qui  devait  être  le  réparateur  des 
malheurs  du  Monde.  S'il  fût  toujours  resté  au  sein  de 
l'être  invisible,  sa  lumière  et  sa  chaleur,  qui  seules 
pouvaient  réparer  le  désordre  que  le  serpent  d'hiver 
avait  introduit  sur  la  Terre,  étaient  perdues  pour 
nous,  et  leur  absence  rendait  notre  mal  sans  remède. 


536  ABRÉGÉ   DE   l' ORIGINE 

Mais  le  principe  lumière ,  en  s' unissant  au  Soleil  et 
en  se  communiquant  par  cet  organe  à  l'Univers  sen- 
sible ,  vint  chasser  les  ténèbres  et  les  longues  nuits 
d'hiver  par  sa  lumière ,  et ,  par  sa  chaleur ,  bannir  le 
froid  qui  avait  enchaîné  la  force  féconde  que  le  prin- 
temps, tous  les  ans,  imprime  à  tous  les  éléments. 
Voilà  le  réparateur  que  toute  la  Terre  attend,  et  c'est 
sous  la  forme  ou  le  signe  de  TAgneau,  à  Pâques, 
qu'il  consomme  ce  grand  ouvrage  de  la  régénération 
des  êtres.  ' 

On  voit  donc  encore  ici  que  les  Chrétiens  n'ont 
rien  dans  leur  théologie  qui  leur  appartienne ,  et  que 
tout  ce  qui  tient  aux  subtilités  de  (a  métaphysique , 
ils  l'ont  emprunté  des  philosophes  anciens,  et  surtout 
des  Platoniciens.  Leur  opinion  sur  le  spiritas  ou  sur 
l'ame  du  Monde,  et  sur  l'intelligence  universeUe, 
connue  sous  le  nom  de  verbe  ou  de  sagesse  dé  Dieu , 
était  un  dogme  de  Pythagore  et  de  Platon.  Màcrobe 
nous  a  donné  un  morceau  de  théologie  ancienne  ou 
de  platonicisme ,  qui  renferme  une  véritable  trinité, 
dont  celle  des  Chrétiens  n'est  que  la  copie.  Il  dit  que 
le  Monde  a  été  formé  par  l'ame  universelle  :  cette  ame 
répond  à  notre  spiritas  ou  esprit.  Les  Chrétiens,  en 
invoquant  leur  Saint-Esprit,  l'appellent  aussi  le  créa- 
teur :  f^erd,  Creator  Spiritas,  etc. 

Il  ajoute  que  de  cet  esprit  ou  de  cette  ^me procède 
l'intelligence  qu'il  appelle  mens.  C'est  ce  que  nous 
avons  prouvé  plus  haut  être  l'intelligence  universelle, 
dont  les  Chrétiens  ont  fait  leur  logos  ou  Verbe,  sa- 
gesse de  Dieu;  et  cette  inlelligence,  il  la  fait  naître 
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du  premier  dieu  ou  du  dieu  suprême.  N'est-ce  pas  là 
le  père,  le  fils  ou  la  sagesse,  et  l'esprit  qui  crée  et 
vivifie  tout  ?  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'expression  procé- 
der qui  n'ait  été  commune  aux  deux  théologies  dans 
la  filiation  des  trois  premiers  êtres* 

Macrobe  va  plus  loin  :  il  rappelle  les  trois  principes 
à  une  unité  première,  qui  est  le  souverain  Dieu. 
Après  avoir  posé  les  bases  de  sa  théorie  sur  cette  tri- 
nité ,  il  ajoute  :  «  Vous  voyez  comment  l'unité  où  la 
»  monade  originelle  de  la  première  cause  se  conserve 
y  entière  et  indivisible  jusqu'à  l'ame  ou  spiritas  iqui 
n  anime  le  Monde.  »  Ce  sont  ces  dogmes  de  la  théo- 
logie des  Païens  qui ,  en  passant  dans  cellç  des  nhré- 
tiens,  ont  enfanlé,  non -seulement  le  dogme  des 
trois  principes ,  mais  encore  celui  de  leur  réunion 
dans  une  unité  première.  C'est  de  cette  unité  pre- 
mière que  les  principes  émanaient.  Ils  résidaient  pri- 
mitivement dans  l'unité  du  Monde ,  intelligent  et 
vivant^  ou  du  Monde  animé  par  le  souffle  de  l'ame 
universelle,  et  régi  par  son  intelligence,  qui  Tune 
et  l'autre  se  confondaient  dans  l'unité  du  grand 
Dieu  appelé  Monde,  ou  dans  l'idée  de  l'Univers,  Dieu 
unique ,  source  de  l'intelligence  et  de  la  vie  de  tous 
les  autres  êtres. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  matériel  dans  cette  antique 
théologie  fut  spiritualisé  par  les  Platoniciens  moder- 
nes et  par  les  Chrétiens,  qui  créèrent  une  trinité 
toute  entière  en  abstractions ,  que  l'on  personnifiait , 
ou,  pour  parler  leur  langage,  dont  on  fit  autant  de 
personnes  qui  partageaient  en  commun  la  Divinité 
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première  et.  unique  de  la  cause'  première  et  univer- 
^He.  ; 

.  A^ÎAsi  le  dogme  de  la  triaité  ou  de  la  division  de 
r unité  d'un  pifemier  principe  en  principe  d'intelli- 
gence et  en  principe  de  vi^  universelle ,  quQ  renferme 
pn  lui  l'être  upiqve  qui  réunit  toutes  les  causes  par- 
tielleis,j^'«j»(  qM*Ui»e  fiction  théologique^  ^qu'une 
de  ces  abstrs^ctions  qui  séparent  pour  un  moinent , 
l^ar  la  pen^p^  ce  qui  en  soi  est  indivisible  et  iosépa- 
«able  par  essence,  et  qui  isolent ,  pour  les  personni- 
fier, 1^  9^rikuls  cc^stîtutifs  d'un  être  nécessairement 
un. 

^  -    '.  • 

.  C'est  de  cette  manière <iue  les  Indiens,  personni-* 
jfi^li^t  la  souveraine  puissance  de  Dieu,  lui  pnt  donné 
\vci»  fils  :  Tun  est;  1^  pouvoir  de  créer;  le  second, 
ca^  4e  con^^v^r/eMe  troisième,  celui  de  détruire. 
J^e  est  rçMÎgme  de  la  fameuse  trinité  des  Indiens; 
C9r  les  Chrétiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  des 

^  s. 

trîQJiés.  Les  Indiens  avaient  aussi  la  leur  bien  des 
sièolçs  avant  le  Christianisme.  Ils  avaient  pareille- 
iff/^le^  incarnations  de  la  seconde  personne  de  cette 
^iif^éi,  connue  sous  le  nom  de  Yichnou*  Dans  l'une^ 
de  ces  incarnations,  il  prend  le  nom  de  Chrisnou. 
Ils  font  le  Soleil  dépositaire  de  cette  triple  puissance, 
et  ils  lui  donnent  doui^  formes  et  douze  noms,  un 
pQur  chaque  moi»  ^  comme  nous  donnons  à  Christ 
douze  apôtres.  C'est  au  mois  de  mars  ou  sous  l'Â- 
^aeau,  qu'il  prend  le  nom  de  Vichnou.  La  triple 
puissancedansleurthéologie  ne  présente  que  l'unité. 
Les  Chinois  ont  pareillement  une  espèce  de  trinité 
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mystérieuse.  Le  ppemier  être  ^ngendris  im  second , 
et  les  deux  un  troisième.  Chez  nous,  le  Sainl*6iE(prît 
procède  aussi  du  père  et  du  fils.  Les  ti^ois  oât  fait 
toutes  choses.  Le  grand  terne  ou  la  grande  unité, 
•disent  les  Chinois ,  comprend  trois  ;  un  est  trois  »  et 
trois  sont  un.  Le  jésuite  Kirker^  dissertant  dur  Tunité 
,et  sur  la  trinité  du  premier  principe ,  fait  remonter 
jusqu'à  Pythagore  et  jusqu'aux  Mercures  égyptiens 
toutes  ces  subtilités  métaphysiques.  Augustin  lui<- 
,même  prétend  que  Ton  trouvait  chez  presque  tous 
les  peuples  du  Monde  des  opinions  sur  la  Divinité 
assez  semblables  à  celles  qu'en  avaient  les  Chrétiens^ 
que  les  Pythagoriciens,  les  Platoniciens,  que  plu- 
sieurs autres  philosophes  atlantes,  libyens,  égyp^ 
tiens,  indien^,  perses,  chaldéens ,  scythes,  gaulois , 
espagnols  avaient  plusieurs  dagmes  communs  avec 
eux  sur  l'unité  du  dieu  Lumière  et  Bien.  Il  aurait 
dû  ajouter  que  tous  ces  philosophes  existaient  avant 
les  Chrétiens,  et  conclure  avec  nous  que  les  Chré- 
tiens avaient  emprunté  d'eux  leurs  dogmes  théologi- 
ques, au^moins  dans  les  points  qui  leur  sontcom^ 
muns. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
chapitre,  que  le  Christianisme,  dont  l'origine  est 
moderne ,  au  moins  en  Occident,  a  tout  emprunté 
jdes  anciennes  religions;  que  la  fable  du  paradis  ter- 
restre et  de  l'introduction  du  mal  par  un  serpent , 
qui  sert  de  base  au  dogme  de  l'incarnation  de  Christ 
et  à  son  titre  de  réparateur,  est  empruntée  des  livres 
de  Zoroastre^  et  ne  contient  qu'une  allégorie  sur  le 
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bien  et  sur  le  mal  physique,  qui  se  mêlent  à  dose 
égale  dans  les  opérations  de  la  Nature  à  chaque  ré- 
volution solaire;  que  le  réparateur  du  mal  et  le  vain- 
queur des  ténèbres  est  le  Soleil  de  Pâques  ou  de  l'A- 
gneau équinoxial  ;  que  la  légende  de  Christ ,  mort  et 
ressuscité,  ressemble,  au  génie  près,  à  toutes  les 
légendes  et  aux  poèmes  anciens  sur  l'astre  du  Jour 
personnifié ,  et  que  les  mystères  de  sa  mort  et  de  sa 
résurrection  sont  ceux  dé  la  mort  et  de  la  résurrec- 
tion d'Osiris,  de  Bacchus,  d'Adonis,  et  surtout  de 
Mithra  ou  du  Soleil ,  adoré  sous  une  foule  de  noms 
différents  chez  les  différents  peuples;  que  les  dogmes 
de  leur  théologie,  et  surtout  celui  des  trois  principes, 
appartiennent  à  beaucoup  de  théologies  plus  an- 
ciennes que  celle  des  Chrétiens,  et  se  retrouvent 
chez  les  Platoniciens,  dans  Plotin,  dans  Macrobe  et 
dans  d'autres  écrivains  étrangers  au  Christianisme, 
et  imbus  des  principes  professés  par  Platon  plusieurs 
siècles  avant  le  Christianisme,  et  ensuite  par  ses  sec- 
tateurs ,  dans  le  temps  ou  les  premiers  docteurs 
chrétiens  écrivaient;  enfin ,  que  les  Chrétiens  n'ont 
rien  qu'on  puisse  dire  être  leur  ouvrage,  encore 
moins  celui  de  la  Divinité. 

Après  atoir,  J'ose  dire,  démontré  que  l'incarnation 
de  Christ  est  celle  du  Soleil ,  que  sa  mort  et  sa  résur- 
rection ont  également  le  Soleil  pour  objet,  et  qu'enfin 
les  Chrétiens  ne  sont  dans  le  feit  que  des  adorateurs 
du  Soleil,  comme  les  Péruviens  qu'ils  ont  fait  égorger, 
Je  viens  à  la  grande  question  de  savoir  si  Christ  a 
existé,  oui  ou  non.  Si  dans  cette  question  on  entend 
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demander  si  le  Christ ,  objet  du  culte  des  Chrétiens, 
est  un  être  réel  ou  un  être  idéal ,  évidemment  il  est 
un  être  réel ,  puisque  nous  avons  fait  voir  qu'il  est  le 
Soleil.  Rien ,  sans  doute,  de  plus  réel  que  l'astre  qui 
éclaire  tout  homme  venant  au  Monde.  Il  a  existé ,  il 
existe  encore^  et  il  existera  long-temps.  Si  Ton  de- 
mande s'il  a  existé  un  homme  charlatan  où  philo- 
sophe ,  qui  se  soit  dit  être  Christ ,  et  qui  ait  établi 
sous  ce  nom  les  antiques  mystères  dé  Mithra,  d'Ado- 
nis, etc.,  peu  importe  à  notre  travail  qu'il  ait  existé 
ou  non.  Néanmoins  nous  croyons  que  non,  et  nous 
pensons  que,  de  même  que  les  adorateurs  d'Hercule 
croyaient  qu'il  avait  existé  un  Hercule  auteur  des 
douze  travaux,  et  qu'ils  se  trompaient,  puisque  le 
héros  de  ce  poème  était  le  Soleil ,  de  môme  les  ado- 
rateurs du  Soleil-Christ  èe  sont  trompés  en  donnant 
une  existence  humaine  au  Soleil  personnifié  dan& 
leur  légende  ;  car  enfin ,  quelle  garantie  avons-nous 
de  l'existence  d'un  tel  homme?  La  croyance  générale 
des  Chrétiens ,  depuis  l'origine  de  cette  secte  ou  au 
moins  depuis  que  ces  sectaires  ont  écrit  ?  Mais  évi- 
demment  ceux-ci  n'admettent  de  Christ  que  celui  qui 
est  né  au  sein  d'une  vierge ,  qui  est  mort ,  descendu^ 
aux  enfers  et  ressuscité;  celui  qu'ils  nomment  l'A- 
gneau qui  a  réparé  les  péchés  du  Monde ,  et  qui  est 
le  héros  de  leur  légende.  Mais  nous  avons  prouvé  que 
celui-là  est  le  Soleil  et  non  point  un  homme ,  soit 
philosophe,  soit  imposteur;  et  eux-mêmes  ils  ne 
voudraient  pas  plus  convenir  que  c'est  un  philosophe 
qu'ils  honorent  comme  dieu ,  qu'ils  ne  consenti- 
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mais  elle  nous  ne  donne  pas  pourcela  un  résultat  vrai; 
et  Hercule  n'en  est  pas  moins  le  Soleil  personnifié  et 
chanté  dans  un  poème.  Les  temps  où  Ton  fait  \iyre 
Christ  9  je  le  sais ,  sont  plus  rapprochés  de  nous  que 
le  siècle  d'Hercule*  Mais  quand  une  erreur  est  établie, 
et  que  les  docteurs  mettent  au  nombre  des  crimes 
une  critique  éclairée;  quand  ils  fabriquent  des  livres 
ou  les  altèrent  et  en  brûlent  d^autres,  il  n'y  a  plus 
de  moyen  de  revenir  sur  ses  pas ,  surtout  après  un 
l<»ig  laps  de  temps. 

S'il  y  a  des  siècles  de  lumière  pour  les  philosophes, 
o'est-à-dire ,  pour  un  très-petit  nombre  d'hommes, 
tous  les  siècles  sont  des  siècles  de  ténèbres  pour  le 
grand  nombre ,  surtout  en  fait  de  religion.  Jugeons 
de  la  crédulité  des  peuples  d'alors  par  l'impudence 
des  auteurs  des  premières  légendes.  Si  on  les  en  croit, 
ils  n'ont  pas  entendu  dire,  ils  ont  vu  ce  qu'ils  racon- 
tent. Quoi?  des  choses  absurdes,  extravagantes  par 
le  merveilleux,  et  reconnues  impossibles  par  tout 
homme  qui  connaft  bien  la  marche  de  la  Nature.  Ce 
sont 9  dit-on,  des  hommes  simples  qui  ont  écrit.  Je 
sais  que  là  légende  est  assez  sotte  ;  mais  des  hommes 
assez  simples  pour  tout  croire  ou  pour  dire  qu'ils 
oiit  vu  quand  ils  n'ont  pu  rien  voir ,  ne  nous  of- 
frent-aucune  garantie  historique.  Au  reste,  il  s'en 
faut  beaucoup  que  ce  soient  tout  simplement  des 
hommes  sans  éducation  et  sans  lumières  qui  nous 
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ont  laissé  les  évangiles.  On  y  reconnaît  encore  la 
trace  de  l'imposture.  Un  d'entre  eux,  après  avoir  écrit 
à-peu-près  ce  qui  est  dans  les  trois  autres,  dit  que  le 
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héros  de  sa  légende  a  fait  une  foule  d^auti^es  mipacles 
dont  on  pourrait  faire  un  livre  que  F  Univers  ne  pour- 
rait contenir.  L'hyperbole  est  un  peu  forte;  mais 
coypnient  enfin  se  fait-il  que  de  tous  ces  miracles, 
aucun  ne  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  et  que  les  quatre 
éyangélistes.se  renferment  à-peu-près  dans  le  cercle 
des  mêmes  faits?  N'y  a-t-il  pas  eu  de  l'adresse  dans 
ceux  qui  nous  ont  transmis  ces  écrits?. et  n'ont-ils 
pas  pherché  à  se  procurer  une  concordance  propre  à 
"^  établir  la  vraisemblance  dans  les  récits  de  gens  qu'on 
suppose  ne  s'être  point  concertés?  Quoi  î  il  y  a  des 
milliers  .d'événements  remarquables  dans  la  vie  de 
Christ,  et  cependant  les  quatre  auteurs  de  sa  vie 
s'accordent  à  ne  parler  que  des  mêmes  faits!  Ils  sont 
tus  par  tous  les  disciples  de  Christ;  la  tradition  et 
les  écrivains  sacrés  sont  muets.  L'auteur  gascon  de 
la  légende ,  connu  sous  le  nom  de  saint  Jean ,  a 
compté  sans. doute  qu'il  n'aurait  pour  lecteurs  que 
de  bons  croyants ,  c'est-àrdire,  des. sots.  Enfin,  ad- 
mettre le  témoignage  de  ces  livres-là. comme. preuve 
de  l'existence  de  Christ,  c'est  s'engager  à  tout  croire  ; 
car  s'ils  sont  vrais  quanid  ils  nous  disent  que  Christ 
a  vécu  parmi  eux  ^  quelle  raison  aurions-nous  de  ne 
pas  croire  qu'il  a  vécu  comme  ils  le  racontent,  et 
que  sa  vie  a  été  marquée  par  les  événements  merveil- 
leux qu'ils  débitent?  Aussi  les  bons  Chrétiens  le    ' 
croient-ils,  et  s'ils  sont  imbécilles,  au  moins  ils  sont 
assez  conséquents.  Je  sais  qu'il  serait  possible  qu'ils 
nous  eussent  trompés,  ou  qu'ils  se  fussent  trompés 
sur  les  détails  de  la  vie  de  Christ ,  sans  que  la  même 
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erreur  atta(](liàt  son  existence.  Mais,  encore  une  fois, 
quelle  confiance  accorder,  même  sur  inexistence,  à 
des auteiArs  qui  trompent,  ou  qui  se  trompent  dans- 
tout  le  reste,  surtout  <^an<ji  on  sait  qu'if  y  a  une  lé- 
gende sacrée  dont  le  Soleil,  sôus  le  nQin  de  Christ, 
est  le  héros?  N'est- on  pas  naturellement  porté  à 
or(^re  que  les  adorateurs  du  SoleiKChrist  lui  auront 
donné  une  existence  historique,  comiue  tes  adora- 
teurs du  même  Soleil,  sous  les  noms  d'Àdotiis^  de 
Bacdjitis,  d'Herculeet  d^Osiris,  lui  en  donnaient  une, 
quoique  les  eheft  instruits  de  ces;  religions  sussent 
iHen  que  Bacchus,  Osiris,^  Hercule  et  Adonis  ^'«iraient 
jamais  existé  comme  hommes,  et  qVil^  u^étuiedt  que 
le  dieu  Soleil  personnifié?  Personne  de:  ^  ignorant 
d'ailleurs  y  et  de  |si  créduks  qûç'  les  'premiers  Chré* 
tiens ,  à  qui  on:a  pii  saàs  peine  faire  adopter  une  lé- 
gende orieniaiie  sur  Mithr^  ou  sur  le  Soleil,  sans 
que  tes  docteurs  eux-mêmes,  qui  l'avaient  reçue 
d'autres  prêtres  plus  anciens,  se  doutass^at  qu'ils 
adoraient  encore  le  Soleil.  C'est  ime  vieille  fable 
rajeunie  par  des  hommes  peu  instruits,  qui  n'ont 
(Perché  qu'à  y  lier  les  éléments  da  la  morale , 
saous  le  nom  de  doctrine  du.  Christ  »  Als^  de  Dieu  ,  que 
Ton  &isait  parler,  et  dont  les  miystèrei  se  célébraient 
depuis  bien  des  siècles  daps  l'obseurité  des  sanc- 
tuaires sous  les  noms  de  liith#a ,  d'Adonis.  On  aurait 
pu  la  mettre  dans  la  bouche  de  ce  dernier ,   si  ses 
aventures  galantes  trop  connue^  l'eussent  permis. 
On  prit  un  nom  mystique  du  Soleil  moins  coniiu , 
et  les  auteurs  de  la  légende  en  rapproéhèrent  les  évé- 
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nemepi$4e  leur  siècle,  sans  redouter  la  critique  dan$ 
une  seelje  ^  la  crédulité  est  un  devoir  sacré- 

On  ne  peut  pas  pousser  Timpudence,  en  fait  d'im- 
posture, plus  loin  que  la  portèrent  les  premiers  écri' 
vains  chrétiens^  qui  furent  fanatisés  ou  qui  fanati-" 
saient .  On  cite  une  lettre  de  saint  Denis  Taréopagiste, 
qui  atteste  que  lui  et  le  sophiste  Appllopfaane  étaient 
à  Héliopplis  ou  dans  la  ville  du  Soleil  lorsqu'arriva  la 
prétendue  éclipse  de  soleil,  qui,  en  pleine  Itiqe,  c'est? 
à-dire ,  contre  toutes  les  lois  de  la  Nature,  arriva  à  l^ 
mort  du  Soleil  ou  de  Christ;  :  ^ussi  est-ce  un  miracle4 
II  affirme  qu'ils  virent  distinctemept  laXiune  qui  vint 
se  placer  sous  le  Soleil,  quf  y  restd  pendant  troiç 
heures ,  et  qui  retourna  ensuite  à  l'Orient ,  au  poîot 
d'opposition,  oà  elle  ne  doit  se  trouver  que  quatorze 
jours  après.  Quand  on  trouve  des  faussaires  assez^ 
déhontés  pour  fabriquer  de  pareilles  pièces  et  poui: 
espérer  de  les  faire  recevoir,  c'est  une  preuve  qu'il  y 
un  grand  nombre  de  sots  tout  prêts  à  y  (Mroire ,  e.| 
qu'on  peut  tout  oser.  On  voit  dansPhlégon  vite  foule 
de  récits  merveilleux  qui  attestent  la  honteuse  erédu-. 
lité  de  ces  siècles-là.  L'histoire  de  Dion  Gassius  n'est 
pas  moins  féconde  en  prodiges  d|E|  toute  espèce;  ce 
qui  indique  assez  ta  facilité  avec  laqMe}lej5p  croyait 
alors  aux  miracles.  Les  prétendus  prp<)jig^  opérés 
par  Simon  le  magicien ,  et  la  foi  qu'on  parut  ajouter 
à  ce  tissu  d'impostures ,  annoncent  qu'on  était  alors 
disposé  à  tout  croire  parmi  le  peuple,  et  c'est  parmi 
le  peuple  qu'est  né  et  que  s'est  propagé  le  Christia- 
nisme. Si  on  lit  avec  attention  le  martyrologe  dc£i 
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trois  premiers  siècles  et  i^histoire  des  miracles  du 
Christianisme ,  on  rougira  pour  l'espèce  humaine 
que  rimposture  d'un  côté  et  la  crédulité  de  l'autre 
ont  si  étrangement  déshonorée ,  et  c'est  sur  de  telles 
bases  que  l'on  veut  appuyer  Thistoire  et  l'existence 
d'un  dieu  ou  d'un  homme  divin,  dont  personne  de 
sen&  ni  aucun  écrivain  étranger  à  sa  secte  n'a  parlé, 
dans  le  temps  même  où  il  devait  étonner  l'Univers 
par  ses  miracles.  On  est  réduit  à  chercher ,  près  de 
cent  ans  après,  dans  Tacite,  l'étymologie  du  mot 
chrétien ,  pour  prouver  l'existence  de  Christ ,  on  a 
interpolé,  par  une  pieuse  fraudé,  un  passage  dans 
Joseph.  Si  ce  dernier  auteur  eût  connu  Christ ,  il 
n*eûtpas  manqué  de  s'étendre  sur  son  histoire,  sur- 
tout ayant  à  parler  d'un  homme  qui  avait  joué  un  si 
graïid  rôle  dans  son  pays.  Quand  on  est  obligé  d'avoir 
recours  à  d'aussi  pitoyables  moyens,  on  fait  assez 
connàitre  l'embarras  où  l'on  est  de  persuader  les  hom- 
mes qui  veulent  se  rendre  compte  de  leur  croyance. 
Tacite  lui-même,  s'il  eût  effectivement  existé  en  Ju- 
dée un  homme  qui  eût  marqué ,  soit  comme  grand 
législateur  ou  philosophe,  soit  comme  insigne  im- 
posteur,  se  serait-il  borné  à  dire  simplement  de 
Christ  qu'il  était  mort  en  Judée?  Que  de  réflexions 
un  homme  extraordinaire  ainsi  mis  à  mort  n'eût  pas 
fournies  à  un  écrivain  philosophe  tel  que  lui!  Il  est 
de  toute  évidence  que  Tacite  n*y  attacha  aucune  im- 
portance, et  que  pour  lui  Christ  n'était  ({u'un  mot 
qui  donnait  l'étymologie  du  nom  de  Chrétiens,  sec- 
taires récemment  connus  à  Rome,  et  assez  décriés  et 
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haïs  dans  Torigine.  Il  a  donc  dit  tout  simplement  ce 
qu'il  avait  ouï  dire ,  d'après  les  témoignages  des  cré- 
dules Chrétiens ,  et  rien  de  plus.  Ce  sont  donc  les 
Chrétiens  encore  ici ,  et  non  Tacite  ni  Suétone ,  qui 
sont  nos  garants.  Je  sais  que  Ton  fera  valoir  la  foi 
universelle  des  adorateurs  de  Christ,  qui  de  siècle  en 
siècle  ont  attesté  son  existence  et  ses  miracles,  comme 
ils  ont  attesté  ceux  de  beaucoup  de  martyrs  et  de 
saints ,  aux  miracles  desquels  cependant  on  ne  croit 
plus.  Mais  j'ai  déjà  fait  observer ,  à  l'occasion  d'Her- 
cule, que  la  croyance  de  plusieurs  générations  en  fait 
de  religion ,  ne  prouvait  absolument  rien  que  la  cré- 
dulité de  ceux  qui  y  ajoutaient  foi>  et  qu'Hercule  n'en 
était  pas  moins  le  Soleil ,  quoi  qu'en  aient,  cru  et  dit 
les  Grecs.  Une^rande  erreur  se  propage  encore  plus 
aisément  qu'une  grande  vérité ,  parce  qu'il  est  plus 
aisé  de  croire  qu'il  ne  l'est  de  raisonner ,  et  que  les 
honimes  préfèrent  le  merveilleux  des  romans  à  la 
simplicité  de  l'Histoire.  Si  l'on  adoptait  cette  règle 
de  critique ,  on  oppposerait  aux  Chrétiens  la  ferme 
croyance  que  chaque  peuple  a  eue  et  a  encore  aux 
miracles  et  aux  oracles  de  sa  religion  pour  en  prou- 
ver la  vérité,  €t  je  doute  qu'ils  admissent  cette  preuve. 
Nous  en  ferons  donc  autant  quand  il  s'agira  de  la 
leur.  Ils  diront,  je  le  sais ,  qu'eux  seuls  ont  pour  eux 
la  vérité;  mais  les  autres  en  diront  autant.  Quel  sera> 
le  juge?  Le  bon  sens ,  et  non  pas  la  foi  ni  l'opinion 
reçues ,  quelque  générales  qu'elles  soient.  Ce  serait 
renverser  tous  les  fondements  de  l'Histoire,  dit-on, 
que  de  ne  pas  croire  à  l'existence  de  Christ  et  à  la 
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'  délité  dés  récita  de  ses  apôtres  et  des  écrivains  sacrés. 
.I^;>fFète:de€îçëron  disait  aussi  :  Ce  serait  renverser 
idn$  les  fondements  de  THistoire  que  de  nier  ta  vérité 
[des  oracles  dé  Delphes.  Je  demanderai  aux  Chrétiens 
is'ils  croient  renverser  les  fondements  de  l'Histoire 
quand  ils  attaquent  ces  oracles  prétendus,  et  si  To- 
rateur  romain  eût  cru  renverser  aussi  les  fondements 
de  THistoire  en  niant  la  vérité  de  leurs  prophéties, 
.en  supposant  qu'il  les  eût  connues.  Chacun  défend 
«a  chimère  et  iKm  pas  THistoire.  * 

Rien  de  si  universellement  répandu ,  et  à  quoi  l'on 
ait  epu  phis  lohg*4emps  9  que  l'astrologie,  et  rien  qui 
ait  eu  une  base  plus  fragile  et  dés  résultats  plus  feux. 
Elle  a  mis  son  sceau  à  pk^esque  tou«  tes  monuments 
de  l'antiquité  :  rien  n'a  manqué  à  ^8  (H^édictions , 
que  la  vérité  ;  et  l'Univers  cependant  y  a  cru  ou  y 
croit  encore.  Le  même  Cicéron  prouvé  la  réalité  de 
la  divination  par  une  foule  de  faits  qu'U  rapporte  à 
l'appui  de  son  assertion,  et  surtout  pai'  la  croyance 
universelle  :  il  ajoute  que  cet  art  remonte  à  la  plus 
baiHe  antiquité  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  n'ait 
eu  ses  oracles,  ses  devins,  ses  augures,  ses  prophètes; 
qui  n'ait  cru  aux  songes,  aux  sorts,  etc.  Cela  est 
vrai  ;  mais  qu'en  conclure?  Que  la  crédulité  est  chez 
l'homme  une  maladie  bien  ancienne ,  une  épidémie 
invétérée,  r^andue  sur  tout  ie  genre  humain,  et  que 
le  monde  se  partage  en  deux  classes ,  en  fripons  qui 
conduisent,  et  an  sots  qui  se  laissent  mener.  On 
prouverait  également  la  réalité  des  revenants  par 
l'antiquité  et  l'universalité  de  cette  opinion ,  et  les 


DE   TOUS    LGS   CULTES.  S5I 

miracle»  dé  saint  Roch  et  d'Etoulape'pâr  lés  exA>otù 
dé{X)sésdans  leurs  temples.  La  raison  humaîiie'a  des 
bornes  très-étroites,  La  crédulité  est  un  sdjlme  sans 
fond ,  qui  dévore  tout  ce  qu'on  y  veut  jeter,  et  qui  ne 
repousse  rien.  Je  ne  croirai  donc  pas  à  la  certitude  de 
la  science  augupale,  parce  qu'on  me  dit  qu'Acciiis 
Mavius ,  pour  prouver  l'infaillibilité  de  cette  science  ^ 
invita  Tarquin  à  imaginer  quelque  chose  qu'il  dût 
faire,  et  que  celui-ci  ayant  pensé  qu'il  couperait  un 
caillou  avec  un  rasoir,  l'augure  exécuta  la  ((^hose  sur^ 
le-champ.  Une  statue  élevée  dans  la  place  publique 
perpétua  le  souvenir  de  ce  prodige,  et  attesta  à  tous 
{es  Romains  que  l'art  des  augures  était  infaillible.  Les 
langes  du  Christ  et  le  bois  de  sa  croix  ne  prouvent 
pas  plus  son  existence,  que  l'empreinte  du  piedd'Hter^ 
cule  ne  constate  l'existence  de  ce  héros ,  et  que  les 
colonnes  élevées  dans  les  plaines  de  Saifit-Donis  ne 
me  convaincront  que  saint  Denis  ait  passé  dans  ces 
lieux  en  y  portant  sa  tète.  Je  verrai  dans  saint  Denis 
ou  dans  Dionysios  l'ancien  Bacohus  grec  et  VOsiris 
égyptien ,  dont  la  tête  voyageait  tpu^  les  ans  des  rives 
du  Nil  jusqu'à  Biblos ,  comme  ^le  d'Orphée  sur  les 
eaux  de  THèbre  :  et  c'est  ici  l'occ^si^w  devoir  jusqu'à 
quel  point  l'imposture  et  l'ignorance  conduisent  le 
peuple  quand  le  prêtre  s'est  rendu  mattre  de  son  es-^ 
prit,    ,  . 

Les  Grecs  honoraient  Bacchus  sous  le  nom  de 
Dionysios  ou  de  Denis  :  il  était  regardé  comme  le 
chef  et  le  premier  auteur  de  leurs  mystères,  ainsi 
qu'Éleuthère.  Ce  dernier  nom  était  aussi  une  épi« 
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thète  qu'ils  lui  donnaient ,  et  que  les  Latins  ont  tra*- 
duite  par  Liber  :  on  célébrait  en  son  honneur  deui 
fêtes  principales,  Tune  au  printemps  y  et  Tautre  dans 
la  saison  des  vendanges.  Cette  dernière  était  une  fête 
rustique  et  célébrée  dans  la  campagne  ou  aux  champs  : 
on  Topposait  aux  fêtes  du  printemps ,  appelées  fêtes 
de  la  ville'ou  urbana.  On  y  ajouta  un  jour  en  hon- 
neur de  Démétrius,  roi  de  Macédoine,  qui  tenait  sa 
cour  à  Pella,  près  du  golfe  de  Tessalonique.  Bacchus 
était  le  nom  oriental  du  même  dieu.  Les  fêtes  de 
Bacchus  devaient  donc  être  annoncées,  dans  le  ca- 
lendrier païen ,  par  ces  mots  :  Fesôam  Dionysu, 
Eleatheriiy  RusHci  :  nos  bons  aïeux  en  ont  fait  trois 
saints  :  saint  Denis ,  saint  Éleuthère  et  saint  Rusti- 
que, ses  compagnons.  Us  lisaient  au  jour  précédent  : 
Fête  de  Déméirias.  Ils  ont  placé,  la  veille  de  saint 
Denis,  la  fête  de  saint  Démétrius,  dont  ils  ont  fait 
un  martyr  de  Tessalonique.  On  ajoute  que  ce  fut 
Maximien  qui  le  fit  mourir  par  une  suite  de  son  déses- 
poir de  la  mort  de  Lyseus,  et  Lyoeus est  un  nom  de 
Bacchus,  ainsi  que  Démétrius.  On  plaça,  la  surveille, 
la  fête  de  saint  Bacchus,  dont  on  fit  aussi  un  martyr 
d'Orient.  Ainsi  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine 
de  lire  le  calendrier  latin  ou  le  bref  qui  guide  nos 
prêtres  dans  la  commémoration  des  Saints  et  dans  la 
célébration  des  fêtes,  y  verront,  au  7  octobre^  Fes- 
ium  sancti  Baccki;  au  8 ,  Festum  6ancH  Demetrii; 
et  au  0 ,  Festum  sanctorum  Dionysii ,  Elentherii  e. 
Rmtici.  Ainsi  l'on  a  fait  des  Saints  de  plusieurs  épi- 
thètes,  ou  des  dénominations  diverses  du  même  dieu 
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Bacchus,  Dionysios  ou  Denis,  liber  on  Eleuiheros. 
Ces  épithètes  devinrent  autant  de  compagnons.  Nous 
avons  vu,  dans  notre  explication  du  poëme  de  Non- 
nus,  que  Bacchus  épousa  le  Zéphyr  ou  le  Vent  doux, 
sous  le  nom  de  la  nymphe  AarCé  Eh  bien  !  deux  jours 
avant  la  fête  de  Denis  ou  de  Bacchus,  on  célèbre 
celle  d'Aura  Placida  ou  du  Zéphyr,  sous  le  nom  de 
sainle  Aure  et  de  sainte  Placide, 

C'est  ainsi  que  la  formule  des  w^ix\&  ^  perpeiaa 
félicitas,  donna  naissance  à  deux  Saintes ,  Perpétue 
et  Félicité,  om  félicité  durable  9  que  Ton  ne  sépare 
pas  dans  l'invocation  ;  que  prier  et  donner,  ou  rogare 
et  dimare ,  àesinretii  saint  Rogatien  et  saint  Dona- 
tien ,  qu'on  ne  sépare  pas  plus  que  sainte  Félicité  et 
sainte  Perpétue.  On  fêta  ensemUe  sainte  Flore  et 
sainte  Luce ,  ou  lumière  et  fleur.  Sainte  Bibiane  eut 
sa  fête  à  l'époque  à  laquelle  les  Grecs  disaient  l'ou- 
verture des  tonneaux  ou  la  cérémonie  des  Pithoégies; 
sainte  Apollinaire  quelques  jours  après  celle  où  les 
Romains  célébraient  les  jeux  apollinaires.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  ides  du  mois  qui  ne  soient  devenues  une 
Sainte,  sous  le  nom  de  sainte  Ides.  La  vraie  &ce  ou 
l'image  de  Christ,  vera  eiccn  ou  iconica,  devint  sainte 
Véronique. 

La  belle  étoile  de  la  couronne,  Margarita,  fdacée 

sur  le  serpent  d'Ophiuchus ,  se  changea*  en  sainte 

Marguerite ,  sous  les  pieds  de  laquelle  on  peint  un 

serpent  ou  un  dragon ,  et  on  célèbre  sa  fête  peu  de 

jours  après  le  coucher  de  cette  étoile. 

On  fêta  aussi  saint  Hippolyte  traîné  par  seç  che- 

35 
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vaux  y  comme  l'amant  de  Phèdre  ou  le  (ils  de  Thésée. 
On  dit  que  Ites  restes  où  les  ossements  de  ce  dernier 
furent  tratl^ponés  d^  Ftle  de  Scyros  à  Athènes  par 
Cimon.  Oti  dàcrifia  à  tces  prétendues  reliques,  comme 
si  c'^ûlélé  iPhésée  lui-méime  qui  fût  revenu  df  ns  cette 
ville.  Oïl  l^épéla  ^etle  solennité  tous  les  ans  au  S  no- 
vembre. Nptfiô  çiile«'drier  fixe  au  même  jour  la  fête 
des  Saintes-Reliques. 

On  voit  que  le  calendrier  païen  y  et  que  les  êtres 
physiques  ou  moraun  qui  y  étaient  personnifiés,  sont 
entrée  eii  grande  partie  dans  le  calendrier  chrétien , 
sans  itôuvér  beaucoup  d'obstacles. 

f e  he  pousserai  pai  plus  loin  ces  réflexions  ^  parce 
que  liièn  blit ,  d^ns  cet  ouvrage  ^  n'est  pas  de  relever 
toutes  tes  iiié|iriséd  de  l'ignorance  et  l' impudence  de 
l'itef^tiirè  ^  lûâ^is  dé  rappeler  ta  religion  chrétienne 
à  »a  véritable  oi^igine ,  d'eii  Mré  voir  la  filiation ,  de 
ifMh^ir  le  Ifën  qui  l'unit  à  toutes  fes  autres ,  et  de 
fM^oU^ef'  q^t'eile  est  aussi  renfermée  dans  Ife  cei^ete  de 
iâ  Hligibii  «^fveï'fiféUe  ou  du  culte  rendb  à  la  Nature, 
(ftéu  B(AèlH ,  soii  j^incipai  agcttit.  J'aurai  atteini  mion 
bût  1^  f  ai  èbfiipaincfu  un  petit  îion^rlire  nfeleeteuri^  (car 
f  ^Miâ«Uhë  bi  iDi^itudé  a^x  pt^tres)^  et  s'il  leur 
paraît  prouvé  que  Christ  n'est  que  le  Soleil;  que  les 
my#!èrè&  êè  là  éelrgîoii  ehtéttenhe  ont  pont  objet 
là  Iftteiëre'^  %omme^eii!t  des  Persm  du  de  Milhra  , 
ëdnMKe  cetf^  â' AdoMs^d'Osii^iB,  effc.  ^  et  que  cette  reli- 
gldtt  Hé  diffî^  <!te  tomes  léd  religions  anelentie^  que 
parles  noms,  des  fbMièb  et  dos  allégories  différentes, 
et  que le  fond  est  absolument  le  même  ;  enfin  qu'un 
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bon  Chrétien  est  aussi  un  adorateur  de  l'astre,  sôWce 
de  toute  lumière.  Après  cela ,  qu'on  s'obstiné  à<5roîre 
à  l'existence  d'un  Christ,  qui  n'est  pluâ  celui  de  ia 
légende  ni  celui  des  mystères ,  péii  nous  importe. 
Nous  ne  sentons  pas  le  besoin  dé  té  second  Christ , 
puisque  celui-là  serait  abèolatûëht  étranger  au  héros 
de  la  ï^eligion  chrétienne,  c'est-à-dire,  à  celui  dont 
nous  avotls  intérêt  de  bien  détterttiinfefr  la  nature. 
Quant  à  nous,  nous  pensons  qu^  ^e  Second  Christ 
n'a  jainais  existé,  et  nous  croyons  qu'il  se  trouvera 
plus  d'un  lecteur  judicieux  qui  sera  de  notre  senti- 
ment,-^ qui  reconnaîtra  que  Christ  n'est  pas  plus 
réel  cotnme  faoniitieqùc  THercule  aux  douze  travaux. 
Nô\l^  tte  ftous  dissimulons  pas  qu'il  s'en  trouvera 
beaucoup  d'autres  qui ,  en  admettant  nos  explications 
sur  te  fond  deis  mystères  du  Christianisme ,  persiste- 
ront à  îatrè  de  Christ,  soit  un  législateur,  soit  un 
imposteur,  parce  qu'avant  de  nous  lire  ils  s'en  étaient 
formé  Cette  4dée,  et  qu'on  revient  difficilement  sur 
ses  pi^mières  opinions.  Comme  leur  philosophie  ne 
peut  aller  nue  jusc]ue4à ,  nous  ne  ferons  pas  les  frais 
de  plus  longs  raisonnements  pour  leur  faire  voir  le 
dénuement  de  preuves  véritablement  historiques  qui 
peuvent  conduire  à  croire  que  Christ  ait  existé  comme 
homme.     '      . 

•  EnfîYi,  il  est  un  grand  nombre  d'hommes  si  mal 
organises,  qu'ils  croient  à  tout,  excepté  à  ce  qui  est 
dicté  par  le  bon  sens  et  par  la  saine  raison ,  et  qui 
sont  en  garde  contre  la  philosophie  comme  l'hydro- 
phobe  l'est  contre  l'eau  :  ceux-là  ne  nous  liront  pas, 
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d'y  ait  pas  uqe  espèce  de  folie  à  préteodre  aujour-' 
d'hui  arracher  Ta^rbre  antique  dea  superstUicms  y  à 
Vombre  duquel  iH'esque  tous  les  hommes  croieut 
avoir  besoix^d^^Q  i^opos^r*  Aussi  mon  dessein  n'est- 
îl  pas  de  le  (mter  ;^  car  U,  en  e^t  des  religioos  comme 
de  cei^  maladies  do^t  ]^  pèires  tran^mel^texit  les  ger- 
mes à  leurs  desce^dM^fs^joits  pand^At  uiie  longne  suite 
de  siècles  ^  et  c()DL^re  te^uelles  l'art,  n'offre  gimère  de 
remèdes.  C'est  un  m^  d's^Vtant  plua.iiaicurabliQ  »  qu'il 
nous  fait  redouter  ju^u'aux  moyens,  qui  pou^r^ent 
le  guérir.  On  ss^urait  gfé  à  un  homme,  qui  délivrerait 
pour  toujours  Tespèce  bumaiae  du  flé^u  de^  la  petite 
vérole  :  on  ne  pardonnerait  pas  à  celui  qui  vcuiuirait 
la  délivrer  de  celui  des  i^eligions ,,  qui  Qut  ^ii,  i^fini^ 
inept  plus  de  mai  H  V humanité ,,  ei  qui  formant  une 
lèpre  honteuse  qw  s'attache  à»  la  rai^n  eL  la  flétrit. 
Quoiqu'il  y  ait  pew  d'espoir  de  guéi^in  notre  espèce 
de  ce  délire  général ,  il*  est.  néanmoins  permis  au  phi- 
losophe d'examiner  la  nature  et  les  caractères  de  celle 
épidémie  \  et,  s'il  ne  peut  se  flatter  d'en  préserver  la 
grande  masse  des  hommes ,  il  s'estimera  toujours 
heureux  s'il  vient  à  bout  d'y  soustraire  un  petit  nom- 
bre  de  sages. 

Ce  serait  combattre  les  religions  avec  trop  d'avan- 
tage, que  de  rassembler  dans  un  même  ouvrage  tous 
les  crimes  et  toutes  les  superstitions  dont  les  prêtres 
les  ont  environnées  chez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  siècles.  Une  histoire  philosophique  des  cultes 
et  des  cérémonies  religieuses ,  et  de  l'empire  des 
prôlres  dans  les  différentes  sociétés,  serait  le  tableau 
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le  plus  effrayant  que  Thoinme  pût  avoir  de  ses  mnU 
heurs  et  de  son  délire.  Je  lui  épargnerai  ce4(^  humi- 
liation;^ je  n*en  tracerai  qu'une  esquisse  tégèr^^j,  0  j^ 
ne  lui  révélerai  la  honte  de  ses  faiblesses  qu'a^Wt 
quç  Iç  besoin  de  la  question  que  je  trsijta  nie  C;>rcer9 
à  lui  uiettre  sous  l^s  yeux  le  poiro^r  trop  Q^èle  d/e  ^ 

» 

stupide  crédujité.  ^e  m'attacherai  doue  à  e^^nuitftr 
les  ba$es  fond^u^Qu^l^s  de  to^u(  culte ,  sans  m'appe- 
santir  s.yr  les  détaili^  des  pratique^  absurdes  e|  des 
cérémonies  ridicule^  au  cri(nine)le$  que  souyfiu^  lc$ 
religions  put  comn^çindée^. 

Les  religions  ont  ufl  triple  objcit  :  la  Diyinjté , 
riiomme  et  Tordre  social  :  la  Pivipité,  ^  qui  Toq  i^^d 
hompiage-,  Thouiflie  qui  en  reçoit  d^s  s^ur^,  e\  )a 
société,  qu'on  croU  avoir  besioin  de  ce  liqp.  pxami-. 
nous  jusqu'à  qupl  point  ces  trois  b^ses  de  toui  culte 
sont  solides;  si  Dieu  %  sji  rhQmme  et  ^i  la  sopjété  ont 
besoiu  de  ces  instituions. 

J^a  Nature  pu  la  force  ipconnue  qui  1^  luçut^  c|e 
quelque  nom  qu'où  Tapp^Ue,  me  parait  trop  grande 
pour  exiger  que  Thomn^e  s'abs^isi^^  afin  qu'elle  de- 
vienne plus  majestueuse^  et  trop  riche  pour  ^yoir 
besoin  ^e  ses  présents.  Qu'il  courbe  r^çpe^ueuse- 
ment  son  front  vers  la  Terre,  ou  qu'il  porte  sa  tête 
et  ses  yeux  vers  le  Ciel  ;  que  ses;  m^\^^  «Q}eut.  jtjintes 
et  élevées,  ou  ses  genouî^  plies;  qu'i|  chauffa  pu  qu'il 
médite  en  sileuce,  qu'importe  ^  ^  |)ivinité?  Qu'il 
soit  liouime  de  bien  :  vqjlà  Je  seuJ  hommagiç  qu'elle, 
attend  de  lui.  Quel  besoin  a  Dieu  du  ^ug  des  boucs 
et  des  taureaux?  Et  en  effet ,  que  peut  faire  l'homme 
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pour  celui  qui  fait  tout,?  Que  peut-il  donner  à  celui 
qui  donne  tout?  L'homme  y  dit-on ,  reconnaît  par  là 
sa  dépendance.  Quoi  I  a-t-il  besoin  de  ce  signe  exté- 
rieur pour  être  averti  qu'il  dépend  tout  entier  de  la 
Nature  ?  Est-il  moins  soumis  à  la  force  impérieuse 
qui  domine  tout,  soit  qu'il  Tavoue,  soit  qu'il  ne  Ta- 
Youe  pas  ?  Cet  esclave  peut-il  donc  échapper  à  son 
maître?  N'est-il  pas  évident  que  l'homme,  qui  a  peint 
ses  dieux  sous  les  traits  des  mortels,  qui  leur  a  donné 
souvent  ses  inclinations  et  même  ses  vices ,  a  cru 
qu'ils  avaient  aussi  cet  orgueil  qui  &it  jouir  le  tyran 
de  ravilissement  d'un  sujet  qu'il  force  de  se  traîner 
servilement  à  ses  pieds?  On  n'approche  qu'en  trem^ 
blant  des  despotes  de  l'Orient  et  de  leurs  ministres; 
on  n'est  admis  à  leur  cour  que  lorsqu'on  y  porte  des 
présents.  On  a  cru  également  ne  pouvoir  approcher 

■     -     •    » 

dés  autels  et  des  temples  des  dieux  qu'avec  des  of- 
frandes. L'homme  a  traité  la  Divinité  comme  on  traite 
l'homme  puissant^  qui  nous  contraint  de  reconnaître 
sa  supériorité  sur  nous,  et  qui  exige  des  hommages, 
parce  qu'il  veut  étouffer  dans  lecœurde  ses  semblables 
l'idée  d'égalité  qui  l'humilie.  Mais  peut-on' supposer 
dans  la  Divinité  un  tel  sentiment  et  un  pareil  besoin? 
Craint-elle  des  rivaux?  Au  reste,  si  le  culte,  consi- 
déré comme  hommage  et  comme  un  pur  acte  de  re- 
connaissance,  n'était  que  superflu,  peut-être  devrait- 
il  jsubsister  parmi  les  hommes  toutes  les  fois  qu'ils  se 
renfermeraient  dans  l'expression  simple  de  l'admi- 
ration et  du  respect  profond  qu'impriment  en  lui  le 
tableau  de  l'Univers  et  le  spectacle  étonnant  des  effets 
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produits  par  une  cause  aussi  inconnue  que  merveil- 
leuse ,  qu'il  appelle  Dieu.  Mais  l'homme  n'en  est  pas 
resté  là  ;  et  quand  il  voudrait  s'y  arrêter ,  le  prêtre 
ne  le  souffrira  jamais.  C'est  le  prêtre  qui  empoisonne 
l'encens  que  Ton  offre  aux  dieux ,  et  qui  apprend  à 
l'homme  à  les  honorer  par  des  criitaes.  Si  le  sauvage 
s'est  quelquefois  borné  à  pousser  la  fumée  de  tabac 
vers  l'astre  qu'il  adorait  ;  si  l'Arabe  a  brûlé  sur  l'autel 
du  Soleil  les  parftims  délicieux  qui  croissaient  dans 
ses  sables,  le  Druide,  dans  ses  forêts,  égorgeait  des 
hommes  pour  plaire  aux  dieux  ;  lé  Gartlntgiiiûis  im*- 
molait  des  enfants  à  Saturne,  et  le  Cananéen  brûlait 
des  victimes  humaines  dans  la  statue  de  son  dieu  Mo- 
loch.  Est-ce  donc  d'un  pareil  culte  que  les  hommes 
ou  les  dieux  ont  besoin?  Dès  que  les  devoirs  qu'im- 
pose la  religion  sont  sacrés,  si  elle  est  absurde  ou 
atroce,  alors  les  superstitions  les  plus  ridicules  et  les 
crimes  les  jplus  affreux  déviennent  des  devoirs.  Les 
Mexicains  avaient  des  idoles  pétries  avec  le  sang  des 
jeunes  enfants,  des  veuves  et  des  vierges  qui  avaient 
été  sacrifiés,  et  dont  on  avait  présenté  les  cœurs  au 
dieu  Virzliputzli  ;  on  voyait  dans  son  temple  plu- 
sieurs troncs  de  grands  arbres  qui  soutenaient  des 
perches  où  étaient  enfilés  les  crânes  de  ces  malheu- 
reuses victimes  de  la  superstition,  qui  étaient  tou- 
jours immolées  en  grand  nombre  dans  leurs  solen- 
nités. 

Dans  ces  fêtes  barbares ,  six  sacrificateurs  étaient 
chargés  de  l'horrible  fonction  de  saierifier  aux  dieux 
des  milliers  de  captifs. 
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Od  étendait  successivement  chaque  victime  sur 
une  pierrç  aiguë  ;  un  des  prêtres  lui  tenait  ta  gorge 
par  le  moyen  d'un  collier  de  bois  qu'iJl  lui  passait  ; 
quatre  autres  tenaient  les  pàeds  et  les  mains;  le 
sixième,  armé  d'un  couteau  fort  large  et  fort  tran- 
chant ,  appuyait  le  bras  gauche  sur  son  estomac,  et, 
lui  ouvrant  le  sein  de  la  main  droite^  il  en  arrachait  le 
cœur,  qu'il  présentait  au  Soleil  pour  lui  offrir  la  pre- 
mière vapeur  qui  s'en  exhalait.  A  Mexico,  un  seul  sacri- 
fice cou  tait  la  vie  quelquefois  à  vingt  mille  prisonniers. 

Il  y  avait  ^i|ssi  une  fête  où  les  prêtres  éçorchaient 
plusieurs  captifs ,  et  de  leurs  peaux  ils  revêtaient 
autant  de  ministres  subalternes ,  qu}  se  répandaient 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  en  dansant  et  en 
cbanlant.  On  était  obligé  de  leur  faire  quelque  pré- 
sent, 0t  cet^e  cérémonie  affreuse  était  pour  les  prê- 
tres une  source  de  richesses* 

Au  Pérou,  les  Antis  sacrifiaient  à  leur^dieux,  avec 
beaucoup  de  solennité ,  ceux  qu'ils  jugeaient  dignes 
de  ce  funeste  honneur.  Après  avoir  dépouillé  la  vic- 
time, ils  la  liaient  étroitement  à  un  poteau,  et  lui 
déchiquetaient  le  corps  avec  des  cailloux  tranchants; 
ei^suita  ils  lui  coupaient  des  lambeaux  de  chair,  le 
gFfiSî  des  jambes  ;des  cuisses,  des  fessesi,  çtc.,  que  les 
homipes,  les  femmes,  les  enfants  dévoraient  avec  avi- 
ditéi,  après  §'être  teint  le  visage  du  sang  qui  découlait 
de  ses  plaies.  Les  femmes  s'en  frottaient  le  bout  des 
manuelles ,  et  donnaient  ensuite  à  téter  à  leurs  nour- 
rissons. Les  Antis  nommaient  sacrifices  ces  horribles 
boucheries. 
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Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  le  détail  des  assassi- 
nats religieux  commis  chez  les  différents  peuples, 
sous  le  prétexte  de  rendre  hommage  à  I9  Divinité  et 
de  l'honorer  par  un  culte.  Il  suffit  que  ces  horreurs 
aient  été  commises  une  seule  fois,  et  qu'elles  puissent 
encore  se  reproduire  dans  la  suite  des  siècles ,  poujT 
sentir  toutes  les  affreuses  conséquences  qu'il  y  a 
d'établir  un  culte  quand  on  n'est  pas  maître  d'en  ar- 
rêter les  abus;  car  Thomme  se  croit  tout  permis 
quand  il  s'agit  de  l'honneur  de  Dieu. 

Je  sais  bien  que  nos  religions  modernes  ne  sont 
pas  aussi  atroces  dans  leurs  sacrifices  ;  mais  que 
m'importe  à  moi ,  que  ce  soit  sur  l'autel  des  Druides 
ou  dans  les  champs  de  la  Vendée,  qu'on  égorge  les 
hommes  en  honneur  de  la  Divinité  et  par  esprit  de 
religion  ?  qu'on  les  brûle  dans  la  statue  de  Moloch 
ou  dans  les  bûchers  de  l'Inquisition?  Le  crime  est 
toujours,  le  même ,  et  les  religions  qui  nous  condui- 
sent là  n'en  sont  pas  moins  des  institutions  funestes 
aux  sociétés  :  ce  serait  outrager  Dieu  que  de  le  sup- 
poser jaloux  de  tels  hommages.  Mais  s'il  repousse  le 
culte  qui  coûte  autant  de  sang  à  l'humanité,  peut- 
on  croire  qu'il  aime  celui  qui  dégrade  notre  raison , 
et  qui  le  fait  descendre  lui-même  par  enchantement 
dans  un  morceau  de  pâte  au  gré  de  l'imposteur  qui 
l'invoque?  Celui  qui  a  donné  à  l'homme  la  raison  , 
comme  le  plus  beau  don  qu'il  pût  lui  faire,  exige-t-il 
de  Iqi  qu'il  l'avilisse  par  la  plus  stupide  crédulité  et 
par  une  aveugle  confiance  aux  fables  absurdes  qu'on 
lui  débite  au  nom  de  la  Divinité?  Si  Dieu  eut  voulu 
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d'autre  culte  que  celui  qu'on  lui  reud  par  la  vertu , 
il  en  eût  gravé  lui-même  les  règles  dans  notre  cœur; 
et  certes ,  ce  culte  n'eût  été  ni  absurde  ni  atroce , 
comme  le  sont  presque  tous  les  cultes. 

Mais  ce  n'est  point  la  Divinité  qui  a  commandé  un 
culte  à  l'homme  :  c'est  l'homme  lui-même  qui  Ta 
imaginé  pour  son  propre  intérêt  ;  et  le  désir  et  la 
crainte,  plus  que  le  respect  et  la  reconnaissance, 
ont  donné  naissance  à  tous  les  cuhes.  Si  les  dieux  ou 
les  prêtres  en  leur  nom  ne  promettaient  rien ,  les 
temples  seraient  bientôt  déserts.  En  général ,  les  re- 
ligions ont  un  caractère  commun  :  *c'«st  d'établir 
une  correspondance  entre  Thômme  et  les  êtres  invi- 
sibles appelés  dieux,  an^es,  génies,  etc.,  c'est-à- 
dire,  entre  des  êtres  que  l'homme  lui-même  a  créés 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  Nature.  Le  but 
de  cette  correspondance  est  d'intéresser  ces  diifé- 
rentsêtres  à  son  sort,  et  d^en  obtenir  des  secours 
dans  ses  besoins.  Les  agents  de  cette  correspondance 
sont  des  hommes  fins  et  adroits ,  qu'on  nomme  prê- 
tres, magiciens,  et  autres  imposteurs  qui  se  donnent 
pour  les  intimes  confidents  et  les  organes  des  volontés 
suprêmes  des  êtres  invisibles.  Tel  est  le  fondement 
de  tout  culte  et  de  toute  reh'gion  qui  met  l'homme 
en  relation  avec  les  dieux ,  et  la  terre  avec  les  cieux  ; 
c'est-à-dire ,  que  tout  culte  organisé ,  et  qui  s'exerce 
par  les  prêtres,  a  pour  base' un  ordre  idéal  d^étres 
invisibles ,  chargés  d'accorder  des  secours  chiméri- 
ques par  l'entremise  de  fripons.  Voilà  en  général  â 
quoi  se  réduit  le  cuite  religieux  chez  tous  les  peu- 
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pies  ;  et  je  demande  quel  besoin  peuvent  avoir  les  so- 
ciétés d'accréditer  de  semblables  erreurs  et  de  pro- 
téger rimposture;  ce  que  les  particuliers  y  ont  gagné, 
ce  que  les  États  y  gagnent. 

Examinons  sur  quelles  bases  on  a  cherché  à  éta- 
blir uo  préjugé  aussi  universellement  répandu  que 
celui  qui  suppose  entre  le  Ciel  et  la  Terre  d'autre 
correspondance  que  celle  de  l'action  des  causes  phy- 
siques indépendantes  de  l'homme,  et  qui  met  les 
dieux  aux  ordres  des  prêtres  et  de  ceux  qui  prient. 
Tout  le  système  du  culte  est  fondé  sur  l'opinion  d'une 
Providence  qui  se  mêle,  soit  par  elle-même,  soit 
par  des  génies  et  des  agents  secondaires ,  de  tous  les 
détails  de  l'administration  du  Monde  et  des  choses 
humaines ,  et  à  laquelle  nous  pouvons  donner  la  di- 
rection que  nous  croyons  la  plus  utile  pour  nous,  en 
l'avertissant  de  nos  besoins,  en  l'invoquant  dans  nos 
dangers,  et  en  lui  faisant  connaître  nos  désir/s. 
L'homme  s'est  regardé  comme  le  point  central  au- 
quel aboutissaient  toutes  les  vues  de  la  Nature,  par 
une  erreur  assez  semblable  à  celle  qui  lui  faisait 
croire  que  la  Terre  était  le  centre  de  l'Univers.  Le 
système  de  Copernic  a  détruit  ce  dernier  préjugé; 
mais  le  premier  reste  encore ,  et  sert  de  base  au  culte 
religieux.  L'homme  a  cru  et  croit  encore  que  tout 
est  fait  pour  lui ,  que  tout  ce  qui  ne  contribue  pas  à 
son  bonheur  ou  s'y  oppose ,  est  un  écart  de  la  Nature 
et  un  sommeil  de  la  Providence ,  que  l'on  peut 
éveiller  par  des  chants  et  des  prières ,  et  intéresser 
par  des  dons  et  des  offrandes.  Si  l'homme  se  fût  mis 
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à  Isa  véritable  place,  et  s'il  n'eût  pas  méconnu  cette 
vérité,  peut-être  humiliante  pour  son  orgueil,  qu'il 
est  rangé  dans  la  classe  des  animaux  aux  besoins 
desquels  la  Nature  pourvoit  par  des  lois  générales  et 
invariables,  et  qu'il  n'a  sur  eux  d'autre  avantage  que 
le  génie  qui  crée  les  arts  qui  snUviennent  à  ses  be- 
soins,  et  qui  écarteïit  ou  réparent  les  maux  qu'il  peut 
craindre  oii  qu'il  éprouve,  il  n'eût  jamais  cherché 
dans  les  êtres  invisibles  un  appui  qu'il  ne  devait  trou- 
ver qu'en  lui-même,  que  dans  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  et  dans  l'aide  de  ses  semblables. 
C'est  sa  faiblesse  et  l'ignorance  dé  ses  véritables  res- 
sources qui  l'ont  livré  à  l'imposture  qui  lui  a  promis 
des  secours  dont  il  n'a  eu  pour  garant  que  la  plus 
honiteu^e  crédulité.  Aussi  ce  sont  les  femmes ,  les  en- 
fants, les  vieillards  et  lés  malades,  c'est-à-dire  les 
êtres  les  plus  faibles,  qui  sont  les  plus  religieux, 
piarce  que  chez  eux  la  raison  décroît  en  proportion 
de  l'affaibliissement  du  corps.  L'homme,  dans  le  be- 
soin y  saisit  avec  avidité  toutes  les  apparences  d'espoir 
qu'on  lui  présente;  c'est  le  malade  qui  essaie  de  tous 
les  remèdes  que  lui  offre  le  charlatanisme;  c'est  le 
malheureux  matelot  qui,  dans  un  naufrage,  s'em- 
pare de  la  plus  petite  planche  qui  surnage ,  cherche 
Tappui  de  tout  ce  qui  l'entoure,  et  s'accroche  à  la 
branche  flexible  et  à  la  racine  fragile  qui  borde  le 
rivage.  Des  hommes  adroits  ont  su  profiter  de  ce 
sentiment,  qui  tient  à  notre  faiblesse,  pour  se  rendre 
puissants  dans  les  sociétés.  Us  ont  rédigé ,  sotrs  le 
nom  de  rîtes  et  de  culte,  le  code  d'imposture  qui 
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contenait,  disaient-ils,  des  moyens  sûrs  el  efficaces 
pour  obtenir  les  secours  des  dieux ,  dont  ils  préten- 
daient être  les  organes  et  les  ministres.  Telle  fut  To- 
rigine  des  magiciens,  des  prêtres  interiïiédîaiï'es  entre 
riiommeetla  Divinité,  des  augures  et  dés  ûracles 
interprètes  de  ses  secrets,  et  en  général  de  totis  ceux 
qui ,  au  nota  des  dieux,  ont  fait  métier  de  tromper 
les  hommes  pour  vivre  à  leurs  dépens.  C'est  une  des 
inventions  les  plilis  lucratives  des  prêtres  chez  tous 
les  peuples ,  et  il  se  passera  bien  des  siècles  avant 
qu'ils  abalMlôttfient  cette  branche  de  commerce,  dont 
la  erédiiHté  fait  tous  les  frais ,  et  dont  l'imposture  re- 
cueille toiis  les  profits.  Quelque  haut  que  nous  re- 
montions vers  Torigine  des  temps,  quelque  loin  que 
nous  jetions  nos  regards  sur  la  Terre,  partout  nous 
voyotts  rhomme  attendre  de  ses  prières ,  ou  de  celles 
de  seè  logiciens  et  de  ses  prêtres ,  de  ses  sacrifices 
et  de  ses  offrandes,  ou  de  ses  cérémonies  mysté- 
rieuses, dois  secours  qu'il  ne  reçoit  jamais  et  qu'il 
cherche  toujours,  tant  est  fort  sur  lui  l'empire  de 
i'illufittoh  él  de  l'imposture.  Les  nations  les  plus  sau- 
vages ,  qui  lie  sont  pas  assez  riches  pour  payer  des 
prêtres,  ^ï  pour  pourvoir  au  luxe  religieux,  ont 
leurs  &àgicien6,  qui  prétendent  par  la  force  de  leurs 
enchantements,  guérir  les  maladies,  attirer  la  pluie 
sur  les  champs,  faire  souffler  les  vents  qu^on  leur 
demàhde,  et  forcer  la  Nature  à  changer  ses  lois  au 
gré  de  leurs  désirs.  Ge  sont  eux  qui  se  sont  établis 
les  itatëHnèdiaires  entte  l'homme  et  les  puissances 
invisibles  qui  gouvernent  le  Monde.  Les  prêtres ,  en 
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d'autres  lieux ^  se  sont  chargés  des  mêmes  fonctions, 
et  ont  créé  des  formules  de  prières  et  d'invocation , 
des  processions  et  des  cérémonies  qui  tendent  au 
même  but,  et  qui  opèrent,  si  on  les  croit,  les  mêmes 
merveilles;  car  nos  prêtres,  qui  par  rivalité  de  mé- 
tier excommunient  les  magiciens,  font  au  nom  de 
leur  dieu  les  mêmes  promesses,  et  ont  des  formules 
de  prières  contre  la  grèJe,  contre  la  sécheresse,  con- 
tre les  pluies,  contre  les  épidémies,  et  disent  des 
messes  pour  faire  retrouver  ce  que  l'on  a  perdu.  La 
crédulité  du  peuple  est  une  mine  riche  que  chacun 
se  dispute.  Cette  erreur  fut  d'autant  plus  facile  à 
établir,  que  dès  lors  qu'on  eut  attribué  la  vie  et  Tin- 
telligence  à  toutes  Iqs  parties  actives  de  la  Nature, 
qu'on  les  eut  peuplées  de  génies  chargés  dés  détails 
de  l'administration  du  Monde,  il  fut  aisé  de, persua- 
der aux  hommes  que  ces  génies  étaient  susceptibles 
d'amour  et  de  haine,  et  animés  de  toutes  les  passipns 
que  l'on  peut  mouvoir  et  calmer  suivant  le  besoin , 
et  qu'enfin  on  pouvait  traiter  avec  eux,  comme  on 
traite  avec  les  hommes  en  place  et  avec  les  ministres 
et  les  dépositaires  d'une  grande  puissance.  Telle,  fui 
l'origine  du  culte  et  des  cérémonies  qui  avaient  pour 
but  de  faire  venir  les  dieux  au  secours  des  hommes , 
de  les  apaiser  et  de  se  les  rendre  favorables.  <  Après 
â  que  l'agriculteur,  dit  Plutarque,  a  employé  tous 
«  les  moyens  qui  sont  en  lui  pour  remédier  aux  in- 
«  convénients  de  la  sécheresse ,  du  froid  et  de  la  cha^ 
«  leur,  alors  il  s'adresse  aux  dieux  ix)ur  obtenir  les 
«  secours  qui  ne  sont  pas  au  pouvoir  de  l'homme. 
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c  tels  qu'une  tendre  rosée,  une  chaleur  douce,  un 
«  vent  modéré,  etc.  »  On  en  usa  de  même  pour  dé- 
tourner les  ouragans  et  la  grêle  qui  ravagent  les 
champs  ;  pour  conjurer  les  tempêtes  qui  bouleversent 
les  mers ,  et  faire  cesser  les  grands  fléaux  qui  affligent 
les  hommes,  la  disette,  les  épidémies,  etc.  Les  causes 
de  tous  ces  effets  désastreux  étant  dans  la  Nature , 
on  s'adressa  à  elle  ou  aux  génies  chargés  de  son  ad- 
ministration ,  pour  en  obtenir  la  délivrance  ;  et 
comme  les  magiciens  et  les  prêtres  se  disaient  les  dé- 
positaires de  ses  secrets,  on  eut  recours  à  eux  comme 
aux  organes  et  aux  ministres .  visibles  des  volontés 
des  dieux.  Le  prêtre  fut  tout  ce  qu'était  la  Nature  ; 
il  se  mit  entre  Thomme  et  les  dieux,  et  souvent  il, se 
mit  à  la  place  de  ceux-ci ,  et  écrasa  Thomme  du  poids 
de  sa  puissance  monstrueuse.  Ainsi  les  gangas  ou 
prêtres  d'Angola  et  de  Congo  se  donnent  pour  les 
dieux  de  la  Terre ,  dont  les  productions  passent  pour 
être  un  don  de  leur  souverain  pontife;  aussi  les  Nè- 
gres lui  en  offrent-ils  les  prémices.  On  persuade  au 
peuple  que  si  le  pontificat  cessait  d'être  rempli ,  la 
Terre  deviendrait  stérile,  et  le  Monde  finirait. 

Depuis  le  Pape  qui  fait  baiser  respectueusement 
sa  chaussure ,  depuis  le  grand  Lama  qui  fait  révérer 
ses  excréments ,  jusqu'au  dernier  jongleur ,  tous  les 
agents  de  l'imposture  religieuse  ont  tenu  l'homme 
dans  la  plus  honteuse  dépendance  de  leur  pouvoir, 
et  l'ont  bercé  des  espérances  les  plus  chimériques.  Il 
n'est  pas  un  point  sur  la  Terre  où  il  ait  pu  se  cacher 
assez  pour  échapper  aux  illusions  et  au  prçstige  dont 
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ces  charlalans  environnent  lous  ceux  qui  prêtent  i*Or 
reiiie  à  leurs  promesses  mensongères.  Je  confondrai 
souvent  le$  prêtres  avec  les  augures ,  avec  les  oracles 
et  les  magiciens  y  puisque  tous  exercent  leur  empire 
au  nom  des  dieux  et  des  puissances  invisibles.  Les 
habitants  de  Tiie  de  Saint-Domingue  avaient  leurs 
Butiosj  qui  se  disaient  les  confidents  des  dieux ,  les 
dépositaires  de  leurs  secrets  et  les  scrutateurs  de  l'a- 
venir. Ils  consultaient  en  public  les  Zemés  ou  idoles 
des  Divinités  subalternes  ,  chargées  de  donner  la 
pluie  et  de  verser  sur  les  hommes  les  biens  qu'on 
leur  demandait.  Un  long  tuyau  dont  une  extrémité 
était  dans  la  statue ,  et  Tautre  cachée  dans  un  feuil- 
lage épais ,  servaiè  de  conduit  aux  réponses*que  les 
Caciques  faisaient  faire  au  Zemès  pour  se  faire  payer 
un  tribut  et  contenir  leurs  sujets.  Le  Butios  recevait 
les  ofirandes  que  Ton  présentait  au  Zemès  et  les  gar- 
dait pour  lui  et  ne  garantissait  pas  pour  cela  les  pro- 
messes qu'il  faisait  par  Torgane  du  Zemès.  Je  de- 
mande si  c'est  de  cette  religion-là  qu'on  entend  parler, 
quand  on  dit  qu'il  faut  une  peligion  au  peuple?  Ma 
question  est  d'autant  plus  fondée ,  que  presque  toutes 
les  religions  se  ressemblent  sous  ce  rapport,  à  quel- 
ques formes  près  :  tous  les  peuples  ont  leurs  Butios 
sous  d'autres  noms. 

Les  Caraïbes  ont  leurs  Boyès,  qui  font  parler  leurs 
idoles  conformément  à  leurs  désirs^  et  ils  invoquent 
ces  idoles  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  maladies, 
pour  qu'elles  s'intéressent  à  la  réussite  de  leurs  pro- 
jets et  au  soin  de  leur  vengeance;  car  partout  on  a 
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cherché  à  rendre  les  dieux  complices  des  crim^  ou 
des  sottises  des  hommes ,  en  les  mettant  dans  les  in- 
térêts de  leurs  adorateurs  par  des  prières  et  des  offran- 
des. Le  prêtre  Ghrysès,  dans  Homère,  prie  son  dieu 
de  le  venger  9  et  une  épidémie  ravage  tout  le  camp 
des  Grecs.  Docile  aux  volontés  de  Josué ,  le  dieu  des 
luifs  arrête  le  Soleil  dans  sa  course ,  afin  de  prolon- 
ger la  durée  d'un  massacre  que  doit  éclairer  la  lu- 
mière. Les  Sei*yen-tho  ont  la  simplicité  de  croire 
que,  par  des  sacrifices,  ils  ont  le  pouvoir  de  faire  des- 
cendre la  neige  du  ciel  quand  ils  veulent  perdre  leurs 
ennemis.  Tous  les  peuples  de  l'Europe  ont  fait  des 
prières  publiques  pour  le  succès  de  leurs  armes  dans 
la  guerre  contre  la  liberté  française,  et  les  Fran- 
çais ,  qui  seuls  n'en  faisaient  pas  ^  gagnaient  les  ba- 
tailles. 

Les  Canadiens  ont  leurs  jongleurs ,  espèce  de  char- 
latans qui  sont  en  commerce  avec  les  esprits ,  et  qui 
tiennent  d^eux  Tart  de  guérir  les  maladies.  Quand 
un  sauvage  est  blessé ,  il  prépare  un  festin  et  envoie 
chercher  le  jongleur.  Il  arrive  ,  examine  le  malade,^ 
et  promet  de  renvoyer  de  son  corps  l'esprit  qui  cause 
la  maladie.  N'avons-nous  pas  aussi  nos  exorcistes , 
qui  chassent  le  malin  esprit  du  corps  des  possédés , 
et  ces  farces  religieuses  ne  se  répétaient-elles  pas 
tous  les  ans  au  jeudi  appelé  saint  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris?  Au  moins  on  ne  niera  pas  que  la  fimc- 
tion  d'exorciste  ne  fasse  partie  des  ordres  qu'on 
appelle  mineurs ,  et  que  l'on  confère  à  nos  jongleurs 
catholiques.  Ceci  n'est  point  réputé  chez  nous  supers- 
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tition,  mais  une  fonction  très-religieuse.  Est-ce  donc 
là  encore  la  religion  qu'il  nous  faut? 

Le  jongleur  des  Canadiens ,  après  avoir  étalé  ses 
médicaments,  invoque  le  dieu  du  Ciel  et  de  la  Terre , 
les  esprits  de  Tair  et  des  enfers ,  puis  il  se  met  à  dan- 
ser de  toutes  ses  forces ,  et  applique  ensuite  son  re- 
mède. Ceci  tient,  il  est  vrai ,  à  la  magie;  mais  toute 
religion  qui ,  par  le  moyen  des  prêtres,  fait  descendre 
du  Ciel  des  secours  sur  la  Terre,  n'est- elle  pas  une 
branche!  de  magie?  Qu'est-ce  que  le  culte  avec  ses 
cérémonies  et  sa  pompe,  que  de  la  jonglerie  en  grand? 
Que  ce  soit  un  prêtre  de  Samothrace,  un  Bonze  de 
la  Chine ,  un  magicien  de  Scandinavie  qui  vende 
du  vent  aux  navigateurs ,  ou  Calchas  qui  en  promet 
aux  Grecs ,  ne  sont-^ils  pas  tous  des  imposteurs ,  qui 
promettent ,  au  nom  des  dieux ,  ce  qu'il  n'est  pas  en 
1  eur  pouvoir  de  procurer  ? 

Les.Virginiens  ont  leurs  prêtres,  à  qui  ils  s'adres- 
sent pour  obtenir  les  pluies  nécessaires  ;  ils  font  re- 
trouver les  choses  perdues.  Ils  ont  l'art  de  rendre 
favorables  les  Divinités  qui  président  aux  vents  et 
aux  saisons. 

Les  Floridiens  ont  leur  Jonas,  qui  demande  au 

Soleil  qu'il  lui  plaise  de  bénir  les  fruits  de  la  Terre , 
et  de  lui  conserver  sa  fécondité.  Ils  ont  des  visions  et 
une  communication  intime  avec  la  Divinité.  C'est  le 
Jonas  que  le  Paraousti  consulte  quand  il  veut  former 
quelque  entreprise  militaire ,  et  qui  lui  rend  la  ré- 
ponse des. dieux.  La  Grèce  n'avait-elle  pas  aussi  son 
oracle  de  Delphes,  et  les  Juifs  leurs  prophètes,  les 
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Romains  leurs  aruspices ,  leurs  augures  interprètes 
des  volontés  des  dieux? 

Chez  les  Chinois^  Tempereur  Tchoam-Hong  avait 
près  de  lui  un  bonze  qui  se  vantait  de  commander 
aux  vents  et  aux  pluies;  car  les  rois  se  sont  associés 
aux  prêtres  pour  tromper  les  hommes,  afin  de  mieux 
les  asservir.  Ainsi  les  rois  de  France ,  tout  vicieux 
qu'ils  étaient ,  faisaient  des  miracles;  et  à  peine  frot- 
tés de  rhuile  sainte,  ils  guérissaient  des  écrouelles. 

Le  roi  de  Loango  passe  pour  avoir  la  puissance  de 
faire  tomber  la  pluie.  Il  lance  une  flèche  vers  le  Ciel 
dans  une  cérémonie  à  laquelle  tout  le  peuple  assiste. 
S'il  pleut  ce  jour-là,  toute  la  nation  est  dans  des 
transports  de  joie,  jusqu'au  délire.  Chez  noiis,  on 
lait  des  processions  et  des  prières  de  quarante  heures 
pour  le  même  objet,  et  Ton  a  toujours  soin  d'attendre 
que  le  temps  change  afin  d'aider  le  miracle  ,^  et  c'est 
encore  là  du  culte.  Si  c'est  de  la  superstition  ,*  je  de- 
mande qui  tracera  la  ligne  de  démarcation  qui  la  sé- 
pare de  ce  qu'on  appelle  proprement  religion  ;  car 
c'est  dans  les  temples  et  par  les  prêtres  que  tout  cela 
s'opère  et  au  nom  de  Dieu. 

Les  sacrifices,  dit  là  trop  célèbre  impératrice  Ou- 
ché,  qui  s'offrent  au  Ciel ,  à  la  Terre  et  aux  esprits , 
n'ont  d'autre  objet  que  d'attirer  les  prospérités  et  de 
détourner  les  malheurs.  Otez  aux  dieux  ce  pouvoir, 
et  aux  sacrifices  la  vertu  de  nous  rendre  les  dieux 
propices ,  que  devient  le  culte  ? 

Kublai-Kan  sacrifie  aux  dieux  pour  leur  demander 
une  longue  vie,pour  hn",pour  sa  femme  et  ses  enfants,. 
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et  pour  ses  bestis^ux;  vœu  bien  important  dans  un 
pays  où  toutes  les  richesses  consistent  en  troupeaux  ^ 

Un  empereur  de  la  Chine  a  fait  un  ouvrage  sur 
ragrieulture ,  dans  lequel  il  emploie  trois  chapitres 
à  entretenir  ses  peuples  de  ce  qu'on  doit  faire  pour 
détourner  ces  coups  du  Ciel  qui  broient  et  enterrent 
les  moissons. 

Virgile,  dans  ses  Géorgiques,  conseille  de  sacrifier 
un  bouc  à  Bacchus,  et  dé  célébrer  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu ,  pour  obtenir  d'heureuses  vendan- 
ges. Il  prescrit  également  des  sacrifices  en  honneur 
de  Gérés ,  et  ordonne  aux  cultivateurs  de  promener 
trpis  fois  la  victime  autour  des  champs ,  pour  que 
cette  déesse  protège  les  moissons.  Lçs  trois  jours  de 
rogations  y  ordonnés  par  ^Qs  Catholiques ,  n'ont-il& 
pas  le  même  objet?  C'est-ce  pas  également  pour  les 
biens  de  la  Terre  que  l'on  prie  dans  nos  quatre-temps, 
qu'on  retrouve  presque  partout  dans  l'antiquité?  Les 
Chinois  ont  leurs  sacrifices  des  quatre  saisons ,  qui  se 
faisaient  anciennement  sur  quatre  montagnes  situées 
vers  les  quatre  points  cardinaux  du  Monde.  On  allait 
sacrifier  ^u  printemps  sur  la  montagne  de  Test ,  pour 
prier  le  Ciel  de  veiller  sur  les  semences  confiées  à  la 
Terre  ;  au  solstice  d'été,  sur  celle  du  sud,  pour  obtenir 
une  chaleur  bénigne;  en  automne,  sur  celle  de  l'ouest 
pour  la  destruction  des  insectes  ;  et  en  hiver  pour  re- 
mercier le  Ciel  des  biens  qu'il  avait  accordés,  et  pour 
le  prier  d'en  verser  de  nouveaux  l'année  suivante;  car 
la  reconnaissance  de  l'homme  est  toujours  intéressée, 
je  vous  remercie  afin  que  vous  en  donniez  encore. 
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Le  Tchen-Yu ,  chef  des  Tarlares,  rassemblait  son 
peuple  près  d'un  bois ,  et  là  ils  sacrifiaient  au  dieu 
tutélairedes  champs  et  des  grains >  en  tournant  au- 
tour du  bois.  Tcham-Tçoum,  après  une  longue  séche- 
resse, fait  des  sacrifices  pour  obtenir  de  la  pluie.  Les 
Grecs  et  les  Romains  invoquaient  Jupiter  pluvieux. 

Les  Tartares  Mûnchoux  sacrifient  au  Ciel  à .  la 
moindre  épidémie  qui  menace  leurs  chevaux.  Dans 
les  sacrifices  que  Kublai-Kan  faisait  aux  dieux ,  il  ré- 
pandait par  terre  des  vases  pleins  de  lait  de  cavale, 
dans  ridée  que  les  dieux  venaient  le  boire,  et  que 
<^ette  oiTrande  lés  engageait  à  prendre  soin  des  :  trou- 
peaux. Ce  sont  làj  dira-t-on  encore,  des  siiperstiti<:)ns. 
Mais  est-il  une  seule  religion  qui  n'ait  des  supersti- 
tions à  peu-près  équivalentes ,  et  qui  ne  se  soutienne 
principalement  p£jjc  là  dans  l'esprit  du  peuple?  N'est- 
ce  pas  une  superstition  que  celle  qui  fait  croire  à  des 
millions  d'hommes  que  la  Divinité  passe  dans  un  pain 
à  cacheter  lorsqu'on  a  prononcé  dessus  quelques  pa- 
roles mystiques  ?  Ce  que  le  philosophe  appelle  su- 
perstition; le  prêtre  le  nomme  acte  religieux,  et  en. 
fait  la  base  de  son  culte.  N'est-ce  pas  ]e  prêtre  qui  en* 
tretient  toutes  les  superstitions  les  plus  absurdes, 
parce  qu'elles  sont  lucratives,  et  qu'elles  tiennent  le 
peuple  dans  sa  dépendance ,  en  rendant  son  ministère 
nécessaire  presque  dans  tous  les  instants  de  notre  vie? 
Car  ce  ne  sont  point  des  mœurs  et  des  vertus  que  le 
peuple  va  demander  au  prêtre,  ce  sont  des  bénédic- 
tions, des  prières  et  des  secours  pour  ses  différents 
besoins,  et  le  prêtre  a  des  remèdes  pour  tout.  Il  suffit^ 
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pour  s'en  convaincre ,  de  lire  le  rituel  de  nos  prêtres, 
et  Ton  verra  que  le  magicien  le  plus  impudent  ne  fait 
pas  des  promesses  plus  hardies  que  celles  qu'ils 
font,  et  n'a  pas  des  formules  de  prières  plus  variées, 
pour  soulager  tous  nos  maux,  que  celles  que  con- 
tiennent leurs  livres.       , 

Une  religion  qui  ne  procurerait  ou  ne  promettrait 
aucun  secours  à  l'homme  ne  ferait  guère  fortune. 
Donnez-nous  notre  pain  quotidien  et  délivrez-nous 
du  mal,  disent  les  Chrétiens  à  leur  dieu.  Tout  le  culte 
se  réduit  là  en  dernière  analyse. 

C'est  l'Illinois.  qui  va  se  laver  tous  les  jours  à  la  ri- 
vière, et  qui ,  après  s'être  jeté  deTeau  et  du  sable  sur 
la  tête ,  prie  son  Dieu,  et  lui  dit  :  «  Mon  dieu ,  donnez- 
«  moi  aujourd'hui  du  riz  et  des  ignames  ;  donnez*moi 
«  desesclaveset  des  richesses,  donnez-moi  de  la  santé.  » 

Il  a  aussi  ses  fétiches ,  qu'il  invoque  dans  ses  diffé- 
rents  besoins.  C'est  sur  l'autel  du  fétiche  qu'il  met 
des  pots  vides  lorsqu'il  demande  de  la  pluie,  qu'il  place 
un  sabre  ou  un  poignard  pour  obtenir  la  victoire,  et 
qu'il  dépose  un  petit  ciseau  lorsqu'il  a  beî^oin  de  vin 
de  palmier^  Si  l'idole  est  sourde ,  alors  il  a  recours  au 
devin  pour  faire  le  êokhe,  cérémonie  par  laquelle  on 
obtient  tout  des  dieux. 

Les  Nègres  de  Juida  ont  aussi  leurs  fétiches.  Ils 
s'adressent  à  certains  grands  arbres  pour  obtenir  la 
guérison  de  leurs  maladies,  et  en  conséquence  ils 
font  des  offrandes  de  pâte  de  millet ,  de  maïs  et  de 
riz,  car  tout  culte  est  tin  véritable  échange  entre 
rhomme  et  ses  dieux;  dont  le  prêtre  est  l'entremet- 
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teur.  Dans  les  leoipétes,  les  sauvages  font  des  pré- 
sents à  la  mer ,  et  ordonnent  le  sacrifice  d'un  bœuf; 
ils  jettent  dans  ses  eaux  un  anneau  dW,  aussi  loin 
qu'il  est  possible.  Les  Grecs  sacrifiaient  un  taureau  à 
Neptune ,  dieu  des  Mers ,  et  une  brebis  à  la  Tempête. 

On  invoque  le  serpent  fétiche  dans  les  pluies  abon- 
dantes et  dans  les  sécheresses  extrêmes ,  pour  obtenir 
de  riches  récoltes  et  pour  faire  cesser  les  maladies 
des  bestiaux.  Les  Romains,  dans  un  temps  de  peste, 
n'envoyèrent-ils  pas  chercher  le  serpent  d'Épidaure  : 
on  lui  bâtit  un  temple  dans  nie  du  Tibre.   - 

Le  souverain  pontife  attaché  au  culte  de  ce  grand 
fétiche  exige  continuellement  des  offrandes  pour  son 
serpent  ;  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas  assez  abondantes, 
il  menace  le  pays  de  voir  les  moissons  ravagées.  Alors 
le  peuple  se  prive  du  nécessaire  pour  apaiser  la  co- 
lère du  dieu  Serpent.  Voilà  encore  une  religion  bien 
utile  ;  mais  à  qui  ?  Au  prêtre  et  non  pas  au  peuple. 

Les  habitants  de  Loango  ont  une  foule  de  mokissos 
ou  d'idoles  de  Divinités ,  qui  passent  pour  s'être  dis- 
tribué l'empire  du  monde.  Les  unes  veillent  à  la  con- 
servation des  récoltes,  les  autres  protègent  les  bes- 
tiaux ,  plusieurs  s'occupent  de  la  santé  des  hommes , 
conservent  les  héritages  et  les  fortunes,  et  conduisent 
les  affaires  à  un  heureux  succès.  Ils  rendent  un  culte 
à  ses  diverses  idoles,  afin  d'en  obtenir  les  biens  que 
chacune  d'elle  peut  accorder. 

N'avons-nous  pas  aussi  nos  Saints,  qui  ont  chacun 
leur  vertu  ou  propriété  particulière,  que  le  peuple 
invoque  pour  ses  différents  besoins?  Les  prières  de 
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la  lîtui^ie  des  Perses  s'adressent  à  Tange  de  chaque 
mois  et  de  chaque  jour  du  mois,  que  Ton  invoque 
pour  obtenir  les  biens  qu  il  dispense. 

Les  insulaires  de  Socotora  invoquent  la  Lune  pour 
avoir  une  bonne  récolte ,  de  la  pluie  dans  les  temps 
de  sécheresse.  Les  Égyptiens  priaient  Isis,  et  invi- 
taient le  Nil  à  descendre  dans  leurs  champs. 

Les  Formosans  ont  des  dieux,  dont  les  uns  protè- 
gent les  guerriers  ;  les  autres  veillent  sur  les  semailles  -, 
ceux-ci  ont  Tempire  sur  la  santé  et  les  maladies  ;  ceux- 
là  protègent  la  chasse,  les  maisoûs,  etc.  Les  sauvages 
en  ont  aussi  qu'ils  invoquent  pour  en  obtenir  une 
pêche  heureuse;  car  chaque  art,  chaque  besoin, 
chaque  passion  a  son  dieu.  Les  Jambos  au  Japon 
chassent  les  malins  esprits.  Ils  promettent  aussi  de 
guérir  les  maladies  par  le  moyen  d'un  morceau  d^  pa- 
pier sur  lequel  ils  tracent  quelques  caractères;  ils  le 
placent  sur  Fautel  qui  est  devant  leur  idole. 

Les  sectaires  de  la  religion  de  Fo  révéraient  un, 
.doigt  de  ce  prétendu  dieu  :  on  l'exposait  conime  une 
relique  tous  le$  trente  ans,  et  alors  on  publiait  que 
l'année  était  des  plus  abondantes.  Toutes  jes  reliques 
consacrées  dans  les  temples  des  Catholiques,  elex^ 
posées  à  la  vénération  du  peuple,  ne  passent-elles 
pas  pour  être  douées  de  quelque  vertu?  et  ne  va-t-on 
pas  en  pèlerinage  leur  adresser  des  vœux  pour  ob- 
tenir la  guérison  de  quelque  mal ,  et  en  recevoir 
quelque  faveur  ?  La  châsse  de  sainte  Geneviève  était 
descendue  en  grande  cérémonie  dans  les  temps  de 
calamité  et  dans  la  maladie  des  rois.  De  gros  moines 
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bien  nourris  vivaient  de  ce  charlatanisme,  et  vendaient 
des  petits  pains  que  Ton  donnait  aux  malades  pour 
procurer  la guérison.  Que)  concours  de  monde,  chez 
une  nation  aussi  éclairée  que  la  nôtre ,  n'attirait-elle 
pas  dans  son  temple  !  On  y  allait  en  procession  pour 
obtenir  de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  suivant  le  be- 
soin. N'avons-nous  pas  vu  tout  le  peuple  de  Paris  al- 
ler la  remercier  delà  prise  de  la  Bastille,  à  laquelle 
elle  n'eut  guère  de  part ,  et  qui  a  amené  la  révolution 
dont  l'effet  a  été  de  détruire  son  culte  et  de  faire  brû- 
1er  ses  ossemensen  place  de  Grève.  Je  ne  vois  pas  que 
le  peuple  civilisé  diffère  beaucoup  du  peuple  sauvage 
en  fait  de  culte.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  les 
formes  ;  mais  le  but  est  toujours  le  même ,  c'est-à- 
dire  ,  d'engager  la  Nature  et  les  génies  qu'on  croit 
présider  à  ses  opérations ,  à  se  prêter  à  tous  les  dé- 
sirs de  l'homme.  Ce  but  est  celui  de  tout  culte.  Otez 
au  peuple  l'espérance  et  la  crainte ,  sa  religion  s'éva- 
nouit. 

Jamais  les  hommes  ne.  sont  plus  pieux  que  lors- 
qu'ils sont  pauvres,  malades  ou  mallieureux.  C'est  le 
besoin ,  plus  que  la  reconnaissance,  qui  a  élevé  des 
autels  aux  dieux.  «  C'est  par  Plutus  ou  par  le  dieu 
«  des  richesses,  dit  Chrémyle  dans  Aristophane,  que 
«  Jupiter  règne;  c'est  pour  lui  qu'on  fait  des  sacri- 
k  fices.  »  Aussi ,  depuis  que  Plutus  a  enrichi  un  grand 
nombre  d'hommes.  Mercure  se  plaint  que  les  dieux 
ne  reçoivent  plus  d'offrandes,  et  qu'on  ne  leur  adresse 
plus  de  prières.  Un  prêtre ,  dans  la  même  comédie , 
observe  qu'autrefois,  quand  les  hommes  étaient  pau- 
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à  Fart  de  la  médecine  à  nous  les  procurer.  Si  les  mé- 
decins sont  impuissants ,  les  prêtres  le  seront  encore 
plus.  La  confiance  que  Ton  a  au  secours  qu'offre  la 
religion  dans  les  prières  et  les  offrandes,  outre  qu'elle 
dégrade  notre  raison ,  a  encore  cet  inconvénient , 
qu'elle  nous  rend  moins  actifs  dans  les  recherches 
des  remèdes  que  peut  procurer  l'art,  qu'elle  nous 
jette  dans  une  sécurité  funeste,  et  que  l'espoir  dans 
les  secours  qu'envoie  le  Ciel  nous  prive  souvent  de 
ceux  que  nous  présente  la  Terre. 

Tel  matelot  a  péri  dans  les  flots ,  qui  eût  échappé 
au  naufrage  s'il  eût  manœuvré  au  lieu  de  prier,  et 
s'il  eût  cherché  à  se  sauver  par  son  adresse  et  son 
travail ,  au  lieu  de  s'abondonner  à  la  grâce  de  Dieu 
et  d'invoquer  la  Vierge  ou  saint  Nicolas.  Que  dVjr- 
voto  suspendus  dans  les  temples,  qui  furent  plutôt 
dus  à  la  fortune  et  à  un  hasard  heureux,  qu'au  Saint 
auquel  on;  les  a  offerts,  et  qui  prouvent  moins  sa 
puissance  que  la  stupide  crédulité  de  ceux  qui  l'ont 
invoqué!  La  Nature  a  placé  dans  la  force  de  l'homme, 
dans  sa  prudence  et  dans  l'usage  de  toutes  ses  facul- 
tés, les  moyens  de  conservation  et  de  bonheur  qui 
lui  sont  accordés.  Hors  cette  sphère,  tout  est  illu- 
sion :  donc  le  culte  qui  a  essentiellement  pour  ob- 
jet de  nous  faire  descendre  des  secours  d'en  haut , 
de  rendre  le  Ciel  docile  à  nos  désirs ,  et  de  lier  le 
sort  de  l'homme  à  l'action  des  génies  invisibles  qu'on 
peut  gagner  par  des  prières  et  des  dons ,  est  une 
monstruosité,  une  chimère  qu'il  faut  détruire  par 
tous  les  moyens  que  fournit  la  saine  raison,  pour 
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confondre  les  œuvres  de  Fimposture.  C'est  là  le  de- 
voir du  philosophe,  de  l'ami  de  rhumanité,  et  sur- 
tout d'une  législation  sage;  car  la  société  se  dégrade 
lorsque  l'homme  perd  la  prééminence  qu'il  avait  sur 
les  autres  animaux ,  et  il  la  perd  dès  qu'il  laisse  cor- 
rompre sa  raison.  Disons-lui,  s'îLest  inquiet  sur  ses 
récoltes,  sur  la  conservation  de  sa  fortune  et  de  sa 
santé ,  que  ce  n'est  point  par  le  sacrifice  de  sa  raison 
que  la  Divinité  a  voulu  qu'il  fût  riche  et  heureux, 
mais  plutôt  par  le  bon  usage  qu'il  en  ferait  ;  que  le 
Soleil  ne  perdra  pas  sa  chaleur  ni  sa  lumière,  que  le 
Ciel  ne  cessera  pas  de  verser  au  printemps  des  pluies 
fécondes,  que  l'été  ne  manquera  pas  de  mûrir  ses 
moissons,  et  l'automne  ses  fruits,  quoiqu'il  n'adresse 
plus  de  vœux  à  l'Éternel,  et  qu'il  ne  dote  plus  ceux 
qui  s'en  disent  les  organes  et  les  ministres.  La  révo- 
lution française  a  mis  cette  vérité  dans  tout  son  jour 
pour  le  peuple.  Bannissons  de  la  société  tous  ceux  qui 
voudraient  le  ramener  à  l'opinion  contraire  pour  le 
subjuguer  encore.  Il  n'est  pour  l'homme  qu'un  seul 
culte  qui  puisse  convenir  et  plaire  à  la  Divinité  :  c'est 
celui  qu'on  rend  à  Dieu  par  la  bienfaisance  et  en  cul- 
tivant les  vertus,  et  ce  culte  n'a  pas  besoin  d'inter- 
médiaire entre  l'Être  suprême  et  l'homme.  Chacun 
doit  être  ici  son  propre  prêtre ,  et  porter  dans  son 
cœur  l'autel  pur  sur  lequel  à  chaque  instant  il  sacri- 
fie au  grand  Être  qui  contient  tous  les  autres  dans 
son  immensité.  Reposons-nous  sur  lui  du  soin  de 
pourvoir  à  nos  besoins., Si  l'homme  croit  encore  de- 
voir élever  d'autres  autels  ^  que  ce  soit  la  reconnais- 
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sance  plutôt  que  Tintérét  qui  les  dresse  ;  mais  qu'il 
sache  que  Dieu  n'a  pas  besoin  d^encens  ni  de  la  graisse 
des  taureaux.  Que  riiomme  contemple  avec  admira- 
tion la  Nature ,  mais  qu'il  ne  sa  flatte  pas  qu'elle 
change  jamais  pour  lui  ses  lois;  et  néanmoins  c'est 
lace  que  lui  promettent  ceux  qui  lui  persuadent  que, 
par  des  vœux  et  des  prières ,  il  réussira  à  obtenir  les 
biens  qu'il  peut  désirer^  et  à  écarter  les  maux  qu'il 
doit  craindre.  Voilà  le  grand  crime  dont  se  sont  ren- 
dus coupables  envers  les  sociétés  ceux  qui  les  pre- 
miers ont  répandu  cette  fausse  doctrine,  et  qui ,  par 
des  institutions  religieuses  et  politiques,  Tout  accré- 
ditée, au  point  qu'il  n'est  aujourd'hui  ni  facile  ni 
sûr  d'en  désabuser  les  hommes.  Il  faut^  répète-t-on 
tous  les  jours ,  une  religion  au  peuple ,  et  par  reli- 
gion ,  on  entend  celle  qui  a  des  prêtres ,  des  minis- 
tres, des  temples ,  des  autels,  des  formules  de  prières, 
et  qui  berce  l'homme  de  fausses  espérances ,  en  lui 
persuadant  que  la  Divinité  l'écoute,  et  qu'elle  est 
prête  à  voler  à  son  secours  pour  peu  qu'il  sache  la 
prier.  (Tîestcett^ religion  qui,dit*on,  console  l'homme 
dans  ses  malheurs  et  nourrit  son  espoir  ;  il  est  barbare 
de  lui  arracher  une  consolation  que  le  prêtre  lui  offre 
dans  tous  ses  maux,  et  de  le  livrer  seul,  sans  appui 
que  lui-même  et  ses  semblables,  à  la  Nature  qui  Ta 
fait  et  le  maîtrise.  Eh  !  qu'importe  qu'il  prie  ou  qu'il 
dorme  ?  La  Nature  fera  son  ouvrage.  Le  prêtre  seul  y 
perdra  si  on  ne  l'emploie  plus.  C'est  à  sa  charrue  et 
à  ses  engrais  que  doit  avoir  recours  l'agriculteur  s'il 
veut  obtenir  de  riches  moissons.  Voilà  toute  la  magie 
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de  ce  paysan  qu'on  accusait  de  sortilège  pour  rendi^ii 
ses  champs  fertiles.  Toute  opinion  contraire  àcelle^ 
repose  sur  une  base  fausse,  et  dans  aucun  ca$,  nul 
iQortél  n*a  droit  de  tromper  son  semblable  :  autre-* 
ment  la  Divinité  aurait  besoin»  pour  s'assurer  du 
respect  des  hommes,  de  s'appuyer  d'un  système  d^im- 
posture;  idée  qui  merétolte»  et  cela  parce  qu'elle 
l'outrage.  Ainsi  »  sous  ce  rapport»  la  religion  est  une 
institution  non-seulement  inutile ,  mais  absurde.  Je 
sais  que  Ton  me  répondra  que  si  la  Divinité  n^a  pas 
besoin  du  culte  des  mortels  pour  rendre  l'homme 
aussi  heureux  qu'il  peut  l'être  »  les  sociétés  en  ont  be- 
soin» et  que  les  religions  ont  été  inventées  »  non  pas 
pour  la  divinité ,  sur  qui  les  prières  ne  font  rien  |  et 
qui  a  tout  arrangé^  tout  voulu  sans  nous  consulter, 
mais  pour  les  hommes  ;  que  la  morale  et  la  législation 
ne  peuvent  se  soutenir  qu'autant  qu'elles  sont  ap- 
puyées sur  les  bases  d'une  religion  ;  que  les  législa- 
teurs et  les  philosaphes  ne  peuvent  bien  conduire  les 
hommes  s'ils  ne  ^'associent  aux  prêtres.  Ici  Timpos- 
ture  se  couvre  d'un  voile  spécieux.  Ce  ne  sont  plus 
les  champs  qu'on  prétend  fertiliser  en  invoquant  les 
cieux ,  ce  sont  les  sociétés  que  l'on  veut  maintenir  et 
perfectionner  en  faisant  intervenir  les  dieuXé  Je  pour* 
rais  répondre  d'abord  que  l'on  peut  séparer  très^bien 
ja  première  idée  de  la  seconde,  et  que  l'on  peut  et 
que  même  on  doit  établir  une  filiation  entre  les  lois 
des  sociétés  et  celle  de  h  Nature,  entre  la  justice  hu** 
maine  et  celle  que  l'on  nomme  divine»  et  qui  n'est  que 
la  raison  éternelle»  sans  qu'on  ait  besoin  d'un  Jupiter, 


588  ABRÉGÉ    DK    l' ORIGINE 

qui  donnede  la  pluie  quand  on  lui  en  demande;  d'un. 
Esculape ,  qui  guérisse  quand  on  va  dormir  dans  son 
temple  ;  d'un  dieu  Pan^  qui  veille  à  la  conservation 
des  troupeaux  ;  d'une  sainte  Geneviève ,  qui  a<?corde 
de  la  ptuie  ou  du  beau  temps;  et  cependant  voilà 
ix)ur  le  peuple 9  non  pas  l'abus,  mais  le  corps  même 
de  la  religion;  voilà  ce  qui  en  est  la  partie  là  plus  im- 
portante; car  on  ne  voit  pas  de  religion  là  où  il  n'y  a 
plus  de  culte ,  et  Von  ne  conçoit  pas  de  culte ,  s'il  ne 
lie  la  Terre  au  Ciel  par  le  commerce  des  prières  et 
des  secours.  Yoilà  le  fond  de  toutes  les  religions.  C'est 
là  cette  religion  qui  se  reproduit  partout  y  et  que  je 
soutiens  être  au  moins  inutile  à  l'homme  ;  c'est  celle- 
là  qui  a  procuré  d'immenses  richesses  et  une  si 
énorme  puissance  aux  prêtres  de  tous  les  pays ,  qui  a 
couvert  le  globe  de  temples  et  d'autels,  qui  a  engen- 
dré toutes  les  superstitions,  qui  déshonorent  l'espèce 
humaine.  C'est  celle-là  qu'un  philosophe  ne  peut  at- 
taquer encore  aujourd'hui  sans  passer  pour  un  homme 
sans  probité  et  sans  mœurs ,  et  sans  redouter  la  pros- 
cription. Mais,  loin  de  séparer  ces  deux  idées ,  c'est- 
à-dire  ,  la  religion  qui  donne  des  secours  de  celle  qui 
donne  des  mœurs,  on  a  toléré  et  même  fortifié 
la  première  avec  toutes  ses  superstitions^  dans  la 
crainte  de  détruire  l'opinion  de  l'existence  d'un  dieu 
qui  punit  et  récompense,  et  celle  de  sa  surveillance 
&ur  toutes  les  actions  des  hommes.  On  a  voulu  que 
Dieu,  non-seulement  s'occupât  de  tous  nos  besoins, 
mais  encore  qu'il  épiât  toutes  nos  démarches,  et  qu'il 
se  chargeât  de  récompenser  ou  dé  punir  tous  les  actes 
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de  notre  volonté,  suivant  qu'ils  seraient  conformes 
ou  contraires  au  plan  de  législation  que  chaque  lé- 
gislateur  aurait  conçu  :  d'où  il  est  résulté  que  souvent 
la  Divinité  s'est  trouvée  chargée  de  puiiir  des  actions 
qui  semblaient  dictées  par  lebon  sens,  et  n'être  qu'une 
suite  dés  lois  de  la  Nature ,  ou  de  châtier  ici  ce  qu'elle 
récompensait  ailleurs  ;  car  chàique  législateui^  a 
i^ndu  Dieu  garant  de  ses  dogmes ,  et  vengeur  né  de 
l'infraction  de  ses  lois,  quelque  absurdes  et  féroces 
'qu'elles  fussent.  Robespierre  eut  aussi  son  Éternel , 

dont,  les  autels  étaient  des  échafauds,  et  dont  les 
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bourreaux  étaient  les  prêtres.  Il  déclama  aussi  contre 
la  philosophie  dans  ses  derniers  discours,  et  sentît  te 
besoin  de  se  rattacher  à  une  religion.  Pour  consolider 
sa  monstrueuse  puissance,  il  fit  déclarer  Tame  im- 
mortelle ,  et  décréter  l'existence  de  Dieu. 
'^  ;  Moïse,  Zaroastre,  Numa,  Minos,'  etc.,  toiis  ont 
donné  des  lois  au  nom  de  la  Divinité  ;  et  quelque 
dissemblables  qu'elles  fussent,  Dieu  partout  en  était 
l'auteur,  et  devait  en  être  l'appui  et  le  vengeur .  Ainsi 
la  religion  est  devenue  véritablement  un  ^grand  iif s- 
trument  de  politique  que  chaque  législateur  a  fait 
servir  à  ses  desseins.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  plu- 
sieurs  philosophes  dont  parle  Cicéron,  que  tous  les 
dogmes  religieux  avaient  été  imaginés  par  tes  anciens 
sages,  pour  conduire  ceux  que  la  raison  seule  ne  pou- 
vait contenir,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  qu'on 
ne  croirait  pas  pouvoir  les  bien  conduire  sans  ce 
moyen  factice;  autrement,  parce  qu'on  était  con- 
vaincu alors,*  comme  aujourd'hui ,  qu'il  faut  une  re- 
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li^oo  ftu  peuple.  Cet  9veu  est  déjà  beaucoup  pour 
nous  y  puisqu'on  reconnaît  que  la  religion ,  dans  son 
origine»  ou  au  moins  dans  TuFage  que  Ton  a  cru 
en  devoir  faire,  doit  être  rangée  au  nombre  des 
autres  institutions  politiques,  il  nous  reste  actuelle- 
ment à  examiner  si  l'on  a  eu  droit  de  recourir  à  Tii- 
lusion  pour  établir  l'empire  de  la  justice  et  de  la 
térlté  ;  si  on  a  beaucoup  gagné  à  le  faire ,  et  quels 
ont^té  les  moyens  employés  pour  y  arriver,  et  il  ne 
nous  sera  pas  difficile  de  prouver  que  la  religion  n'est 
pas  plus  utile  aux  mœurs  et  à  la  législation ,  qu'ellt 
ne  donne  la  pluie  et  le  beau  temps ,  donc  il  i^'en  faut 

pas. 

J'ai  déjà  dit  et  cru ,  quoique  mon  assertion  puisse 
être  regardée  ici  cornue  un.  paradoxe  par  ceux  qui 
pensent  que  la  morale  de  l'hommç  d'État  ne  peut 
pas  taujours  être  c^le  du  philosophe  ;  j'ai  cru  et  je 
crois  encore  que  nul  mortel  n'a  droit  de  tromper  à 
«on  semblable  9  quelqi\e  iiitérét  qu'il  puisse  s'en  pro- 
mettroi^  encore  moins  d'établir  un  système  général 
d'imposture  pour  toutes  les  générations.  Ainsi,  Numa 
n'est  à  mes  yeux  qu'un  méprisable  jongleur,  quand  il 
feint  d'avoir  des  entretiens  secrets  avec  la  nyoïf^e 
Égérie  f  et  quand ,  pour  façonner  les  Romains  à  la 
ervitude ,  il  établit  des  pontifes ,  des  augures  et  tous 
^s  divers  sacerdoces  qui  ont  tenu  le  peuple  de  Rome 
dans  la  dépendance  des  grands ,  qui  pendant  long- 
temps pouvaient  seuls  être  admis  à  ces  fonctions*  J'en 
dis  autant  du  législateur  des  Juifs,  qui  avait  des. 
entretiens  avec  l'Éternel.  Son  peuple  est  devenu  la 
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^0^  (âble  de  toutes  les  autres  nations  par  sa  stupide  cré-^, 
^  Il  dulitti  f  parce  que  ce  législateur  a  cherché,  dès  Tori*. 
ne  In  gine,  à  faire  dépendre  toute  son  organisation  sociale 
^  des  volontés  de  la  Divinité  qu'il  a  fait  parler  à  son  gré^ 
^^  parce  qu'il  a  établi  sa  morale  sur  le  prestige,  sur  des 
0^  puriûcation^  légales^  et  qu'il  a  accoutumé  le  Juif  a 
Ij^j  tout  croire;  de  manière  que  Juif  et  homme  crédule 
^2  sont  devenues  des  mots  synonymes*  La  vérité  est;  un 
bien  auquel  tous  lès  hommes  ont  un  égal  droHpar, 
les  lois  dq.la  Njalure.  La  r^vir  à  son  sen^ls^e  est  un 
forfait  qui  ne  peut  trouver  son  c^xquaie  que  daas  I^ 
pervçr^ité  d^  cœut  «Je  l- homme  qiûtrompe«  Si  cett^ 
ma;i[ime  e$t  vraie  entre  particuliers,  à  combie^n  plus 
forte  r^îson  doit-elle  Têtrepour  tes  chefi^  des:$Qciétés, 
chargés  de  jeter  les  fo,ndeHfènts  de  la  morale  publiqqe  { 
Établir  eqgijne  principe  de;  l'organisation  soqale 
qu'il  faut  .imiQ  religion  j  pu ,  ce  qui  revient  avi  méme^t 
qu'il  fatlt  >  ^^^  ^^  1^^  9  tromper  le  peuple  par  les 
fictions  sacrée^  et  par  le  merveilleux, qui  les  accom-' 
pagne  toutes/ àfia  de  le  mieux  conduire ,  c'est  auto-t 
rtsérl'ipdposture  ^uaud  elle  devient  iiCile;  et  je  de- 
inanda  aux  dutews  d'unei  pareille  doctrine  où  ils 
cooiptent  s'arrêter;  je  leur  demande  également  si  ^ 
pour  les  chefs  des  sociétés ,  il  y  a  une  morale  à  parti 
puisée  dan$  d'autres  sources  que  celle  dc^  simples 
aîtoyens,  et  s'ils  oe  craignent,  pas  d'avoir  de^  i.ujiita-* 
tfiurs  d^ns  les  contrats  particuliers,  quapd  le  coptraf 
public  est  infecté  d'uu  pareil  vice.  On  va  Ipip  avec  d^ 
telles  maximes.  Aussi  les  rois  s'étaient-ils  accoutumés 
là  ar.oîr  pour  eux  une  fnorale  qui  n'était  pas  ccUq  de 
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leurs  sujets ,  et  les  prêtres ,  à  suivre  dans  leur  oon- 
duite  d'autres  règles  que  celles  qu'ils  prescrivaient 
au  peuple.  Si  la  religion  est  une  vérité  et  un  devoir  , 
elle  ne  doit  pas  être  mise  au  nombre  des  instruments 
purement  politiques  ;  c'est  un  devoir  sacré ,  imposé 
à  tous  les  hommes.  Il  en  faut  à  tous,  et  non  pas  sim- 
plement au  peuple.  Si  elle  n'est  qu'une  institution 
politique ,  comme  on  le  suppose  ici ,  modifiée  à  raison 
des  besoins  des  sociétés,  elle  ne  doit  pas  être  présentée 
sous  d'autres  rapports  au  peuple.  Elle  doit  être  ^ 
comme  toutes  les  lois ,  l'ouvrage  de  sa  raison  ou  de 
celle  de  se»  représentants  quand  il  en  a.  Mais  alors 
l'illusion  s'évanouit  ;  ce  n'est  plus  de  la  religion  ;  car 
toute  religion  nous  lie  à  un  ordre  de  choses  supérieur 
à  l'homme.  Ce  sont  tout  simplement  des  lois  ou  de 
la  morale  qui  ne  doivent  pas  être  environnées  du 
merveilleux  pour  être  reçues.  Elles  doivent  tirer 
toute  leur  force  de  leur  sagesse  et  de  leur  utilité ,  de 
rénergie  du  pouvoir  qui  en  commande  l'exécution,  de 
la  bonne  éducation  qui  y  prépare  les  citoyens. 

Avant  qu'il  y  eût  des  livres  et  des  prêtres,  la  Na- 
ture avait  donné  à  l'homme  le  germe  des  vertus  qui 
le  rendent  sociable  ;  avant  qu'on  eût  imaginé  un  en- 
fer, il  y  avait  des  hommes  de  bien  :  il  y  en  aura  encore 
quand  on  n'y  croira  plus.  C'est  de  la  faiblesse  dç 
l'homme  que  la  Nature  a  fait  naître  le  sentiment  du 
besoin  qu'il  a  de  s'appuyer  sur  son  semblable,  et  de 
respecter  les  liens  du  contrat  qui  l'unit  aux  autres. 
Faire  intervenir  le  Ciel  dans  le  grand  ouvrage  de  la 
civilisation,  c'est  tromper  les  hommes,  et  c|uand  on 
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les  trompe  on  doit  craindre  d'irriter  celui  au  nom  du- 
quel on  les  trompe.  Dire  qu'on  peut  gouverner  lés 
sociétés  sansprétreset  sans  religion  paraîtra  sans  doute 
un  paradoxe,|Comme  c'en  eût  été  un  autrefois  de  pré- 
tendre gagner  dés  batailles  sans  le  secours  de  l'ori- 
flamme  de  saint  Denis  et  delà  chape  de  saint  Martin. 
Mais  quand  même  on  accorderait  aux  chefs  des  socié- 
tés le  privilège  affreux  d'empoisonner  la  raison  de  tant 
de  millions  d'hommes  par  les  erreurs  religieuses,  il  sé- 
rail encore  faux  de  dire  que  ce.moyen  ait  contribué  au 
bonheur  des  sociétés ,  bien  loin  qu'il  en  soit  un  lien 
nécessaire.  Il  suffirait  de  dérouler  ici  le  tableau  des 
.crimes  commis  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les 
peuples  au  nom  de  la  religion ,  pour  convaincre  les 
^liis  zélés  partisans  de  cette  invention  politique,  que 
ia  somme  des  maux  qu'elle  a  enfantés  surpasse  de 
beaucoup  le  peu  de  bien  qu'elle  a  pu  faire,  si  elle  en 
a  fait;  cartel  est  le  sort,  telle  est  la  nature  du  bien , 
de  ne  pouvoir  naître  que  des  sources  pures  de  la  vé- 
rité et  de  la  philosophie.  Sans  parler  ici  des  barbares 
sacrifices  que  commandait  la  religion  des  Druides , 
celle  des  Carthaginois  et  des  adorateurs  de  Moloch , 
ni  des  guerres  religieuses  des  anciens  Égyptiens  pour 
un  ibis ,  pour  un  chat  ou  un  chien  ;  des  Siamois  pour 
l'éléphant  blanc  ;  sans  retracer  ici  tous  les  forfaits  des 
cours  soi-disantchrétiennes  des  successeurs  de  Cons- 
tantin ,  sans  remuer  les  cendres  des  bûchers  de  l'In- 
quisition, sans  nous  entourer  des  ombres  plaintives 
de  tant  de  milliers  de  Français  égorgés  à  la  Saint- 
Barthélémy  et  du  temps  des  dragonades  royales/qiie 
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de  tableaux  déchirants,  d'assassinats  commis  au  nom 
de  la  religion ,  la  révolution  française  n'a*t-elle  paf 
étalés  sous  nos  yeux!  le  vous,  en  prends  à  témoin, 
ruines  fumantes  delà  Vendée,  où  les  prêtres  con- 
sommaient  le  sacrifice  de  leur  dieu  de  paix  sur  des 
monceaux  de  cadavres  ensanglantés,  prêchaient  le 
meurtre  et  le  carpage  un  crucifix  à  ta  main ,  et  s'a«- 
breuvaient  du  sang  de  ces  braves  Français  qui  mou- 
raient  pour  la  défense  de  leur  patrie  et  de  sesulois* 

Si  la  population  de  vos  belles  contrées  est  presque 
entièrement  détruite,  si  le  voyageur  n'y  rencontre 
plus  que  ()es  ossements ,  des  cendres  et  des  ruines,  à 
qui  peut^on  imputer  ces  malheurs,  sinon  aux  prê- 
tres ,  qui  ne  séparent  jamais  leur  cause  de  çdie  de  la 
religion  »  et  qui  bouleverseraient  l'Univers  pour  con*<^ 
server  leurs  richesses  et  leur  puissance  ?  Peut-on  y 
après  tant  de  crimes ,  ne  pas  mettre  les  religions  au 
nombre  des  plus  grands  fléaux ,  puisqu'elles  sont  au 
moins  le  pi'étexte  dont  se  sert  le  prêtre  pour  coipmet-^ 
tre  et  ordonner  le  massacre?  Ce  sont  là,  me  dira- 
t^on,  les  abus  delà  religion*  Eh!  que  m'importeà  moi 
quand  tout  est  sdbus  dans  une  institution  politkiue), 
(>u  quand  les  abus  sont  une  suite  nécessaire  de  son 
existence?  Ce  sont  les.  prêtres,,  dit*on  encore,  qui 
font  le  mal.  Oui ,  mais  vous  ne  voute:^  pas  de  rcligiop 
sans  prêtres.  Vous  voulez  conséquemment  tous  les 
maux  que  les  ministres  du  culte  font  aux  sociétés, 
qu'ils  fanatisent. 

Il  est  donc  faux  qu'il  soit  plus  utile  de  tromper  les. 
hommes ,  qu'il  ne  l'est  de  les  instruire  ;  que  la  r^-^ 
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gion  soît  un  bien ,  et  que  la  philosophie ,  qui  n^ett 
autre  chose  que  la  raison  éclairée ,  soit  uii  mal.  Sam 
doute.  Il  est  dangereux  pour  ceux  qui  trompent  et  qui 
vivent  des  fruits  de  Timposture  que  le  peuple  soil 
éclairé  ;  mais  il  ne  Test  jamais  pour  le  peuple ,  autre- 
ment la  vérité  et  la  raison  seraient  pour  Thomme  des 
présents  funestes,  tandis  que  le  sage  les  a  toujours 
mises  au  nombre  des  plus  grands  biens.  Que  de  mal^ 
heurs  a  causés  à  l'humanité  cette  vieille  maxime 
adoptée  par  les  chefs  des  Sociétés,  et  qui  se  perpétue 
encore  aujourd'hui,  qu'il  faut  une  religion  au  peu^ 
pie ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  qu'il  est  à  craindre 
que  le  peuple  ne  s'éclaire;  qu'il  e^t  des  vérités  qu'il 
serait  dangereux  de  lui  révéler;  qu'il  faut  lui  ravir  sa 
raison  pour  l'empêcher  qu'il  ne  noys  vole  quelques 
pièces  d'un  vil  métal  !  Ceux  qui  tiençént  un  pareil 
langage  ont*ils  donc  oublié  que  le  peuple  est  composé 
d'hommes  tous  égaux  aux  yeux  de  la  Nature,  et  qu'ils 
ne  devraient  acquérir  de  supériorité  les  uns  sur  les 
autres  que  par  l'usage  de  leur  raison ,  par  le  dévelop^ 
pement  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  par  les  ver-i 
tus?  Ce  n'est  pas  l'instruction  dans  le  peuple  que  l'on 
doit  craindre  :  H  n'y  a  que  les  tyrans  qui  la  redou- 
tent, mais  bien  plutôt  son  ignorance,  car  c'est  elle 
qui  le  livre  à  tous  les  vices  et  au  premier  oppresseur 
qui  veut  Tasservir.  La  morale  a  beaucoup  plus  à  ga- 
gner à  s'entourer  de  toutes  les  lumières  de  la  raison, 
qu'à  s'envelopper  des  ténèbres  de  la  foi.  C'est  dans  le 
cœur  même  de  l'homme  que  la  Nature  a  gravé  le  ta- 
bleau de  ses  devoirs.  Qu'il  descende  dans  ce  sanc- 
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tuaire  ;  qu'il  y  écoute  en  silence  ia  voix  de  la  Divinité  ; 
c'est  là  qu'elle  rend  ses  oracles.  Son  plus  bel  autel 
est  le  cœur  de  T  homme  de  bien ,  et  on  ne  l'est  pas 
'quand  on  trompe  ses  semblables. 

Si  la  religion  donnait  les  mœurs,  les  peuples  chez 
qui  elle  est  le  plus  en  vigueur,  les  dévots  seraient 
les  plus  gens  de  bien ,' et  auraient  le'plus  de  moralité; 
ce  qui  n'est  pas,  et  cela  parce  que  tout  ce  qui  tient  à 
rillusion  et  au  prestige  ne  peut  qu'altérer  le  sentiment 
pur  de  la  vertu,  loin  de  lé  fortifier  :  l'imposture  n'a 
pas  le  droit  de  prêter  ses  fausses  couleurs  aux  dogmes 
sacrés  de  la  morale  naturelle.  Celle-là  seule  a  sa 
source  au  sein  même  de  la  raison  éternelle  qui  régit 
le  Monde,  celle-là  seule  doit  être  écoutée  et  suivie; 
tout  coque  l'on  peut  y  siirajouter  ne  peut  que  la  cor- 
rompre; toute  association  à  des  maximes  qui  lui  se- 
raient étrangères ,'  et  tirées  d'un  ordre  surnature} ,' 
ne  peut  qu'en  affaiblir  les  liens,  par  cela  mèmequ'el- 
les  ne  sont  pas  celles  qu'avouent  la  Nature  et  la  rai- 
son. Que  je  compte  peu  sûr  la  probité  de  celui  qui 
n'est  homme  de  bien  qu'autant  qu'on  le  trompe,  et 
qu'il  croit  à  l'enfer  1  Le  peuple,  à  mesure  qu'il  s'ins- 
truit, et  il  s'instruit  tôt  ou  tard,  perd  bientôt  ses 
vertus  factices,  et,  une  fois  le  charme  rompu;  il  est 
difficile  de  le  ramener  à  ses  devoirs  quand  on  ne  lui 
a  pas  fait  apercevoir  que  les  principes  en  étaient  gra- 
vés en  naissant  dans  son  cœur,  et  quand  on  en  a  cher- 
ché la  racine  dans  un  Monde  idéal  auquel  il  ne  croit 
plus.  11  est  en  garde  désormais  contre  l'imposture 
dont  il  reconnaît  qu'il  a  été  le  jouet ,  même  contre  la' 
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philosophie  dont  on  lui  a  toujours  dit  de  se  défier.  11^ 
se  persuade  que  les  bases  des  vertus  sont  fausses , 
parceque  celles  sur  lesquelles  on  les  avait  fait  reposer. 
Tétaient  effectivement.  Il  n'a  plus  de  moeurs  déa  qu'il 
n'a  plus  de  religion  quand  il  fait  dépendre  entière- 
ment la  morale  de  la  religion  ^  et  il  cesse  d'avoir  de 
la  religion  quand  il  cesse  d'ajouter  foi  aux  contes  ab- 
surdes qu'on  lui  débite  sous  ce  nom;  car  il  semble 
que  l'absurdité  et  le  merveilleux  soient  le  caractère 
distinctif  de  toutes  les  religions,  et  qu'on  pense  qu'on 
ne  puisse  être  probe  sans  être  sot. 

Quand  cette  révolution  arrive  dans  les  opinions  du 
peuple ,  qui  n'a  jamais  séparé  la  morale  des  dogmes 
auxquels  il  ne  croit  plus,  quel  déluge  de  maux  inonde  ^ 
les  sociétés,  qui  voient  tout-à-coup  se  rompre  ces 
liens  antiques  et  usés  par  lesquels  on  avait  voulu  unir 
tout  le  système  social  !  Dans  ce  terrible  passage ,  si  le 
nouveau  gouvernement  n'a  pas  dans  son  action  une 
grande  moralité, si  la  bonne  foi  et  la  justice  la  plus 
sévère  ne  président  pas  à  ces  opérations,  si  les  ins- 
titutions publiques  né  viennent  pas  étayer  l'édifice 
nouveau ,  qu'il  est  à  craindre  qu'un  peuple  qui  a  vieilli 
sous  des  prêtres  et  sous  des  rois  ne  change  sa  liberté 
en  licence ,  e(  sa  crédulité  en  une  incrédulité  univer- 
selle; qu'il  ne  se  démoralise  tout-à-fait  par  la  révolu- 
tion même  qui  devait  le  régénérer,  et  qu'il  ne  s'éclaire 
sans  devenir  meilleur  !  Et  alors  c'est  encore  le  crime 
de  ses  rois  et  de  ses  prêtres,  qui  ont  conspiré  contre 
sa  raison  pour  mieux  se  Tassujétir.  Ce  n'est  point  la 
faute  de  la  philosophie  qui  vient  lui  rendre  la  lumière 
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d*un  flambeaa  que  les  prêtres  et  les  despotes  s^étaient 
efforcés  d'éteindre  ;  car  si  la  raison  et  la  philosophie 
eussent  d'abord  été  le  fondement  de  ses  vertus ,  plus 
sa  raison  se  serait  éclairée ,  plus  ses  vertus  se  seraient 
fortifiées,  parce  qu'il  aurait  trouvé  en  lui-même  le 
principe  et  la  règle  de  ses  devoirs.  La  vérité  des  prin« 
cipes  est  éternelle  et  indestructible  ;  l'illusion  de  l'im- 
posture n'est  jamais  bien  solide  ni  durable.  Je  sais 
que  l'on  dit  communément  que  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  également  fhits  pour  être  éclairés;  qu'une 
nation  de  philosophes  est  une  chimère  :  sans  doute, 
quand  on  entend  par  être  éclairé ,  approfondir  les 
principes  des  sciences,  posséder  les  diverses  branches 
des  connaissances  humaines ,  ou  raisonner  comme 
Cicéron  sur  la  nature  des  devoirs.  Mais  ici,  être  éclairé 
.  signifie  n'être  pas  trompé  ni  bercé  d'idées  fausses  au 
nom  de  la  religion ,  et  trouver  dans  les  idées  simples 
du  bon  sens  et  dans  le  sentiment  d'un  cœur  droit,  tel 
que  la  Nature  Ta  donné  au  grand  nombre  des  hom- 
mes ,  et  plus  souvent  à  l'habitant  des  champs  et  des 
chaumières ,  qu'à  celui  qui  habite  les  villes  et  les  pa- 
lais ,  les  raisons  du  bien  que  l'on  doit  faire ,  les  no- 
tions du  juste  et  de  l'injuste,  qui  existent  indépen- 
damment des  religions  et  avant  elles,  et  qui  restent 
encore  à  celui  qui  n'en  a  plus. 

Ce  sont  ces  idées  de  morale  que  l'on  retrouve  dans 
un  grand  nombre  de  religions,  parce  qu'elles  n'ap- 
partiennent en  propre  à  aucune,  et  que  ces  religions 
ne  sont  jugées  bonnes  qu'autant  qu'elles  les  renfer- 
ment dans  leur  pureté  primitive  :  elles  appartenaient 
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à  la  morale  naturelle  avant  que  la  aiorale  religieuse 
s'en  emparât ,  et  rarement  elles  ont  gagné  à  cette 
adoption.  C'est  dans  ce  sens  que  le  peuple  sera  éclai- 
ré,  si ,  au  lieu  de  cette  lueur  fausse  que  donne  à  ces 
vérités  le  prestige  religieux ,  on  laisse*  briller  là  lu^ 
mière  de  la  raison  dans  tout  son  éclat ,  sans  y  mêler 
les  ombres  du  mystère.  L'ignorance  absolue  des  er^ 
reurs  laisse  l'ame  neuve,  telles  qu'eUe  est  sortie  des 
mains  de  la  Nature;  et,  dans  cet  état ,  elle  peut  mieux 
raisonner  ses  devoirs  que  lorsqu'elle  est  déjà  corrom- 
pue par  l'éducation  et  par  la  fausse  science.  Hélas  ! 
qu'il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  aient  été  assez  .heu- 
reux pour  détruire  les  préjugés  de  leur  éducation , 
fortifiés  par  l'exemple  et  par  l'habitude,  et  qui  a  force 
de  philosophie  aient  pu  effacer  le  souvenir  de  ce  qu'on 
leur  a  appris  à  grands  frais  !  C'est  sous  ce  rapport 
que  le  peuple  sera  éclairé  quand  on  ne  lui  dira  rien 
dont  il  ne  trouve  déjà  la  raison  dans  son  propre  cœur. 
C'est  ainsi  que  l'on  pourra ,  sur  un  terrain  neuf,  éle- 
ver l'édifice  d'une  éducation  simple,  fondée  sur  les 
notions  naturelles  du  juste  et  de  l'injuste,  et  même  de 
l'intérêt  personnel ,  qui ,  bien  entendu ,  lie  l'homme 
à  son  semblable  et  à  la  patrie ,  et  qui  lui  apprend  que 
l'injustice  qu'il  fait  aujourd'hui ,  il  peut  l'éprouver 
demain ,  et  qu'il  lui  importe  de  ne  pas  faire  à  autrui 
ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'il  lui  fût  fait  à  lui-même. 
Toutes  ces  idées  peuvent  être  développées  sans  avoir 
recours  à  l'intervention  du  Ciel;  et  alors  l'éducation 
sera  bonne,  parce  que  les  vérités  qu'elle  enseignera 
seront  éternelles,  et  que  la  raison  dans  tous  les  temps 
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les  avoué.  C'est  moins  là  de  la  science  que  du  bon 
sens ,  et  le  peuple  en  a  souvent  plus  que  ceux  qui  se 
targuent  de  philosophie.  La  Nature  a  placé  loin  de 
nous  la  science  ;  les  routes  qui  y  conduisent  sont  dif- 
ficiles; aussi  est-elle  inutile  au  grand  nombre  .  la 
vertu  est  nécessaire  à  tous ,  et  la  Nature  en  a  gravé  les 
premiers  principes  danâ  nos  cœurs.  C'est  à  une  édu- 
cation sage  et  soignée,  qui  malheureusement  nous 
manque  et  nous  manquera  long-temjps;  c'est  aux 
bonnes  lois,  aux  institutions  publiques  à  en  favoriser 
le  développement  :  voilà  toute  la  magie  d'un  gouver- 
nement éclairé..  Nous  désespérons  à  tort  des.  succès 
de  la  raison;  à  tort,  nous  la  regardons  comme  un 
moyen. insuffisant  pour  conduire  les  hommes,  et  cela 
avant'  qu'on  ait  jamais  mis  en  œuvre  cet  unique 
moyen.  La  chose  mériterait  au  moins  d'être  une  fois 
tentée  ayant  de  prononcer  aussi  hardiment  que  la 
raison  a  peu  d'empire  sur  le  peuple ,  et  que  c'est  à 
l'illusion  et  au  prestige  qu'appartient  le  privilège  de 
le  bien  conduire.  Les  grands  maux  auxquels  ont  donné 
et  donneront  encore  long-temps  lieu  ces  dangereux 
ressorts  devraient  nous  rendre  infiniment  plus  cir- 
conspects dans  nos  décisions.  L'imposture  et  l'erreur 
ont  été  .souvent  funestes  à  l'humanité,  et  jamais  la 
raison  ne  l'a  été  à  ceux  qui  l'ont  prise  pour  règle  de 
leurs  jugements  et  de  leur  conduite.  Les  législateurs 
anciens ,  et  tous  ceux  qui  comme  eux  ont  voulu  que  la 
morale  et  la  législation  s'appuyassent  sur  le. fantôme 
bizarre  des  .religions,  ont  étrangement  calomnié  la 
Divinité,  et  commis  un  grand  attentat  contre  les  so- 
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ciétés  quand  ils  ont  établi  en  maxime  politique  cette 
dangereuse  erreur ,  que  la  Divinité  ,  en  douant 
l'homme  de  la  raison^  ne  lui  avait  donné  qu'un  moyen 
très-insuffisant  pour  se  conduire ,  et  qu'il  fallait  un 
autre  lien  aux  sociétés;  qu'il  importait  de  faire  encore 
parler  les  dieux ,  et  de  leur  faire  tenir  le  langage  qu'il 
plairait  aux  législateurs  de  leur  prêter.  Ils  auraient 
dû  au  contraire  instruire  les  hommes  les  plus  suscep- 
tibles d'éducation  et  de  philosophie,  et  par  l'exemple 
de  ceux-ici  former  les  mœurs  des  hommes  les  plus 
grossiers.  Une  génération  instruite  aurait  donné  nais- 
sance à  une  génération  plus  instruite  encore ,  et  le 
flambeau  de  la  raison,  acquérant  un  nouvel  éclat  en 
parcourant  les  siècles,  ne  se  serait  jamais  éteint.  Les 
législateurs  n'auraient  plus  eu  rien  à  faire  pour  per- 

'fectionner  notre  espèce,  et  ils  auraient  atteint  le  der- 
nier terme  de  civilisation  et  de  morale  auquel  l'homme 
puisse  s'élever,  au  lieu  qu'ils  sont  restés  bien  ep- 
deçà  de  ce  but ,  et  ils  nous  ont  placés  sur  une  pente 
rapide  vers  la  dégradation  des  mœurs ,  que  la  révo- 
lution achèvera  de  précipiter  si  l'on  n'y  prend  garde. 

.  Tout  est  aujourd'hui  à  refaire  eu  politique  et  en  mo- 
rale ;  car  nous  n'avons  encore  rien  que  des  ruines.  11 
n'a  fallu  que  de  la  force  pour  détruire  ;  il  faut  de  la 

.  sagesse  pour  réédifier ,  et  nous  en  manquons.  L'em- 
barras où  nous  sommes,  vient  de  ce  que  jusqu'ici  on 
avait  mis  au  nombre  des  moyens  de  gouverner  l'im- 
posture, des  chefs  et  l'ignorance  des  peuples,  et  l'art 
de  corrompre  et  d'avilir  l'homme,  qui.  est  le  grand 

isecret  de  tous  les  gouvernants.  C'est  ainsi  que  1^  rai- 
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son  des  sociétés  a  vu  sa  lumière  s'éteindre  dans  l^obs- 
curité  des  sanctuaires  où  tout  était  préparé  pour  la 
détruire,  et  pour  établir  sur  ses  débris  l'empire  des 
illusions  et  des  fantômes  sacrés.  Tels  furent  l'origine 
et  le  but  des  légendes  religieuses ,  des  fictions  sacer- 
dotales sur  les  grandes  catastrophes  qui  bouleversent 
le  Monde,  sur  le  paradis  et  l'enfer,  sur  le  jugement 
des  dieux,  et  de  toutes  les  autres  fables  faites  pour 
effrayer  les  hommes ,  et  qu'on  chercha  à  accréditer 
par  tous  les  moyens  que  la  législation  avait  en  son 
pouvoir,  par  les  charmes  de  la  poésie,  souvent  même 
dans  des  romans  philosophiques,  et  surtout  par  l'ap- 
pareil imposant  des  mystères. 

Rien  n'a  été  épargné  pour  corrompre  notre  raison, 
sous  le  spécieux  prétexte  de  fortifier  les  lois  et  la  mo- 
rale. C'est  à  l'aide  de  grandes  institutions  qu'on  est 
venu  à  bout  de  dégrader  l'homme  par  la  servitude 
des  opinions,  plus  humiliante  que  celle  qui  le  lie  à 
la  glèbe.  C'est  par  des  institutions  contraires  que 
nous  devons  les  régénérer.  Il  est  digne  d'une  grande 
nation  telle  que  la  nôtre  de  tenter  aussi  cette  révolu- 
tion dans  le  système  politique  et  législatif  du  Monde. 
Mais  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  prenions  la 
route  qui  pourrait  nous  conduire  à  d'aussi  heureux 
résultats!  Tout  semble  au  contraire  nous  présager  un 
prompt  retour  vers  la  servitude,  à  laquelle  nos  vices 
nous  rendront ,  et  au-devant  de  laquelle  déjà  une 
foule  d'hommes  se  précipitent,  si  nous  ne  nous  hâ- 
tons d'opposer  au  torrent  qui  nous  entraîne  une 
bonne  éducation  et 'de  grands  exemples  d'une  morale 
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indépendante  du  prestige  religieux.  La  France  ne 
manque  ni  de  guerriers  ni  dje  sayants  :  ce  sont  des 
vertus  véritablement  républicaines  qu'elle  attend,  et 
qui  ne  peuvent  gerjner  qu'à  la  faveur  de  sages  insti- 
tutions. Si  les  mœur$  et  la  justice  ne  servent  pas  de 
base  à  notre  République >  elle  ne  fera  que  passer,  et 
elle  ne  laissera  après  elle  que  des  souvenirs  grands , 
mais  terribles ,  semblables  à  ces  fléaux  qui  de  temps 
à  autre  viennent  ravager  le  Monde.  On  trafique  de 
tout,  rintrigue  envahit  tout,  Tesprit  d'agiotage  cor- 
rompt tout  ;  l'amour  de  l'or  et  des  places  a  déjà  suc^ 
cédé  aux  élans  qui  ont  porté  tant  d'hommes  vers  la 
liberté,  et  la  révolution  nous  fera  peut-être  perdre 
jusqu'aux  vertus  qui  nous  avaient  servi  à  la  faire. 
Songeons  que  c'est  avec  les  débris  de  la  monarchie  la 
plus  corrompue  que  nous  avons  réorganisé  le  corps 
social  ;  et  quand  les  lois  nouvelles  seraient  sages,  elles 
ne  nous  serviront  guère  si  les  hommes  ne  sont  bons 
et  vertueux,  et  ils  ne  le  sont  pas.:  c'est  aux  institu- 
tions politiques  à  les  rendre  tels,  et  nous  n'en  avons 
pas  encore.  Nous  avons  banni  les  rois ,  mais  les  vices 
des  cours  nous  restent,  et  semblent  redemander 
chaque  jour  leur  terre  natale.  C'est  à  l'ombre  des 
trônes  et  des  autels  qu'ils  croissent  ;  aussi  les  rois  et 
les  prêtres  sont-ils  unis  contre  les  gouvernements  ré- 
publicains ,  dont  le  sort  est ,  ou  d'écraser  les  vices  ou 
d'en  être  écrasés  ^  tandis  que  les  religions  et  les  mo- 
narchies s'appuient  sur  eux.  C'est  le  propre  des  pr6« 
très  de  dresser  l'homme  à  l'esclavage,  et  de  corrom- 
pre les  germes  de  liberté  jus(}ue  dans  leurs  sources  : 
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de  là  vient  qu'ils  sont  si  jaloux  de  conserver  encore 
Téducation  de  notre  jeunesse,  et  d'inoculer  à  la  race 
future  l'anxour  de  la  servitude  avec  les  dogmes  de  h 
morale  religieuse.  C'est  là  le  ^rand  secret  de  cette 
lutte  qui  existe  dans  toute  la  République ,  entre  les 
prêtres  et  nos  institutions  nouvelles,  qu'ils  attaquent 
avec  d'autant  plus  d'avantagé ,  qu'ils  ont  de  leur  côté 
l'empire  de  l'habitude  et  le  prestige  d'un  respect  su- 
perstitieux,  et  que  nous  n'avons  pas  toujours  du 
nôtre  la  sagesse.  Si  nos  fêtes  civiles  ne  prennent  nulle 
part,  c'est  non-seulement  parce  que  le  plan  en  est 
mal  conçu  et  les  détails  mesquinement  organisés, 
mais  parce  que  les  prêtres,  de  concert  avec  les  amis 
des  rois,  en  écartent  partout  le  peuple.  Leurs  tem- 
ples sont  pleins,  et  les  autels  de  la  patrie  déserts.  Ils 
ont  encore  assez  d'empire  pour  faire  cesser  les  tra- 
vaux les  jours  que  la  superstition  a  consacrés,  et  le 
gouvernement  n'en  a  pas  assez  pour  faire  observer  les 
fêtes  républicaines.  Et  l'on  nous  dit  que  les  prêtres 
ne  sont  pas  à  redouter  !  qu'ils  ne  minent  pas  sourde- 
ment l'édifice  nouveau  que  nous  essayons  d'élever 
sur  les  ruines  du  royalisme  et  du  fanatisme!  Tout  ce 
qui  reste  d'impur  de  l'ancien  régime ,  tous  les  préju- 
gés ,  tous  les  vices ,  tous  les  ennemis  de  la  liberté ,  se 
rallient  autour  d'eux  pour  battre  en  ruine  toutes  les 
institutions  qui  pourraient  affermir  la  République. 
Et  voilà  cette  religion  dont  on  prétend  que  nous  avons, 
besoin  pour  être  heureux ,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  ni- 
mœurs ,  ni  lois ,  ni  gouvernement  sage  à  espérer  ! 
Cette  lutte  des  prêtres  contre  tout  ce  qui  peut  ten-- 
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lire  à  nous  régénérer  par  les  vertus  républicaines  et  à 
substituer  Tempire  de  la  raison  à  celui  du  prestige , 
n'est-elle  donc  pas  un  grand  fléau  dont  on  doit  s'em- 
presser de  préserver  la  France?  Car  qui  peut  compter 
sur  la  liberté  de  son  pays  quand  il  y  reste  encore  un 
prêtre?  que  dis-je?  quand  l'esprit  sacerdotal  dirige 
encore  toute  l'éducation  de  la  race  future?  quand  le 
catéchisme  est  le  seul  code  de  sagesse  et  de  morale 
qu'on  mette  entre  les  inains  du  plus  grand  nombre 
des  enfants,  et  quand  les  écoles  républicaines  s'appel- 
lent publiquement  écoles  du  Diable  ?  Aussi  sont-elles 
désertes ,  tandis  que  les  écoles  du  fanatisme  et  du 
royalisme  sont  fréquentées  par  une  foule  d'élèves ,  et 
le  gouvernement  sommeille  au  milieu  des  dangers 
qui  environnent  de  toutes  parts  le  berceau  de  la  géné- 
ration qui  va  nous  succéder.  Je  ne  prétends  pas  au 
reste  appeler  la  persécution  contre  les  prêtres  ;  maïs 
je  veux  qu'on  leur  ôte  toute  leur  influence  sur  la  mo- 
rale :  elle  ne  peut  que  s'altérer  dans  des  canaux  aussi 
impurs ,  et  par  son  mélange  à  des  dogmes  aussi  ab- 
surdes que  ceux  qu'ils  enseignent.  La  liberté  et  la  rai- 
son ne  sauraient  s'allier  avec  leurs  maximes  :  comme 
les  harpies^  ils  salissent  tout  ce  qu'ils  touchent.  Je  ne 
demande  point  qu'on  les  déporte,  mais  qu'on  arra- 
che aux  mains  de  ces  imposteurs  l'espérance  de  la 
patrie;  qu'ils  ne  flétrissent  plus  de  leur  souffle  les  pre- 
mières fleurs  de  la  raison  de  nos  enfans,  sous  pré- 
texte de  les  préparer  à  leur  première  communion. 

Plus  nous  avons  donné  de  licence  aux  religions  en 
les  tolérant  toutes ,  au  lieu  de  proscrire  celles  qui  sont 
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en  opposition  avec  nos  lois ,  et  qui  outragent  la  rai- 
son ^  plus  nous  devons  tâcher  de  corriger  leur  mali- 
gne influence  par  des  institutions  $ages,  et  qui  nous 
garantissent  à  nous  et  à  nos  neveux  la  conquête  de  la 
liberté  sur  la  tyrannie ,  et  celle  de  la  raison  sur  la  su  - 
perstition.  Faisons,  pour  conserver  ce  dépôt  sacré, 
au  moins  autant  qu'ont  fait  les  prêtres  pour  le 
corrompre  et  le  ravir.  L'examen  que  nous  allons 
faire  des  moyens  qu'ils  ont  employés  de  concert 
avec  les  législateurs  pour  asservir  l'homme ,  va  nous 
apprendre  combien  nous  devons  faire  pour  le  rendre 
libre. 


CHAPITRE  XI 


Des  Mystères. 

La  vérité  ne  connaît  point  de  mystères  ;  ils  n'ap- 
partiennent qu'à  l'erreur  et  à  l'imposture.  Le  besoin 
de  tromper ,  si  l'on  peut  admettre  un  pareil  besoin  j 
leur  a  donné  à  tous  naissance.  C'est  donc  hors  des  li- 
mites de  la  raison  et  de  la  vérité  qu'il  en  faut  chercher 
l'origine.  Aussi  leurs  dogmes  se  sont-ils  toujours  en- 
vironnés de  l'ombre  et  du  secret.  Enfants  de  la  nuit, 
ilsredoutentlalumière.  Cependant  nous  allonsessayer 
de  la  porter  dans  leurs  antres  ténébreux.  L'Egypte 
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eut  ses  initiations ,  connues  sous  le  nom  de  mystères 
d'Osiris  et  d'Isis,  dont  ceux  de  Bacchus  et  de  Gérés 
furent  en  grande  partie  une  copie.  La  comparaison 
que  chacun  peut  faire  des  courses  et  des  aventures 
de  la  Gérés  des  Grecs  avec  celles  de  Tlsis  égyptienne, 
offre  trop  de  caractères  de  ressemblance  pour  qu'on 
puisse  méconnaître  la  filiation  de  ces  deux  fables. 
Les  poèmes,  sur  Bacchus  et  Thistoire  d'Osiris,  les  cé- 
rémonies pratiquées  en  honneur  de  ces  [deux  Divi- 
nités, et  ridentité  de  Tun  et  de  l'autre  reconnue  par 
tous  les  Anciens ,  ne  nous  permettent  pas  de  douter 
que  les  mystères  du  premier  niaient  donné  naissance 
à  ceux  du  second.  Gybèle  et  Àtys  eurent  aussi  leurs, 
initiations,  ainsi  que  les  Gabires  ;  mais  nous  ne  ferons, 
pas  ici  l'histoire  des  cérémonies  particulières  à  cha- 
cune de  ces  différentes  Divinités,  non  plus  que  ré- 
numération des  lieux  où  ces  mystères  étaient  établis. 
On  trouvera  tous  ces  détails  dans  notre  grand  ou- 
vrage ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Nous  nous  bor- 
nerons à  bien  saisir  le  caractère  général ,  et  à  fixer 
le  but  de  ces  sortes  d'institutions,  à  présenter  l'en- 
semble des  traits  qui  leur  sont  communs  à  toutes ,  et 
à  donner  une  idée  des  moyens  qu'on  a  employés  pour 
tirer  le  plus  grand  parti  de  ce  ressort  politico-reli- 
gieux. 

Les  mystères  d'Eleusis,  et  en  général  tous  les  mys- 
tères, avaient  pour  but  d'améliorer  notre  espèce,  de 
perfectionner  les  mœurs ,  et  de  contenir  les  hommes 
par  des  liens  plus  forts  que  ceux  que  forment  les  lois. 
Si  le  moyen  ne  nous  paraît  pas  bon ,  parce  qu'il  tient 
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à  rillusion  et  au  prestige,  on  ne  peut  disconvenir  que 
le  but ,  sous  ce  rapport ,  ne  fût  louable.  Aussi  Fora* 
teur  romain  met-il  au  nombre  des  établissements  les 
plus  utiles  à  l'humanité,  les  mystères  d'Eleusis,  dont 
l'eiTet  a  été ,  dit-il,  de  civiliser  les  sociétés ,  d'adoucir 
les  mœurs  sauvages  et  féroces  des  premiers  hommes, 
et  de  faire  connaître  les  véritables  principes  de  mo- 
rale qui  initient  l'homme  à  un  genre  de  vie  qui  seul 
soit  digne  de  lui.  C'est  ainsi  qu'on  disait  d'Orphée , 
qui  apporta  en  Grèce  les  mystères  de  Bacchus,  qu'il 
avait  apprivoisé  les  tigres  et  les  lions  cruels,  et  tou- 
ché jusqu'aux  arbres  et  aux  rochers  par  les  accents 
harmonieux  de  sa  lyre.  Les  mystères  avaient  pour 
but  d'établir  le  règne  de  la  justice  €t  celui  de  la  reli- 
gion ,  dans  le  système  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  ap- 
puyer l'une  par  l'autre.  Ce  double  but  se  trouve 
renfermé  dans  ce  vers  de  Virgile  :  Apprenez  de  moi 
à  respecter  la  justice  et  les  dieux;  c'était  une  grande 
leçon  que  l'hiérophante  donnait  aux  initiés.  Us  ve- 
naient apprendre  dans  les  sanctuaires  ce  qu'ils  de- 
vaient aux  hommes  et  ce  qu'on  croyait  qu'ils  devaient 
aux  dieux.  C'est  ainsi  que  le  Ciel  concourait  à  établir 
Tordre  et  l'harmonie  sur  la  Terre.  Pour  imprimer  ce 
caractère  surnaturel  à  la  législation,  tout  fut  mis  en 
usage.  Le  tableau  imposant  de  TUnivers  et  le  mer- 
veilleux de  la  poésie  mythologique  fournirent  aux  lé- 
gislateurs le  sujet  des  scènes  aussi  étonnantes  que 
variées  dont  on  donna  le  spectacle  dans  les  temples 
de  l'Egypte,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Tout  ce  qui- 
peut  produire  l'illusion ,  toutes  les  ressources  de  la 
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mécanique  et  de  la  magie  ^  qui  n'était  que  la  connais- 
sance secrète  des  effets  de  la  Nature  et  Tart  de  les 
imiter ,  la  pompe  brillante  des  fêtes  ;  la  variété  et  la 
richesse  des  décorations  et  des  vêtements ,  la  majesté 
du  cérémonial ,  la  force  enchanteresse  de  la  musique, 
les  chœurs ,  les  chants ,  les  danses ,  le  son  bruyant 
des  cymbales ,  destinés  à  exciter  Tenthousiasme  et  le 
délire,  plus  favorables  aux  élans  religieux  que  le 
calme  de  la  raison ,  tout  fut  employé  pour  attirer  et 
attacher  le  peuple  à  la  célébration  des  mystères.  Sous 
Tappâtdn  plaisir,  delà  joie  et  des  fêtes,  on  cacha 
souvent  le  dessein  qu'on  avait  de  donner  d'utiles  le- 
çons ,  et  on  traita  le  peuple  comme  un  enfant ,  que 
l'on  n'instruit  jamais  mieux  que  lorsqu'on  a  l'air  de 
ne  songer  qu'à  l'amuser.  C'est  par  de  grandes  insti- 
tutions qu'on  chercha  à  former  la  morale  publique , 
et  les  nombreuses  réunions  parurent  propres  à  at' 
teindre  ce  but.  Rien  de  plus  pompeux  que  la  proces- 
sion des  initiés ,  s'ayançant  vers  le  temple  d'Eleusis. 
Toute  la  marche  était  remplie  par,  des  danses,  par 
des  chants  sacrés ,  et  marquée  par  l'expression  d'une 
joie  sainte.  Un  vaste  temple  les  recevait  :  son  enceinte 
était  immense,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  des  ini- 
tiés rassemblés  aux   champs   de   Thriase   lorsque 
Xerxès  entra  dans  l' Attique  :  ils  étaient  plus  de  trente 
mille.  Les  ornements  intérieurs  qui  le  décoraient,  et 
les  tableaux  mystérieux  qui  étaient  disposés  cîrculai- 
rement  dans  les  pourtours  du  sanctuaire,  étaient  les 
plus  propres  à  piquer  la  curiosité  et  à  pénétrer  l'ame 
d'un  saint  respect.  Tout  ce  qu'on  y  voyait ,  tout  ce 
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qu'on  y  racontait  était  merveilleux ,  et  tendait  à  im-* 
primer  un  grand  étonnement  aux  initiée  :  les  yeux  et 
les  oreilles  y  étaient  également  frappés  de  tout  ce  qui 
peut  transporter  Thomme  hors  de  sa  sphère  mortelle. 

Non-seuleipent  T Univers  fut  exposé  en  masse  aux 
regards  de  Tinitié,  sous  Temblême  de  l'œuf,  mais 
on  chercha  ei^core  à  en  retracer  les  divisions  priqei^ 
pales ,  soit  celle  de  la  cause  active  et  de  la  cause  pas- 
sive, soit  celle  du  ppincipe-Iumièrc  et  du  principe- 
ténèbres  dont  nous  avons  parlé  d^ns  le  chapitre  lY 
de  cet  ouvrage.  Yarron  nous  apprend  que  les  grands 
dieux  révéi:és  à  Samothrace  étaient  le  Ciel  et  la  Terre,, 
considérés  Tun  comme  principe  actif,  l'autre  comme 
principe  passif  de^ générations.  Dans  d'autres  mys- 
tères, on  retraçait  la  même  idée  par  l'exposition  du 
Phallus  çtdu  C/mj.  c'est-à-dire,  des  organes  de  b 
génération  des  deux  sexes.  C'est  le  lingam:  des  In- 
diens. 

U  en  fut  de  même  de  la  division  du  monde  dans 
ses  deux  principes,  lumière  et  ténèbres.  Plutarque 
nous  dit  que  ce  dogme  religieu;^  avait  été  consacré 
dans  les  initiations  et  les  mystères  de  tous  les  peuples; 
et  l'exemple  qu'il  nous  en  fournit ,  tiré  de  la  théolo- 
gie dea  Mages  et  de  l'œuf  symbolique  produit  par  ces 
deux  principes,  en  est  une  preuve.  Il  y  avait  des 
scènes  de  ténèbres  et  de  lumière ,  que  l'on  faisait  pas- 
ser successivement  sous  les  yeux  du  récipiendaire 
qu'on  introduisait  dans  le  temple  d'Eleusis  y  et  qui 
retraçaient  les  combats  que  se  livrent  dans  le  Monde 
ces  deux  chefs  opposés. 
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Dans  Vantre  du  dieu  Soleil ,  Mithra ,  parmi  tes  ta- 
bleaux mystérieux  de  l'initiation ,  oxk  avs^it  mis  en  re^ 
présentation  la  descente  des  âmes  vers  la  Terre,  et 
leur  retour  vers  le  Ciel  à  travers  les  sept  sphères  pla- 
nétaires. On  y  faisait  aussi  paraître  les  fantômes  des 
puissances  invisibles ,  qui  les  enchaînaient  au  corps 
ou  qui  les  affranchissaient  de  ses  liens.  Plusieura 
millions  d'hommes  étaient  témoins  de  ces  divers 
spectacles ,  sur  lesquels  il  n'était  pas  permis  de  s'ex- 
pliquer y  et  dont  les  poètes ,  les  historiens  et  les  ora- 
teurs nous  ont  donné  quelque  idée  dans  ce  qu'ils  dé- 
bitent des  aventures  de  Gérés  et  de  sa  fille.  On  y 
voyait  le  char  de  la  déesse  attelé  de  dragons  ;  il  sem- 
blait plançr  sur  la  Terre  et  sur  les  Mers  :  c'était  un 
véritable  opéra  religieux  ^  On  y  amusa  par  la  variété 
des  scènes,  par  la  pompe  des  décorations  et  par  le  jeu 
des  machines.  On  imprima  le  respect  par  la  gravité 
des  acteurs  et  par  la  majesté  du  cérémonial  ;  on  y 
excita  tour-à-tour  la  crainte  et  l'espérance,  la  tris- 
tesse et  la  joie.  Mais  il  en  fut  de  cet  opéra  comme  des 
nôtres  ;  il  fut  toujours  de  peu  d'utilité  pour  les  spec-. 
tateurs,  et  tourna  tout  entier  au  profit  des  directeurs^ 
Les  hiérophantes,  en  hommes  profonds  qui  con-^ 
naissaient  bien  le  génie  du  peuple  et  l'art  de  le  con- 
duire y  tirèrent  parti  de  tout  pour  l'amener  à  leur  but 
et  pour  accréditer  leur  spectacle.  Ils  voulurent  que 
la  nuit  couvrit  de  ses  voiles  leurs  mystères ,  comme 
ils  les  couvraient  eux-mêmes  sous  le  voile  du  secret. 
L'obscurité  est  favorable  au  prestige  et  à  l'illusion  ; 
ils  en  firent  donc  usage.  Le  cinquième  jour  de  lacé-> 
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lébratîondes  mystères  d'Eleusis  était  fameux  parla 
superbe  procession  des  flambeaux,  où  les  initiés, 
tenant  chacun  une  torche  à  la  main ,  défilaient  deux 
à  deux. 

C'était  pendant  la  nuit  que  les  Égyptiens  allaient 
célébrer  les  mystères  de  la  passion  d'Osirisau  milieu 
d'un  lac  :  de  là  vient  que  souvent  on  désigne  sous  le 
nom  dé  veilles  et  de  nuits  saintes  ces  sortes  de 
sacrifices  nocturnes.  La  nuit  de  Pâques  est  une 
de  ces  veilles  sacrées.  On  se  procurait  souvent  une 
obscurité  en  les  célébrant  dans  les  antres  téné- 
breux ou  sous  le  couvert  de  bois  touffus,  dont  Tombre 
imprimait  une  frayeur  religieuse. 

On  fit  de  ces  cérémonies  un  moyen  propre  à  piquer 
la  curiosité  de  l'homme,  qui  s'irrite  à  proportion 
des  obstacles  qu'on  lui  oppose.  Les  législateurs  don- 
nèrent à  ce  désir  toute  son  activité ,  par  la  loi  rigou- 
reuse du  secret  qu'ils  imposaient  aux  initiés,  afin  de 
faire  naître  à  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  l'envie  d'être 
admis  à  la  connaissance  de  choses  qui  leur  parais- 
saient d'autant  plus  importantes,  qu'on  mettait 
moins  d'empressement  à  les  leur  communiquer.  Ils 
donnèrent  à  cet  esprit  de  mystère  un  prétexte  spé- 
cieux ;  savoir  :  les  convenances  qu'il  y  avait  d'imiter 
la  Divinité,  qui  ne  s'enveloppe  qu'afin  que  l'homme 
la  cherche ,  et  qui  a  fait  des  opérations  de  la  Nature 
un  grand  secret  qu'on  ne  peut  pénétrer  qu'avec  beau- 
coup d'étude  et  d'efforts.  Ceux  à  qui  l'on  confiait  ce 
secret  s'engageaient  par  les  plus  terribles  serments  à 
tie  le  point  révéler.  Il  n'était  point  permis  de  s'en  en- 
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tretenir  avec  d'autres  qu'avec  les  initiés ,  et  la  peine 
de  mort  était  portée  contre  celui  qui  l'aurait  trahi 
par  une  indiscrétion,  ou  qui  serait  entré  dans  le 
temple  où  se  célébraient  les  mystères  s'il  n'était 
initié. 

Aristote  fut  accusé  d'impiété  par  l'hiéroplianlc 
Eurymédon,  pour  avoir  sacrifié  aux  mânes  de  sa 
femme  suivant  le  rite  usité  dans  le  culte  de  Gérés. 
Ce  philosophe  fut  obligé  de  se  retirer  à  Ghalcis;  et 
pour  laver  sa  mémoire  de  cette  tache ,  il  ordonna  par 
son  testament  d'élever  une  statue  à  Gérés;  car  le  sage, 
tôt  ou  tard,  finit  par  sacrifier  aux  préjugés  des  sots. 
Socrate  voue,  en  mourant,  un  coq  à  Esculapepour 
se  disculper  du  reproche  d'athéisme,  et  Buffon  se 
confesse  à  un  capucin  ;  il  voulait  être  enterré  pompéur 
semant  :  c'est  le  talon  d'Achille  pour  les  plus  grands 
hommes.  On  craint  la  persécution ,  et  on  plie  le  ge- 
nou devant  les  tyrans  de  la  raison  humaine.  Voltaire 
est  mort  plus  grand  :  aussi  la  France  libre  l'a  mis  au 
Panthéon ,  et  Buifon ,  qui  a  été  porté  à  Saint-Médard, 
n'eu  est  sorti  que  pour  être  déposé  dans  sa  terre ,  et 
doit  y  rester.  Eschyle  fut  accusé  d'avoir  mis  sur  la 
scène  des  sujets  mystérieux ,  et  il  ne  put  être  absous 
qu'en  prouvant  qu'il  n'avait  jamais  été  initié.  La  tète 
dé  Diagoras  fut  mise  à  prix  pour  avoir. divulgué  lé 
secret  des  mystères  :  sa  philosophie  pensa  lui  coûter 
la  vie.  Éh  !  quel  homme,  en  effet,  peut  être  impuné- 
ment philosophe  au  milieu  d'hommes  saisis  du  délire 
religieux  !  Il  y  a  autant  de  danger  à  contrarier  de  tels 
hommes ,  qu'il  y  en  a  d'irriter  les  tigres.  Aussi  l'évc- 
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que  Synésius  disait  :  Je  ne  serai  philosophe  que 
pour  moi-même ,  et  je  serai  toujours  évêque  pour  le 
peuple*  Avec  de  telles  maximes  on  cesse  d'être  phi- 
losophe ,  et  l'on  reste  imposteur. 

Les  Chrétiens  ou  leurs  docteurs  avaient  encore , 
dans  le  quatorzième  siècle,  leur  doctrine  secrète.  Il 
ne  fallait  pas,  suivant  eux,  livrer  aux  oreilles  du 
peuple  les  mystères  sacrés  de  la  théologie. 

f  Éloignez-vous ,  profanes ,  disait  autref(ns  le  dia- 
•  cre  au  moment  où  les  Chrétiens  allaient  célébrer 
«  leurs  mystères.  Que  les  catéchumènes  et  ceux  qui 
ft  ne  sont  pas  encore  admis ,  sortent  !  » 

Ils  avaient  emprunté  cette  formule  des  anciens 
Païens,  comme  ils  ont  emprunté  tout  le  reste.  En 
effet,  le  héraut  ne  manquait  pas,  au  commencement 
de  la  célébration  des  mystères  anciens,  de  prononcer 
la  terrible  défense  :  Loin  d'ici  tout  profane  !  c'est-à- 
dire  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés.  On  interdisait 
l'entrée  du  temple  de  Gérés  et  la  participation  aux 
mystères  à  tous  ceux  qui  ne  jouissaient  point  de  la 
liberté,  et  dont  la  naissance  n'était  pas  reconnue  par 
la  loi  ;  aux  femmes  de  mauvaise  vie ,  aux  philosophes 
qui  niaient  la  Providence ,  tels  que  les  Épicuriens ,  et 
aux  Chrétiens ,  dont  la  doctrine  exclusive  proscrivait 
les  autres  initiations.  Cette  interdiction  ou  excommu- 
nication passait  pour  une  grande  punition ,  puis*- 
qu'elle  privait  l'homme  de  tous  les  bienfaits  de  l'ini- 
tiation et  des  hautes  promesses  dont  on  entretenait 
les  initiés,  tant  pour  cette  vie  que  pour  l'autre. 

Un  initié  appartenait  i  une  classe  d'hommes  pri- 
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YÎlégiés  dans  la  Nature  j  et  devenait  le  favroi  des 
dieux  :  c'est  de  même  ehez  les  Chrétiens.  Pour  lui 
seul  le  Ciel  ouvrait  ses  trésors.  Heureux  pendant  sa 
vie  par  sa  vertu  et  par  les  bienfaits  des  immortels,  il 
pouvait  encore  se  promettre  au«^delà  du  tombeau  une 
félicité  éternelle. 

Les  prêtres  de  Satnothrace  at^créditèrent  leur  ini- 
tiation en  promettant  des  vents  favorables  et  une 
heureuse  navigation  à  ceux  qui  se  faisaient  initier 
chez  eux.  Les  initiés  aux  mystères  d'Orphée  étaient 
censés  affranchis  de  Tempire  du  mal,  et  l'initiation 
les  faisait  passer  à  un  état  de  vie  qui  leur  donnait  les 
espérances  les  plus  heureuses.  «  J'ai  évité  le  mal  et 
i  trouvé  le  bien ,  v  disait  l'initié  aussitôt  qu'il  était 
purifié. 

Un  des  fruits  les  plus  précieux  de  l'initiation  à  ces 
mystères,  c'était  d'entrer  en  commerce  avec  les 
dieux,  même  durant  cette  vie  et  toujours  après  la 
mort.  Ce  sont  là  les  rares  privilèges  que  vendaient 
les  orphéotélestes  aux  sots  qui  avaient  la  simplicité 
de  les  acheter,  et  toujours  comme  chez  nous ,  sans 
autre  garantie  que  la  crédulité.  Les  initiés  aux  mys- 
tères d'Eleusis  se  persuadaient  que  le  Soleil  brillait 
pour  eux  seuls  d'une  clarté  pure.  Ils  se  flattaient  que 
les  déesses  les  inspiraient  et  leur  donnaient  de  sages 
conseils,  comme  on  le  voit  par  Périclès. 

L'initiation  dissipait  les  erreurs,  écartait  les  mal- 
heurs ,^  et,  après  avoir  répandu  la  joie  dans  le  cœur 
de  l'homme  pendant  sa  vie ,  elle  lui  donnait  encore 
les  espérances  les  plus  douces  au  moment  de  la  mort. 
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comme  Tattestent  Cîcéron ,  l'socrate  et  le  rhéteur 
Aristide  ;  il  allait  habiter  des  prairies  sur  lesquelles 
brillait  une  lumière  pure.  La  tardive  vieillesse  y  quit- 
tait ses  rides  et  y  reprenait  toute  la  vigueur  et  l'agi- 
lité de  la  jeunesse.  La  douleur  était  bannie  de  ce  sé- 
jour i  on  ne  trouvait  là  que  des  bosquets  fleuris ,  des 
thamps  couverts  de  roses.  Il  ne  manquait  à  ces  char- 
mants tableaux  que  la  réalité.  Mais  il  est  des  hommes 
qui,  comme  ce  fou  d'Argos,  aiment  à  vivre d'illu^ 
sions ,  et  qui  ne  pardonnent  pas  au  philosophe ,  qui 
d'un  coup  de  baguette  fait  disparaître  toute  cette 
décoration  théâtrale  dont  les  prêtres  entourent  son 
tombeau.  On  veut  être  consolé,  c'est-à-dire  trompé, 
et  Ton  ne  manque  pas  d'imposteurs.  Ce  sont  ces  ma- 
gnifiques  promesses  qui  ont  fait  dire  à  Théon,  que 
la  participation  aux  mystères  était  une  chose  admi* 
'  rable,  et  pour  nous  la  source  des  plus  grands  biens. 
En  effet,  cette  félicité  ne  se  bornait  pas  à  la  vie  pré- 
sente, comme  on  le  voit  :  la  mort  n'était  point  un 
anéantissement  pour  l'homme,  comme  pour  les  au- 
tres animaux  ;  c'était  le  passage  à  une  vie  infiniment 
plus  heureuse,  que  l'initiation  imagina  pour  nous 
consoler  de  la  perte  de  celle-ci  ;  car  l'imposture  ne 
se  crut  pas  assez  forte  pour  promettre  ici-bas  une 
vie  sans  vieillesse ,  et  exempte  de  la  loi  commune  à 
tout  ce  qui  respire  ici-bas.  L'artifice  eût  été  trop 
grossier  :  il  fallait  s'élancer  dans  des  régions  incon- 
nues, et  entretenir  l'homme  de  ce  qu'il  devient  quand 
il  n'est  plus.  Un  champ  immense  était  ouvert  à  l'im- 
posture, et  l'on  n'avait  point  à  craindre  qu'un  mort 
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revint  sur  la  Terre  accuser  ceux  .qui.  rayaient  trompé.. 
On- pouvait  tout  feindre,  par  cela  même  qu'on  ignor 
rait  tout.  C'est  Tenfant  qui  pleure  quand  on  le  sépare 
pour  toigours  de  sa  mère  y  et  qu'on  apaise,  en  disant 
qu'elle  va  revenir*  C'est  cette  disposition,  de  l'homme 
à  tout  croire  quand  il  ne  voit  rien ,  à  saisir  toutes  les 
branches  d'espoir  quand  tout  lui  échappe,  dont  le 
législateur  adroit  a  su  profiter  pour  établir  le  .dogme 
d'une  vie  future  et  l'opinion  de  l'immortalité  de 
l'ame;  dogme  qui,  en  le  supposant  vrai ,  ne  s'appuie 
absolument  sur  rien  que  sur  le  besoin  que  les  légis- 
lateurs ont  cru  avoir  de  l'imaginer.  ,  . 
.  On  peut  tout  publier  sur  un  pays  que  personne  ne . 
cpnnalt.et  d'où  personne,  n'est  jamais  revenu  pour 
démentir  les  imppsteurs.  C'est  cette  ignorance  ab- 
solue qui  a  fait  la;  force  des  prêtres.  Je  n'examinerai 
point  ici  ce  que  c'est  que  l'ame,  si  elle  est  distinguée 
de  la  matière  qui  entre  dans  la  composition  du  corps  ; 
si  l'homme  est  double  plus  que  tous  les  animaux 
dans  lesquels  on  ne  reconnaît  que  des.  corps  simples 
organisés  de  manière  à  produire  tous  les  mouver 
ments  qu'ils. exécutent,  et  à  recevoir  toutes  les  sen- 
sations  qu'ils  éprouvent.  Je  n'examinerai  point  non 
plus  si  le  sentiment  et  la  pensée. produits  en  nous., 
et  dont  l'action  se  développe  ou  s'affaiblit ,  suivant 
que  nos  organes  se  développent  ou  s'altèrent,  survi- 
vent au  corps  auquel  leur  exercice  parait  intimement 
lié ,  et  de  l'organisation  duquel ,  mis  en  harmonie 
avec  le  Monde,  ils  semblent  n'être  qu'un  effet  ;  enfin , 
si,  après  la  mort,  l'homme  pense  et  sent  plus  qu'il 
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ne  fiiisait  avant  de  naître.  Ce  serait  chercher  ce  que 
devient  le  principe  harmonieux  d'un  instrument  mu- 
sical quand  Tinstrument  est  brisé.  Je  n'examinerai 
que  le  motif  qui  a  déterminé  les  législateurs  anciens 
a  imaginer  et  à  accréditer  cette  opinion  ^  et  les  bases 
sur  lesquelles  ils  l'ont  établie. 

Les  chefs  des  sociétés ,  et  les  auteurs  des  initiations 
destinées  à  les  perfectionner,  ont  bien  senti  que  la 
religion  ne  pouvait  servir  utilement  la  législation 
qu'autant  que  la  justice  des  dieux  viendrait  à  l'appui 
de  celle  des  hommes.  On  chercha  donc  la  cause  des 
calamités  publiques  dans  les  crimes  des  humains.  Si 
le  tonnerre  grondait  aux  cieux ,  c'était  Jupiter  irrité 
contre  la  Terre  :  les  sécheresses ,  les  pluies  trop 
abondantes ,  les  maladies  qui  attaquaient  les  hommes 
et  les  troupeaux,  la  stérilité  des  champs  et  les  autres 
fléaux  n'étaient  point  le  résultat  de  la  température 
de  Tair ,  de  l'action  du  Soleil  sur  les  éléments,  et  des 
effets  physiques,  mais  des  signes  non  équivoques  de 
la  colère  des  dieux.  Tel  était  le  langage  des  oracles. 
L'imposture  sacerdotale  fit  tout  pour  propager  ces 
erreurs ,  qu'elle  crut  utiles  au  maintien  des  sociétés, 
et  propres  à  gouverner  les  hommes  par  la  peur  ;  mais 
l'illusion  n'était  pas  complète.  Souvent  les  généra- 
tions les  plus  coupables  n'étaient  pas  malheureuses; 
des  peuples  j  ustes  et  vertueux  étaient  souvent  affli- 
gés ou  détruits.  Il  en  était  de  même  dans  la  vie  par- 
ticulière, et  le  pauvre  était  rarement  le  plus  cor- 
rompu. On  demandait,  comme  Gallimaque,  aux  dieux 
la  vertu  et  un  peu  de  fortune ,  sans  laquelle  la  vertu 
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a  pea  d'éclat,  et  la  fortune  suivait  le  phis  souYent 
Taudace  et  le  criiâe.  U  ÊiUait  justifier  les  dieux  et 
absoudre  leur  justice  du  reproche.  On  supposa,  soit 
un  péché  originel ,  soit  une  vie  antérieure  pour  eipph^ 
quer  ce  désordre  ;  mais  le  plus  généralement  on  ima- 
gina une  vie  à  vi^ir,  où  la  Divinité  se  réservait  de 
mettre  tout  à  sa  plaoô  ^  et  de  punir  le  vice  qui  aurait 
échappé  sur  la  Terre  au  «châtiment  »  et  de  couronner 
la  vertu  qui  serait  restée  igaorée  ou  avilie  et  sans 
récompense.  Ainsi  la  Convention  a  reconnu  Timmor- 
talité  de  l'âme?  sans  qu'on  soit  jusqu*ici  d'accord  sur 
cette  question  t  Qu'eslnc^e  que  l'ame?  E$t*elle  distin- 
guée  du  corps?  Est-elle  matière?  Eiiste-t-il  autre 
chose  que  de  la  matière?  La  matière  peut-elle  pen- 
ser ?  Un  seul  décret  a  branché  toutes  ces  difficultés , 
parce  qu'on  l'a  cru  utile  à  la  morale  et  à  la  législation 
sous  Robespierre  même ,  qui  voulait  aussi  de  la  mo- 
rale ,  comme  nos  prêtres  cruels  en  veulent  également. 
€e  dogme  semblait  être  le  lien  de  tout  ordre  social, 
et  justifier  la  providence  divine,  qui,  retranchée  dans 
la  vie  à  venir ,  y  attend  les  morts.  Pour  donner  de 
là  vraisemblance  à  cette  fiction ,  les  Anciens  cher- 
chèrent d'abord  à  établir  en  fait  qu'il  existait  dans 
l'homme,  outre  le  cori>s  mortel ,  un  principe  pensant 
qui  était  immortel  ;  que  ce  principe ,  appelé  ame , 
survivait  au  corps ,  quoique  rien  de  tout  cela  n'ait 
jamais  été  prouvé.  Ce  dogme  de  Timmortalité  de 
l'ame ,  né  du  besoin  de  la  législation ,  se  fonda  sur 
sa  matérialité  et  sur  l'éternité  de  la  matière. 
Nous  avons  déjà  vu  dans  notre  chapitre  troisième 
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que .  les .  Anciens  donnèrent,  s^u  Monde  une  grande 
ame  et  une.  immense  intelligence ,  don;t  toutes  les 
âmes  etrles  intelligences  particulières  étaient  éma- 
nées. Cette  ame:  était  toute  matérielle  »  .puisqu'elle  * 
était  formée  de  1$  substance  puredufeuJÉther  ou  de 
Télément  subtil,  universellQmQnt  ré{>andu  dans  toutes: 
les  parties  animées  de  la  Nature  ^  et  qui  est  la  source, 
du  mouvement  déboutes  les  sphères  et  de  Ia;vîe,des. 
astres,  aussi  bien  que  de  celle  des  animaux  terrestres.. 
C'est .  la  goutte  d'eau  qui  n'est  point  anéantie  ^soit^ 
qu'elle  se  divise  par  l'éyaporatîpn  et  s'élève  :dans, les; 
airs,  spit  qu'elle. se  condense  et' retombe  en  pluie,  et 
qu'elle  aille  se  précipiter  :dans  le  bassin  des  mers  et 
s'y  confondre  avec  l'immense  masse, des  eaux.  .Tel» 
était  le  sort  de  l'ame  dans  l'opinion  des  Aneieos  '>  et: 
surtout  des  Pythagoriciens. 

Tous  les  animaux ,  suiyapt  Servius ,  commentateur  : 
de  Virgile,,  empruntent  leur  chair  de/la, terre,  les- 
humeurs  de  l'eau,  la  respiration  de  l'air  ^  et ieur: ins- 
tinct du  souffle  de  la  Divinité.  C'est  ainsi  que  les 
abeilles  ont. une  petite  portion  de  la  Divinité.  C'est 
aussi  en  soufflant  que  le  dieu  des  Juifs  anime  l'homme 
ou  le  limon  dont  son  corps  est  formé,  et  ce  souffle, 
est  le  souffle  de. vie  ;  c'est  de  dieu  et  de  son  souffle, 
continue  Servius,  que  tous  les  animaux,  en  naissant, 
tirent  leur  vie.  Cette  vie ,  à  la  mort  se  résout  et  ren- 
tre dans  l'ame  du  grand  tout ,  et  les  débris  dc:  leurs 
corps  dans  la  matière  terrestre. 

Ce  que  nous  appelons  mort  n'est  point  un  anéan- 
tissement y  suivant  Virgile ,  mais  une  séparation  des 
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deux  espèces  de  matières,  dont  T  une  reste  ici -bas, 
^  l'autre  va  se  réunir  au  feu  sacré  des  astres  dès  que 
la  matière  de  Tame  a  recouvré  toute  la  simplicité  et 
la  pureté  de  la  matière  subtile  dont  elle  est  émanée  ; 
^arai simplicis  ignem ;  car  rien,  dit  Servïus,  ne  se 
perd  dans  le  grand  tout  et  dans,  ce  feù  simple  qui 
compose  la  substance  de  Tame^  Il  est  éternel  comme 
Dieu ,  ou  plutôt  il  est  la  Divinité'  même;  et  l'ame 
qui  en  émane  est  associée  à  son  éternité,  parce  qûé 
la  partie  suit  la  nature  du  tout.  Virgile  dit  des  âmes  : 
Jgnçns  estollis  vigor^  etcelestis  origo;  qu^elles  sbnt 
formées  de  ce  feu  actif  qui  brille  .dans  les  cieux ,  et 
qu'elles  y  retournent  après  leur  séparation  d'avec  le 
corps.  On  retrouve  k  ntème  doctrine  dans  le  songe 
de  Scipion.  G'eàt  de  là^  dit  Scipion,  en  parlant  de  la 
sphère  des  fixes,  que  leâ  âmes  sont  descendiies;  c'est 
là  qu'elles  retournent  :  elles  sont  émanées  de  ces  feux 
éternels  que  l'on  nammie  astres  ou  étoiles.  Ce  que 
vous  appelez^  la  mort  n'est  que.  le  retour  à  la  véritable 
vie  :  le  corps  n'est  qu'une  prison  dans  laquelle  Yixfke 
est  momentanément  enchaînée.  La  mort  rompt  ses 
liens,  et  lui  rend  sa  liberté  et  sa  véritable  existence. 
Les  âmes ,  dans  les  principes  de  cette  théologie,  sont 
donc  immortelles ,  parce  qu'elles  font  partie  de  ce 
féu  intelligent  que  les  Anciens  appelaient  l'ame  du 
Monde,. répandue  dans  toutes  les  parties  delà  Na- 
ture, et  surtout  dans  les  astres  formés  de  la  subs- 
tance .éthérée,  et  qui  était  aussi  celle  de  nos  âmes. 
G!est:  de  là  qu'elles  étaient  descendues  par  la  géhéf 
ration  ;  c'est  là  qu'elles  retournaient  par  la  mort. 


i$3  ABRÉGÉ    DK   l' ORIGINE 

C'est  sur  cette  opinion  que  furent  appuyées  les 
chimères  de  la  fatalité  et  les  fictions  de  la  métemp- 
sycose ,  du  paradis ,  du  purgatoire  et  de  l'enfer. 

La  grande  fiction  de  la  métempsycose ,  répandue 
dans  tout  l'Orient ,  tient  au  dogme  de  l'ame  univer- 
selle et  de  l'homogénéité  des  âmes,  qui  ne  diffèrent 
entr'elles  qu'en  apparence,  et  par  la  nature  des 
corps  auxquels  s'unit  le  feu-principe  qui  compose 
leur  substance ,  car  les  âmes  des  animaux  de  toute 
espèce,  suivant  Virgile,  sont  un  écoulemeat  du  feu 
Éther,et  la  différence  des  opérations  qu'elles  exercent 
ici-bas  ne  vient  que  de  celle  des  vase$  ou  des  corps 
organisés  qui  reçoivent  cette  substance  ;  ou ,  comine 
dit  Servius,  le  plus  ou  moins  de  perfection  de  Jours 
opérations  vient  de  la  qualité  des  corps*  Les  Indiens, 
chez  qui  on  trouve  surtout  établi  le  dogme  de  la 
métempsycose ,  pensent  aussi  que  l'ame  de  l'homme 
est  absolument  de  même  nature  que  celle  des 
autres  animaux.  Ils  disent  que  l'homme  n'a  aucune 
prééminence  sur  eux  du  côté  de  l'ame,  mais  seu- 
lement du  côlé  du  corps,  dont  l'organisation  est  plus 
parfaite  et  plus  propre  à  recevoir  l'action  du  grand 
Être  de  l'Univers  sur  lui.  Ils  s'appuient  de  l'exemple 
des  enfants  et  de  celui  des  vieillards ,  dont  les  or- 
ganes sont  encore  trop  faibles  ou  déjà  trop  affaiblis 
pour  que  leurs  sens  aient  toute  l'activité  qui  se  ma- 
nifeste dans  l'âge  viril . 

L'ame,  dans  l'exercice  de  ses  opérations ,  étant 
nécessairement  soumise  à  la  nature  du  corps  qu'elle 
^nime,  el  toutes  les  âmes  étant  sorties  de  l'immense 
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réservoir  appelé  ame  universelle,  source  commune  de 
la  vie  de  tous  les  êtres,  il  s'ensuit  que  cette  portion 
du  feu  Éther  qui  anime  un  homme  pouvait  animer 
un  bœuf,  un  lion,  ui^  aigle ,  une  baleine  ou  tout  autre 
animal.  L'ordre  du  destin  a  voulu  que  ce  fût  un 
homme  et  tel  homme  ;  mais  quand  Tame  sera  dégagée 
de  ce  premier  corps ,  et  retournée  à  son  principe» 
elle  pourra  passer  datis  le  corps  d'un  autre  animal, 
et  son  activité  n'aura  d'autre  exercice  que  celui,  que 
lui  laissera  rorganisation  du  nouveau  corps. qui  la 
recevra. 

Tout  le  grand  ouvrage  de  la  Nature  se  réduisant  à 
des  orpnisations  et  à  des  desti^uctions  successives., 
dans  lesquelles  la  même  matière  est  mille  fois  em- 
ployée sous  mille  formes  variées,  la  matière  subtile 
de  L'ame,  entraînée  dans  ce  courant,  porte  la  vie 
dans  tous  les  moules  qui  se  présentent  à  elle.  Ainsi 
la  même  eau  sortie  d'un  même  réservoir  enfile  les  di- 
vers canaux  qui  lui  sont  ouverts,  et  va  jaillir  en  jet 
ou  s'épancher  çn  cascade,  suivant  les  routes  qui  lui 
sont  présentées ,  pour  se  confondre  pli|s  loin  di|n& 
un  commun  bassin ,  s'évapof  er  ensuite ,  former  de% 
nuages  qui ,  portés  par  le  vent  en  diverses  contrées,, 
la  verseront  dans  la  Seine ,  dans  la  Loire. ou  la  Gar^ 
ronne ,  ou-  dans  la  rivière  des  Amazones ,  pour  se 
réunir  de  nouveau  dans  l'Océan,  d'où  l'évaporation 
la  tirera. ^kcore ,  afin  de  suivre  le  cours  d'un  ruisseau 
ou  monter  en  sève  seps  l'écorce  d'un  arbre  et  se  dis- 
tiller en  liqueur  agréable.  Il  en  était  de  même  du 
fluide  de  Tame ,  répandu  dans  les  divers  canaux  de 
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rorganisation  animale ,  se  détachant  de  la  masse  lu- 
mineuse doiit  est  formée  la  siibstance  éthérée ,  porté 
de  là  versla  Terré  par  la  force  génératrice  qui  se  dis- 
tribue dans  tous  les  animaux ,  montant  et  descendant 
sans  cesse  dans  TUnivers,  et  circulait  dans  de  nou- 
veaux corpsdiversement  organisés.  Telle  fût  le  fonde- 
ment de  la  métempsycose^^qui  devint  undes  grands  ins- 
trumentisde  la  politique  des  anciens^  législateurs  et  des 
mystagogues.  Elle  ne  fut  pas  seulement  une  cônsé- 
({uence  de  Topinion  philosophique  qui  faisait  Tame 
portion  de  la  matière  du  feu ,  éternellement  en  cir- 
culation dans  le  Monde  ;  elle  fut,  dans  son  applica- 
tion, un  des  grands  ressorts  employéspour  gouverner 
rhomfme  par  la  superstition. 

Parmi  les  différents  moyens  que  donne  Timée  de 
Lotres  pour  conduire  ceux  qui  ne  peuvent  s'élever 
par  la  force  de  la  raison  et  de  Tédùcation  jusqu'à  la 
vérité  des  principes  sur  lesquels  la  nature  a  posé  les 
bases  dé  la  justice  et  de  la  morale,  «  il  indique  les 
fables  sur  TÉlysée  et  le  Tartare ,  et  sur  tous  ces 
dogmes  étrangers  qui  enseignent  que  lès  âmes  des 
hommes  motis  et  timides  passeitf  dans  lé  corps  des 
femmes  que  leur  faiblesse  expose  à  l'injure;  celles 
des  meurtriers,  dans  des  corps  de  bétes  féroces;' 
celles  des  hommeis  lubriques,  dans  des  sangliers 
ou  des  pourceaux;  celles  des  hommes  légers  et  in- 
constants, dans  le  corps  des  oiseaux  ;  celles  des  fai- 
néants ,  des  ignorants  et  des  sots ,  dans  le  coi^des 
poissons.  C'est  la  juste  Némésis,  dit  Timée,  qui 
règle  ces  peines  dans  la  seconde  vie,  de  concert 
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f  avec  les  dieux  terrestres ,  vengeurs  des  crimes  dont 
«  ils  ont  été  les  témoins.  Le  dieu  arbitre  de  toutes 
«  choses  leur  a  confié  l'administration  de  ce  Monde 
«  inférieur.  » 

'  Ces  dogmes  étrangers  sont  ceux  qui  étaient  connus 
en  Egypte  y  en  Perse  et  dans  Tlnde ,  sous  le  nom  de 
métempsycose.  Leur  but  mystagogique  est  bien  mar-. 
iqué  dans  ce  passage  de  Timée ,  qui  consent  qu'on 
emploie  tout,  jusqu'à  l'imposture  et  au  prestige , 
pour  gouverner  les  hommes.  Ce  précepte  n'a  malheu*- 
reusement  été  que  trop  suivi. 

C'est  de  l' Orient  que  Py thagore  apporta  cette  doc- 
trine en  Italie  et  en  Grèce.  Ce  philosophe ,  et  Platon 
aprèis  lui ,  enseigna  que  les  âmes  de  ceux  qui  avaient 
mal  vécu  passaient ,  après  leur  mort,  dans  des  ani- 
maux brutes,  afin  de  subir^  sous  ces  diverses  formes, 
le  châtiment  des  fautes  qu'ils  avaient  commises,  jus^ 
qu'à  ce  qu'elles  fussent  réintégrées  dans  leur  premier 
état.  Ainsi  la  métempsycose  était  une  punition  des 
dieux. 

Manés ,  fidèle  aux  principes  de  cette  doctrine 
orientale ,  ne  se  '  contente  pas  non  plus  d'établir  la 
transmigration  de  l'ame  d'un  homme  dans  un  autre 
homme;  il  prétend  aussi  que  celle  des  grands  pé- 
cheurs  était  envoyée  dans  des  corps  d'animaux  plus 
ou  moins  vils ,  plus  ou  moins  misérables ,  et  cela  à 
raison  de  leurs  vices  et  de  leurs  vertus.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  sectaire ,  s'il  eût  vécu  de  nos  jours ,  n'eût 
fait  passer  les  âmes  de  nos  abbés  commandataires , 
de  nos  chanoines  et  de  nos  gros  moines  dans  l'ame 
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des  pourceaux ,  avec  qui  leur  genre  de  vie  leur  doa^ 
oait  tant  d'affinité,  et  qu'il  n'eût  regardé  notre  Église, 
avant  la  révolution ,  comme  une  véritable  Circé. 
Mais  nos  docteurs  ont  eu  grand  soin  de  proscH'ire  la 
métempsycose.  Ils  nous  ont  fait  grâce  de  cette  fable; 
ils  se  sont  contentés  de  nous  faire  rôtir  après  la  mort. 
L'évêque  Synésius  ne  fut  pas  si  généreux  ;  car  il  pré- 
tendit que  ceux  qui  avaient  négligé  de  s'attacher  à 
Dieu  seraient  obUnés ,  par  la  loi  àjx  destin ,  de  reoom* 
mencer  un  nouveau  genre  de  vie  tout  contraire  au 
précédent,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  repentants  de 
de  leurs  péchés.  Cet  évèque  tenait  encore  aux  dogmes 
de  la  théologie  que  Timée  appelle  des  dogmes  étran- 
gers ou  barbares.  Les  Simoniens ,  les  Yalentiniens , 
les  Basilidiens ,  les  Marcionites ,  en  général  tons  les 
Gnostiques ,  professèrent  aussi  la  même  opinion  sur 
la  métempsycose. 

Cette  doctrine  était  si  ancienne  et  si  universelle- 
ment répandue  en  Orient,  dit  Burnet,  qu'on  croirait 
qu'elle  est  descendue  du  Ciel ,  tant  elle  paratt  sans 
père,  sans  mère  et  sans  généalogie.  Hérodote  la  trouva 
établie  chez  les  Égyptiens,  et  cela  dès  la  plus  haute 
antiquité.  E^lle  fait  aussi  la  base  de  ta  théologie  des 
Indiens,  et  le  sujet  des  métamorphoses  et  des  incar^ 
nations  fameuses  dans  leurs  légendes. 

La  métempsycose  est  reçue  presque  partout  an 
Japon  :  aussi  les  habitants  du  pays  ne  vivent  guèr# 
que  de  végétaux,  dit  Kœmpfer.  Elle  est  aussi  un 
dogme  des  Talapoins  ou  des  religieux  de  Siam ,  et 
des  Tao-Sée  à  la  Chine,  On  la  trouve  chez  les  KaU 
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mouks  ^t  les  Mogols.  Les  Thibétans  font  passer  les 
si^mes  jusque  dans  les  plantes ,  dans  les  arbres  et  dans 
les  racines;  mais  ce  n^est  que  sous  la  forme  d'hommes 
qu'elles  peuvent  mériter,  et  passer  par  des  révolu- 
tions plus  heureuses  jusqu'à  la  lumière  primitive  ^ 
où  elles  seront  rendues.  Les  Manichéens  avaient 
aussi  des  métamorphoses  en  courges  et  en  melons« 
C'est  ainsi  qu'une  métaphysique  trop  subtile  et  un 
raffinement  de  ipysticité  ont  conduit  les  hommes  au 
délire.  Le  but  de  cette  doctrine  était  d'accoutumer 
l'homme  à  se  détacher  de  la  matière  grossière  à  la-* 
quelle  il  e$(  lié  ici-bas^  et  de  lui  faire  désirer  un 
prompt  retour  vers  le  lieu  d'où  lés  âmes  étaient  pri- 
mitivement descendues.  On  effrayait  l'homme  qui  se 
livrait  à  des  passions  désordonnées ,  et  on  lui  faisait 
craindre  de  passer  un  jour  par  ces  métamorphoses 
humiliantes  et  douloureuses,  comme  on  nous  effraie 
par  la  crainte  des  chaudières  de  l'enfer.  C'est  pour 
cela  qu'on  enseignait  que  les  âmes  des  méchants  pas- 
saient dans  des  corps  vides  et  misérables  ;  qu'elles 
étaient  attaquées  de  maladies  cruelles  9  afin  de  les 
châtier  et  de  les  corriger  ;  que  celles  qui  ne  se  coui- 
vertissaient  pas  après  un  certain  nombre  de  révolu- 
tions étaient  livrées  aux  Furies  et  aux  mauvais  Génies 
pour  être  tourmentées,  après  quoi  elles  étaient  ren- 
voyées dans,  le  Monde,  comnie  dans  une  nouvelle 
école,  et  obligées  de  courir  une  nouvelle  carrière. 
Ainsi  on  voit  que  tout  le  système  de  la  métempsycose 
porte  sur  le  besoin  que  l'on  crut  avoir  de  contenir  les 
fiomines  durant  cette  vie,  par  la  crainte  de  ce  qui 
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leur  arrivera  après  la  mort ,  c'est-à-dire  sur  une 
grande  imposture  politique  et  religieuse.  Le  temps 
nous  a  afOranchis  de  cette  erreur.  La  base  sur  laquelle 
elle  porte,  ou  le  dogme  de  l'immortalité,  aura  le 
même  sort  quand  on  sera  assez  éclairé  pour  ne  pas 
croire  au  besoin  de  cette  fiction  pour  contenir  les 
bommes.  Le  dogme  du  Tartare  et  celui  de  l'Élysée 
prirent  naissance  du  même  besoin  :  aussi  sont-ils 
liés  ensemble  dans  Timée,  comme  un  des  plus  sûrs 
moyens  de  conduire  l'homme  vers  le  bien.  11  est  vrai 
que  Timée  ne  conseille  ce  remède  que  pour  les  maux 
désespérés,  et  qu'il  le  compare  à  l'usage  des  poisons 
en  médecine.  Malheureusement  pour  notre  espèce ,. 
on  a  mieux  aimé  prodiguer  le  poison,  qu'administrer 
les  remèdes  qu'une  sage  éducation ,  fondée  sur  les 
principes  de  la  raison  éternelle,  peut  nous  fournir. 

«  Quant  à  celui  qui  est  indocile  et  rebelle  à  la  voix 
«  de  la  sagesse,  dit  Timée,  que  les  punitions  dont  le. 
<  menacent  les  lois  tombent  sur  lui.  »  Jusqu'ici  il  n'y 
a  rien  à  dire.  Mais  Timée  ajoute  :  «  Qu'on  l'effraie 
«  même  par  les  terreurs  religieuses  qu'impriment 
.«  ces  discours  où  l'on  peint  la  vengeance  qu'exercent 
^  les  dieux  célestes,  et  les  supplices  inévitables  ré- 
41  serves  aux  coupables  dans  les  enfers,  ainsi  que  les 
«  autres  fictions  qu'a. rassemblées  Homère,  d'après. 
«  lés  anciennes  opinions  sacrées;  car,  comme  on 
«  guérit  quelquefois  le  corps  par  des  poisons  quand 
ft  le  mal  ne  cède  pas  à  des  remèdes  plus  sains,  on 
«  contient  également  les  esprits  par  des  mensonges 
«  lorsqu'on  ne  peut  les  contenir  par  la  vérité.  »  Voilà 
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un  philosophe  qui  nous  donne  ingénuement  son  se- 
cret,  qui  est  celui  de  tous  les  anciens  législateurs  et  des 
prêtres  :  ceux-ci  ne  diffèrent  de  lui  que  parce  qu'ils 
ont  moins  de  franchise.  J'aroùe  que  mon  respect 
profond  pour  la  vérité  et  pour  mes  semUables  m'em* 
pèche  d'être  de  leur  avis ,  qui  est  cependant  celui  de  * 
tous  ceux  qui  disent  qu'il  &ut  un  enfer  pour  le  peu-  ' 
pie,  ou  autrement  qu'il  lui  faut  une  religion  et  la 
croyance  aux  peines  à  venir*  et  à  l'immortalité  dé 
l'ame.  Cette  grande  erreur  ayant  été  celle  de  tous  lés 
sages  de  l'antiquité  qui  ont  voulu  gouverner' les 
hommes;  celle  de  tous  les  chefs  des  sociétés  et  des  ' 
religions^  comme  elle  est  encore  celle  de  nos  jours , 
examinons  où  elle  les  a  conduits^  et  quels  moyens  ils  ' 
ont  pris  pour  la  propager. 

Une  fois  que  les  philosophes  et  les  législateurs  eu-  ' 
rent  examiné  cette  grande  fiction  politique,  lespoètes 
et  les  mystagogues  s'en  emparèrent ,  et  cherchèrent 
à  l'accréditer  dans  l'esprit  des  peuples  ;  en  la  consa-  " 
crant,  les  uns  dans  leurs  chants,  les  autres  dans  la  ' 
célébration,  de  leurs  mystères/  Ils  les  revêtirent  des  ' 
charmes  de  la  poésie  ;  et  les  entourèrent  du  spectacle 
et  des  illusions  magiques.  Tous  s'unirent  ensemble 
pour  tromper  les  hommes ,  60us  le  spécieux  prétexte 
de  les  rendre  meilleurs  et  de  les  conduire  plus  ai-  ^ 
sèment. 

Le  champ  le  plus  libre  fut  ouvert  aux  fictions,  et 
le 'génie  des  poètes,  comme  celui  des  prêtres ,  ne!  ta-  ^ 
rit  plus  lorsqu'il  s'agit  de  peindre,  soit  les  jouissances 
de  l'homme  vertueux  ajurès  sa  mort,  soit  l'horreur 
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des  affreuses  prisons  destinées  à  punir  le  crime. 
Chacun  en flt  son  tableau  à  sa  manière,  et  chacun 
voulut  enchérir  sur  les  descriptions  qui  avaient  déjà 
été  faites  avant  lui  de  ces  terres  inconnues,  de  ce 
Monde  de  nouvelle  création»  que  Timagination  poé-^ 
tique  peupla  d'ombres,  de  chimères  et  de  fantômes  » 
dans  la  vue  d'effirayer  te  peuple;  car  on  crut  que  son 
esprit  se  familiariserait  peu  avec  les  notions  abstraites 
de  la  morale  et  de  la  métaphysique^  L'Elysée  et  le 
Tartare  plaisaient  plus  et  frappaient  davantage  :  on 
fit  donc  passer  sous  les  yeuk  de  Tinitié  successive- 
ment les  ténèbres  et  la  lumière.  La  nuit  la  plus  obs- 
cure, accompagnée  de  spectres  effrayants,  était  rem- 
placée par  un  jour  brillant ,  dont  Féclat  environnait 
la  statue  de  la  Divinité.  On  n'approchait  qu'en  trem- 
blant de  ce  sanctuaire ,  où  tout  était  préparé  pour 
donner  le  spectacle  du  Tartare  et  de  l'Elysée.  C'est 
dans  ce  dernier  séjour  que  l'initié ,  enfin  introduit , 
apercevait  lelableau  de  charmantes  prairies  qu'éclai* 
rait  un  Ciel  pur  :  là  il  entendait  des  voix  harmonieuses 
et  les  chants  majestueux  des  chœurs  sacrés*  C'est 
alors  que ,  devenu  absolument  libre  et  affranchi  de 
tous  les  maux ,  il  se  mêlait  à  la  foule  des  initiés ,  et 
que,  la  tète  couronnée  de  fleurs,  il  célébrait  les 
saintes  orgies  avec  eux. 

Ainsi  les  Anciens  représentaient  ici -bas  ^  dans 
leurs  initiations,  ce  qui  devait,  disait-on,  un  jour 
arriver  aux  âmes  lorsqu'elles  seraient  dégagées  du 
corps  et  tirées  de  la  prison  obscure  dans  laquelle  le 
Destin  les  avaient  enchaînées  en  les  unissant  à  la 
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matière  terrestre.  Dans  les  mystères  d*Isis,  dpnt  Apu- 
lée noas  a  donné  les  détails ,  on  fhisait  passer  le  réci-» 
{Mendaire  par  la  région  ténébreuse  de  Tempire  des 
morts  ;  delà  dans  une  autre  enceinte  qui  représentait 
les  éléments  ;  et  enfin  il  était  admis  dans  la  région  lu- 
mineuse, où  le  Soleil  le  plus  brillant  faisait  évanouir 
les  ténèbres  de  la  nuit ,  e^est^à^ire ,  dané  les  trois 
Mondes,  terrestre ,  élémentaire  et  céleste. 

«  Je  me  suis,  disait  Tinitié,  approché  des  confins 
<  de  la  mort,  ayant  foulé  aux  pieds  le  seuil  de  Proser- 
f  pine;  j'en  suis  revenu  à  travers  tous  les  éléments. 
«  Ensuite  j'ai  vu  paraître  une  lumière  brillante,  et 
«  me  suis  trouvé  en  présence  des  dieux.  »  C'était  là 
Tautopsie.  L'Apocalypse  de  Jean  en  est  un  exemple. 

Ce  que  la  mystagogie  mettait  en  spectacle  dans  les 
sanctuaires ,  la  poésie  et  même  la  philosophie  dans 
leurs  fictions  l'enseignaient  publiquement  aux  hom- 
mes :  de  là  sont  nées  les  descriptions  de  l'Elysée  et 
du  Tartare  que  Ton  trouve  dans  Homère,  dans  Vir- 
gile et  dans  Platon ,  et  celles  que  toutes  les  théolo- 
gies nous  ont  données ,  chacune  à  sa  manière. 

Jamais  on  n'eut  de  la  Terre  et  de  ses  habitants  une 
description  aussi  complète  que  celle  que  les  Anciens 
nous  ont  laissée  de  ces  pays  de  nouvelle  création,  con- 
nus sous  le  nomd'Enfec,  de  Tartare  et  d'Elysée,  et  ces 
mêmes  hommes,  si  bornés  dans  leurs  connaissances 
géographiques,  sont  entrés  dans  les  détails  les  plus 
circonstanciés  sur  le  séjour  qu'habitent  les  âmes 
après  la  mort,  sur  le  gouvernement  de  chacun  des 
deux  empires  qui  se  partagent  le  domaine  des  cm- 
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bres  ;  sur  les  mœurs ,  sur  le  régime  de  vie ,  sur  les 
peines  et  les  plaisirê,  sur  le  costume  même  des  habi- 
tants de  ces  deux  régions.  La  même  imagination 
poétique  qui  avait  enfanté  ce  nouveau  Monde ,  en  fit 
avec  autant  de  facilité  la  distribution  et  en  figura  ar- 
bitrairement le  plan. 

Socrate ,  dans  le  Phédon  de  Platon ,  ouvrage  des- 
tiné à  établir  le  dogme  de  Timmortalité  de  Famé  et  la 
nécessité  de  pratiquer  les  vertus,  parle  du  lieu  où  se 
rendent  les  âmes  après  la  mort.  Il  imagine  une  es- 
pèce  de  Terre  éthérée ,  supérieure  à  celle  que^  nous 
habitons,  et  placée  dans  une  région  toute  lumineuse  :. 
c'est  ce  que  les  Chrétiens  appellent  le  Ciel ,  et  Tau- 
leur  de  TÀpocalypse  la  Jérusalem  céleste.  Notre  Terre 
né  produit  rien  de  comparable  aux  merveilles  de 
cette  habitation  sublime  :  les  couleurs  y  ont  plus  de 
vivacité  et  plus  d'éclat  ;  la  végétation  y  est  infiniment 
plus  active  ;  les  arbres ,  les  fleurs ,  les  fruits ,  y  ont 
un  degré  de  perfection  de  beaucoup  supérieur  à  celle 
qu'ils  ont  ici-bas.  Les  pierres  précieuses,  les  jaspes, 
les  sardoines,  y  jettent  un  éclat  infiniment  plus  bril- 
lant que  les  nôtres ,  qui  ne  sont  que  le  sédiment  et 
la  partie  la  plus  grossière  qui  s'en  est  détachée.  Ces 
lieux  sont  semés  de  perles  d'une  eau  très-pure;  par- 
tout l'or  et  l'argent  y  éblouissent  les  yeux,  et  le 
spectacle  que  cette  Terre  présente  ravît  l'œil  de  ses 
heureux  habitants.  Elle  a  ses  animaux  beaucoup  plus 
beaux  et  d'une  organisation  plus  parfaite  que  les  nô- 
tres. L'élément  de  l'air  en  est  la  mer,  et  le  fluide  de 
l'éther  y  tient  lieu  d'air.  Les  saisons  y  sont  si  heu- 
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reusement  tempérées ,  qu'il  n'y  règne  jamais  de  ma- 
ladies. Les  temples  y  sont  habités  par  les  dieux  eux- 
mêmes.  Les  hommes  conversent  et  se  mêlent  avec 
eux.  Les  habitants  de  ce  délicieux  séjour  sont  les 
seuls  qui  voient.le  Soleil ,  la  Lune  et  les  Astres  tels 
qu'ils  sont  réellement,  et  sans  que  rien  altère  la  pu- 
reté de  leur  lumière.  On  voit  que  la  féerie  a  créé  cet 
Elysée  pour  amuser  les  grands  enfants ,  et  leur  inspi- 
rer le  désir  d'aller  un  jouT  l'habiter  ;  mais'  la  vertu 
seule  doit  y  donner  entrée. 

Ai Asi  ceux  qui  se  seront  distingués  par  leur  piété 
et  par  l'exactitude  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
vie  sociale,  passeront  dans  ces  demeures  quand  la 
mort  les  aura  affranchis  des  liens  du  corps ,  et  tirés 
de  ce  lieu  ténébreux  où  la  génération  a  précipité  nos 
âmes.  Là  se  rendront  tous  ceux  que  la  philosophie 
aura  dégagés  des  affections  terrestres  ^  et  purgés  des 
souillures  que  l'ame  contracte  par  son  union  à  la 
matière.  C'est  donc  une  raison,  conclut  Socr^te, 
de  donner  tous  nos  soins  ici-^bas  à  l'étude  de  la  sa*^ 
gesse  et  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Les  espé- 
rances qu'on  nous  propose  sont  assez  grandes  pour 
courir  les  chances  de  cette  opinion ,  et  pour  n'en  pas 
rompre  le  charme.  Yoilà  le  but  de  la  fiction  bien 
marqué  ;  voilà  le  secret  des  législateurs  et  le  charla- 
tanisme des  philosophes  les  plus  renommés. 

11  en  fut  de  même  de  la  fable  du  Tartare ,  destinée 
à  effrayer  le  crime  par  la  vue  des  supplices  de  la  vie 
future.  On  suppose  que  cette  Terre  n'offre  pas  par- 
tout lé  même  spectacle,  et  que  toutes  ses  parties  ne 
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sont  pas  de  même  nature ,  car  elle  a  des  gauflVes  et 
des  abîmes  iniiniment  plus  profonds  que  ceux  que 
nous  connaissons.  Ces  cavernes  se  communiquent 
entre  elles  dans  les  entrailles  de  la  Terre  par  des  si- 
nuosités vastes  et  ténébreuses ,  et  .par  des  canaux 
souterrains  dans  lesquels  coulent  des  eaux ,  les  unes 
froides ,  les  autres  chaudes ,  ou  des  torrents  de  feu 
qui  s'y  précipitent ,  ou  un  limon  épais  qui  glisse  len- 
tement, La  plus  grande  de  ces  ouvertures  est  ce  qu'on 
nomme  Tartare  :  c'est  dans  cet  immense  abime  que 
s'elQgouffrent  tous  ces  fleuves,  qui  en  sortent  ensuite 
par  une  espèce  de  flux  et  de  reflux,  semblable  à  celui 
de  l'air  qu'aspirent  et  rendent  nos  poumons.  On  y 
remarque  quatre  fleuves  principaux ,  comme  dans  le 
paradis  de  Moïse.  L'un  d'eux  est  l'Àchéron,  qui  forme 
sous  la  Terre  un  immense  marais  dans  lequel  les 
âmes  des  morts  vont  se  rassembler.  Un  autre ,  c'est 
le  Pyriphlégéton ,  roule  des  torrents  de  soufre  en- 
flammé. Là  est  le  Cocyte  ;  plus  loin  le  Styx.  C'est 
dans  ce  séjour  affreux  que  la  justice  divine  tour- 
mente 1^  coupables  par  toutes  sortes  de  supplices. 
On  trouve  à  l'entrée  l'affreuse  Tisiphono,  couverte 
d'une  robe  ensanglantée,  qui  nuit  et  jour  veille  à  la 
garde  de  la  porte  du  Tartare.  Cette  porte  est  encore 
défendue  par  une  énorme  tour  ceinte  d'un  triple  mur 
que  le  Phlégcton  environne  de  ses  ondes  brûlantes, 
^ns  lesquelles  il  roule  avec  bruit  des  quartiers  de 
rochers  embrasés.  Lorsqu'on  approche  de  cet  horri- 
ble séjour ,  l'on  entend  les  coups  de  fouets  qui  déchi- 
rent le  corps  de  ces  malheureux  :  leurs  gémissements 


DE   TOUS  LES   CULTES.  485 

plainlifs  se  mêlent  au  bruit  des  chaînes  qu'ils  traî- 
nent. On  y  voit  une  hydre  effrayante  par  ses  cent 
tètes  9  qui  est  toujours  prête  à  dévorer  de  nouvelles 
victimes»  Là,  un  cruel  vautour  se  repaît  des  entrailles 
toujours  renaissaotôs  d'un  fameux  coupable;  d'autres 
poussent  avec  effort  mû  énorme  rocher  qu'ils  sont 
chargés  de  fiter  dur  le  commet  d'une  haute  monta- 
gne :  à  peine  approche-«t-il  du  but  ^  qu'aussitôt  îl 
roule  avec  fracas  au  fond  du  vallon  ^  et  il  oblige  ces 
malheureux  à  recommencer  iin  travail  toujours  inu- 
tile. Là,  un  autre  coupable  est  attaché  sur  une  roue 
qui  tourne  sans  cesse ,  sans  qu'il  puisse  espérer  de 
repos  dans  sa  douleur.  Plus  loin  est  un  malheureux 
condamné  à  une  faim  et  à  une  soif  qui  éternellement 
le  dévorent ,  quoique  placé  au  milieu  des  eaux  et  sous 
des  arbres  chargés  de  fruits.  Au  moment  où  il  se 
baisse  pour  boire  >  Tonde  fugitive  s'échappe  de  sa 
bouche ,  et  il  ne  trouve  entre  ses  lèvres  qu'une  terre 
aride  ou  un  limon  fangeux.  Étend-il  la  înain  pour 
saisir  un  fruit  »  la  branche  perfide  se  relève,  et  s'a- 
baisse dès  qu'il  la  retire,  afin  d'irriter  sa  faim.  Plus 
loin ,  cinquante  filles  coupables  sont  condamnées  à 
remplir  un  tonneau  percé  de  mille  trous,  et  dont 
l'eau  s'échappe  de  toutes  parts.  Il  n'est  pas  de  genre 
de  supplices  que  le  génie  fécond  des  mystagogues 
n'ait  imaginé  pour  intimider  les  hommes  sous  pré- 
texte de  les  contenir ,  ou  plutôt  pour  se  les  assujettir 
et  les  livrer  au  despotisme  des  gouvernements;  car 
ces  fictions  ne  sont  pas  restées  dans  la  classe  des  ro- 
mans ordinaires  :  malheureusement  on  les  a  liées  à 
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la  morale  et  à  la  politique.  Ces  tableaux  effrayants 
étaient  peints  sur  les  murs  du  temple  de  Delphes. 
Ces  récits  entraient  dans  l'éducation  que  lés  nour- 
rices et  les  mères  crédules  donnaient  à  leurs  enfants  : 
on  leur  parla  de  l'enfer  comme  on  leur  parle  de  re- 
venants et  de  loups-garoux.  On  rendit  leurs  âmes 
timides  et  faibles  ;  car  on  sait  combien  sont  fovtesi  et 
durables  les  premières  impressions ,  surtout  quand 
l'opinion  générale ,  l'exemple  de  la  crédulité  des  au- 
tres ,  l'autorité  de  grands  philosophes  tels  que  Platon, 
de  poètes  célèbres  tels  qu'Homère  et  Virgile,  un 
hiérophante  respectable,  dès  cérémonies  pompeuses, 
d'augustes  mystères  célébrés  dans  le  silence  des  sanc- 
tuaires; lorsque  les  monuments  dés  arts,  les  statues , 
les  tableaux,  enfin  que  tout  se  réunit  pour  inspirer  par 
tous  les  sens  une  grande  erreur  que  Ton  décore  du 
nom  imposant  de  vérité  sacrée ,  révélée  par  les  dieux 
eux-mêmes,  et  destinée  à  faire  le  bonheur  des  hommes. 

Un  jugement  solennel  et  terrible  décidait  du  sort 
des  âmes,  et  lé  code  sur  lequel  on  devait  être  jugé 
avait  été  rédigé  par  les  législateurs  et  les  prêtres 
d'après  les  idées  au  Juste  et  de  l'injuste  qu'ils  s'étaient 
formées ,  et  d'après  lô  besoin  des  sociétés ,  et  surtout 
de  ceux  qui  les  gouvernaient.  Ce  n'était  point  au  ha- 
sard, dit  Virgile,  qu^oïi  assignait  aux  anaes  les  di- 
verses demeures  qu'elles  devaient  habiter  aux  enfers. 
Un  arrêt  toujours  juste  décidait  de  leur  sort. 

Les  âmes,  après  la  mort,  se  rendaient  dans  un 
carrefour,  d'où  partaient  deux  chemins ,  l'un  à  droite 
et  l'autre  à  gauche;  le  prertier  conduirait  à  TÉlysée, 
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le  second  au  Tartare.  Ceux  qui  avaient  obtenu  un 
arrêt  favorable  passaient  à  droite,  et  les  coupables  à 
gauche.  Cette  fiction  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  a 
été  copiée  par  les  Chrétiens  dans  leur  fable  du  grand 
jugement,  auquel  Christ  doit. présider  à  la  fin  du 
Monde.  H  dit  aux  bienhfsurefix  de  passer  à  sa  droite , 
et  aux  damnés  de  passer,  à  sa  gauche  ;  et  certainement 
ce  n'est  pas  Platon  qui  a  copié  Fauteur  de  la  légende 
de  Christ ,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  aussi  prophète. 
Cette  fiction  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  tient  au 
système  des  deux  principes.  La  droite  était  attribuée 
au  bon  principe,  et  la  gauche  au  mauvais.  Cette  dis- 
tinction de  la  droite  et  de  la  gauche  est  aussi  dains 
Virgile.  On  y  voit  également  le  Êimeux  carrefour  aux 
deux  chemins,  dontTun  c'est  celui  de  la  droite;  con- 
duit à  l'Elysée,  et  l'autre  celui  de  la  gauche,  conduit 
au  lieu  des  supplices  ou  au  Tartare.  Je  fais  cel,te  re- 
marque pour  ceux  qui  croient  l'Évangile  un  ouvrage 
inspiré ,  si  tant  il  est  que  de  pareils  hommes  osent 
me  lire, 

.  C'était  dans  ce.  carrefour  que  se  rendaient  les  âmes 
des  morts  pour  comparaître  devant  le  grandrjuge.  A 
la  fin  des  siècles,  la  terrible  trompette  se  faisait  en- 
tendre et  annonçait  le  passage  de  l'Univers  à  un  nou< 
vel  ordre  de  choses.  Mais  il  y  avait  aussi  un  jugement 
à  la  mort  de  chaque  homme,  Minos  siégeait  aux  en- 
fers et  remuait  l'urne  fatale.  A  ses  côtés  étaient  pla- 
cées les  furies  vengeresses,  et  la  troupe  dés  Génies 
malfaisâns,  chargés  de  l'exécution  de  ces  terribles 
arrêts.  On  associa  à  Minos  deux  autres  juges ,  Eaque 
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et  Rhadamante ,  et  quelquefois  Triptolèmç ,  fomeux 
dans  les  mystères  de  Gérés,  où  l'on  enseignait  la  doc- 
trine des  récompenses  et  des  peines. 

Les  Indiens  ont  leur  Zomo,  où,  selon  d'autres,  Ja- 
men,  qui  fait  aussi  la  fonction  de  Juge  aux  enfers. 
Les  Japonais  9  sectateurs  de  Buda^  le  reconnaissent 
également  pour  juge  des  morts.  Les  Lamas  ont  Erlikr 
Kan,  despote  souverain  des  enfers  et  juge  des  âmes* 

Une  vaste  prairie  occupait  le  milieu  de  ce  carre- 
four où  Minos  siégeait ,  et  où  se  rassemblaient  les 
morts.  Les  Mages,  qui  imaginèrent  aussi  une  sem- 
blable prairie ,  disaient  qu'elle  était  toute  semée  d'as- 
phodèle. Les  Juife  avaient  leur  vallée  de  Josaphat. 
Chacun  fit  sa  &ble;  mais  tous  ont  oiiUié  qu'une 
vérité  enveloppée  de  millemensonges  perd  bientôt  sa 
force;  et  que  quand  même  lé  dogme  des  récompenses 
et  des  peines  serait  vrai ,  le  merveilleux  le  rendrait 
incroyable. 

Les  morts  étaient  conduits  à  ce  redoutable  tribu- 
nal par  leur  ange  gardien  ;  car  la  théorie  des  anges 
gardiens  n'est  pas  nouvelle  relie  se  retrouve  chez  les 
Perses,  che»  les  Ghaldéeûs,  C'était  le  génie  familier 
qui  en  tenait  lieu  chez,  les  Grecs.  Cet  ange  gardien , 
qui  avait  été  le  surveillant  de  toute  leur  conduite,  ne 
leur  permettait  d'emporter  avec  eux  que  leurs  bonnes 
et  leurs  mauvaises  actions.  On  appelait  ce  lieu  divin 
oùlesames  se  réunissaient  pour  être  jugées,  le  CÂamp 
de  la  Vérité ,  sans  doute  parce  que  toute  vérité  y 
était  révélée,  et  qu'aucun  crime  n'échappait  à  lacon- 
pajssanceet  à  la  justice  du  grand  juge.  On  ne  voit 


B£   TOUS   LES    CULTES.  4Sd 

rien  dans  cette  fiction  qui  n'ait  été  copié  par  les  Gbrér 
tiens,  dont  les  docteurs,  pour  la  plupart ,  furent 
Platonicieqs.  Jean  donne  Tépithète  de»  fidèle  et  de 
véritable  au  grand-juge  dans  F  Apocalypse.  Là,  il  est 
inipossib].e  de  mentir,  comme  le  dit  Platon.  Virgile 
nous  assure  pareillement,  qqe  Rhadamante  contraint 
les  coupables  d'avoué  les  crimes^  qu'ils  ont  commis 
sûr  la  Terre ,  et  dont  ils  s'étaient  Qattéa  dfi  dérober  la 
connaissance  aux  mortels.  C'est  ce  que  disent  en 
d'autres  termes  les  Chrétiens,  lorsqu'ils  enseignent 
qu'au  jour  du  jugement  toutes  les  consciences  seront 
dévoilées,  et  que  tout  sera  mis  au  grand  jour.  C'est 
là effectiveraenit  ce  qui  arrivait^  à  ceux  qui  comparaît* 
salent  devant  le  tribunal  établi  daps  le  champ  de  1% 
vérité. 

On  peut  distinguer  les  hommes  en  trois  classes  :  les 
uas  ont  une  vertu  épurée  et  une  ame  affranehie  de  la 
tyrannie  des  paissions  :  c'est  le  plus  petit  nombre.  Ce 
sont  là  les  élus,  car  beaucoup  sont  appelés,  mais  peu 
sont  élus.  D'autres  ont  l'ame  souillée  clés  plus  noirs 
forfaits  :  ce  nombre  heureusemeut  n'est  pas  encore 
le  plus  grand/Il  en  est  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
aombre ,  qui  ont  les  mœurs  communes  :^  demi-v^r-* 
tueux ,  démi-vicieux,  ils  né  sont  dignes  ni  des  ré^ 
compenses  brillantes  de  TÉlysée^,  ni  des  supplices 
affreux  du  Tartarre^  Cette  triple  division  que  nous 
présente  naturellement  l'ordre  social,  est  donnée  par 
Platon  dans  sonPhédon,  où  il  distingue  trois  espèces 
de  morts ,  qui  comparaissent  au  tribunal  redoutabI<^ 
des  enfers.  On  la  trouve  aussi  dans  Plutarquc,  qui 
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traite  le  même  sujet ,  et  qui  disserte  sur  l'état  des 
âmes  après  la  mort /dans  sa  réponse  aux  Épicuriens. 
C'est  de  là  que  les  Chrétiens ,  qui ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  observé ,  n'ont  rien  inventé,  ont  emprunté 
leur  paradis ,  leur  enfer  et  leur  purgatoire,  qui  tient 
le  milieu  entre  les  deux  premiers ,  et  qui  est  pour 
ceux  dont  la  conduite  tient  aussi  une  espèce  de  mi- 
lieu entre  celle  des  hommes  très-vertueux,  et  celle 
des  hommes  très-criminels.  Il  n'y  a  pas  encore  ici 
besoin  de  révélation.  En  effet,  comme  on  peut  dis- 
tinguer naturellement  trois  degrés  dans  la  nianière 
de  vivre  des  hommes ,  et  qu'entre  les  très-grands 
crimes  et  les  plus  sublimes  vertus ,  il  y  a  des  mœurs 
ordinaires,  où  le  vice  et  la  vertu  se  mêlent  sans  avoir 
rien  l'un  et  l'autre  de  bien  saillant,  la  justice  divine, 
pour  rendre  à  chacun  ee  qui  lui  appartenait,  a  dû 
faire  la  même  distinction  entre  ces  dififêrentes  ma-» 
nières  de  traiter  ceux  qui  paraissaient  devant  son  trir 
bunal,  et  les  divers  lieux  où  elle  envoyait  les  morts 
qu'elle  avait  jugés.  Voilà  encore  les  Chrétiens  co- 
pistes. 

c  Lorsque  les  morts ,  dit  Platon ,  soht  arrivés  dans 
f  le  lieu  où  le  génie  familier  de  chacun  l'a  conduit , 
c  on  commence. d'abord  par  juger  ceux  qui  ont  vécu 
«  conformément  aux  règles  de  l'honnêteté ,  de-  la 
«  piété  et  delà  justice  ;  ceux  qui  s'en  sont  absolur 
«  ment  écartés,  et  ceux  qui  ont  tenu  Une  espèce 
«  de  milieu  entre  les  uns  et  les  autres.  »  Les  Juifs 
suppiosent  que  Dieu  a  trois  livres  qu'il  ouvre  pour 
jatger  les  hommes  t  le  livre  de  vie,pour  lesjustes^  le 


1>£   TOUS   LES   CULTES  441 

livre  de.  mort  pour  les  méchants ,  et  le  livre  des  hom- 
mes qui  tiennent  le  milieu.  C'était  d'après  l'examen 
le  plus  sévère  des  vertus  et  des  vices  que  le  juge  pro- 
nonçait, et  il  apposait  un  sceau,  sur  le  front  de  celui 
qu'il  avait  jugé.  Cette  fiction  platonicienne  se  trouve 
encore  dans  l'ouvrage  d'initiation  aux  mystères  de 
l'Agneau  chez  les  Chrétiens ,  ou  dans  l'Apocalypse. 
On  remarque  en  effet,  parmi  la  foule  des  morts,  que 
les  uns,  ce  sont  les  damnés,  portent  sur  le  front  le 
sceau  de  la. bête  infernale  ou  du  génie  des  ténèbres, 
et  que  les  autres  sont  marqués  au  front  du  signe  de 
\  Agneau  ou  du  génie  de  lumière. 
.  Les  jugements  étaient  réglés  sur  le  code  social  en 
grande  partie  ;  et  c'est  en  cela  que  la  fiction  avait  un 
but  vraiment  politique.  Le  grand  juge  récompensait 
les  vertus  que  les  sociétés  ont  intérêt  d'encourager, 
et  punissait  les  vices  qu'elles  ont  intérêt  de  proscrire. 
Si  les  religions  se  fussent  bornées  là,  elles  n'auraient 
pas  autant  dégradé  qu'elles  l'ont  fait  la  raison  hu- 
maine, et  on  leur  pardonnerait  presque  l'artifice  en 
faveur  de  l'utilité  du  but.  On  sait  gré  à  Ésope  de  ses 
fables  à  cause  de  leur  but  moral ,  et  l'on  ne  peut  pas 
l'accuser  d'imposture,  puisque  les. enfants  mêmes 
ne  s'y  laissent  pas  tromper;  au  lieu  que  les  Êibies  de 
rÉlysée  et  du  Tartare  sont  crues  à  la  lettre  par  beau- 
coup d'hommes,  qu'elles  tiennent  dans  une  enfance 
éternelle. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  cette  grande 
fable,  sacerdotale  avait  pour  but  de  maintenir  les  lois, 
d'encourager  le  patriotisme  et  les  talents  utiles  à  l'hu- 
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manitépar  Tespoir  des  récompenses  de  TÉlysée,  et 
d'écarter  les  crimes  et  les  vices  du  sein  des  sociétés 
par  la  crainte  des  supplices  du  Tartare.  On  peut  dire 
que  c'est  surtout  chez  eux  qu'elle  a  dû  produire  de 
bons  effets,  quoique  L'illusion  n'en  ait  pas  été  dura- 
ble ,  puisque  du  temps  de  Gicéron  les  vieilles  femmes 
refusaient  déjà  d'y  croire. 

On  excluait  de  l'Elysée  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  cherché  à  étouffe^  une  conspiration  naissante , 
et  qui,  au  contraire^,  l'avaient  fomentée.  Nos  hon- 
nêtes gens  y  qui  réclament  sans  cesse  la  religion  de 
leurs  pères,  c'est *à-dire  leurs  anciens  privilèges,  et 
nos  prêtres  d'aujourd'hui,  en  seraient  exclus,  eux* 
qui  se  trouvent  à  la  tête  de  toutes  les  conspirations 
tramées  contre  leur  patrie,  qui  livrent  s^u  fer  des  en- 
nemis du  dehors  et  aux  poignards  de  ceux  du  dedans 
leurs  concitoyens ,  et  qui  se  liguent  avec  toute  l'Eu- 
rope conjurée  contre  le  sol  qui  les  a  vus  naître.  Ce 
sont  des  crimes  dans  tous  les  pays  :  chez  eux,  ce  sont 
des  vertus  que  le  grand-juge  doit  récompenser.  On 
excluait  aussi  de  l'Elysée  tous  les  citoyens  qui  s'é- 
taient laissés  corrompre ,  qui  avaient  livré  à  l'ennemi 
une  place,  qui  lui  avaient  fourni  des  vaisseaux,  des 
agrès,  de  l'argent,  etc.;  ceux  qui  avaient  précipité 
leurs  concitoyens  dans  la  servitude,  et  qui  leur  avaient 
donné  un  maître.  Ce  dernier  dogme  était  celui  qu'a- 
vaient imaginé  les  États  libres. ,  et  ne  doit  certaine- 
ment pas  sa  naissance  aux  prêtres ,  qui  ne  veulent 
que  des  esclaves  et  des  maîtres  dans  les  sociétés. 

La  philosophie,  dans  la  suite,  chercha  dans  ces 
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fictions  un  frein  au  despotisme  lui-même ,  qui  les 
avait  imaginées  dans  les  premiers  temps.  Platon  place 
dans  le  Tartare  les  tyrans  féroces,  tels  qu'Ardiée  de 
PamphyUe,  qui  avait  massacré  son  père,  vieillard 
respectable,  un  frère  a!né,  et  qui  s'était  souillé  d'une 
foule  d'autres  crimes.  Les  Chrétiens  ont  mieux  traité 
Constantin,  couvert  de  semblables  forfaits,  mais  qui 
protégea  leur  secte.  L'ame  conservait,  après  la  mort, 
toutes  les  flétrissures  des  crimes  qu'elle  avait  com- 
mis, et  c'était  d'après  ces  taches  que  le- grand  juge 
^prononçait.  Platon  observe  avec  raison  que  les  âmes 
les  plus  flétries  étaient  presque  toujours  celles  des 
^ois  et  de  toua  les  dépositaires  d'une  grande  puis- 
aance.  Tantale ,  Tityus,  Sisyphe,  avaient  été  des  rois 
sur  la  terre  ^  et  aux  enfers  ils  étaient  les  premiers 
coupables ,  et  ceux  que  Ton  y  punissait  des  plus  aî^ 
freux  supplices.  Mais  les  roia  ne  furent  jamais  dupes 
<}e  ces  fictions  ;  elles  ne  les  ont  pas  empêchés  de  ty- 
ranniser les  peuples  »  fion  plus  que  les  papes  d'être 
vicieux  et  les  prêtres  de  tromper ,  quoique  l'impos^ 
ture  et  le  mensonge  dussent  é^  punis  aux  enfers  ; 
car  les  imposteurs ji^  les  parjures,  les  scélérats,  les 
impies,  etc.,  étaient  battni^  de  l'Elysée.  Virgile  nous 
fait  l'énumération  de^  principaux  forfaits  dont  la 
justice  divine  tirait  vengeance  dans  le  Tartare.  Ici 
on  voit  un  frère  qu'une  haine  cruelle  a  armé  contre 
son  propre  frère ,  un  fils  qui  a  maltraité  son  père , 
un  patron  qui  a  maltraité  son  client ,  un  avare ,  un 
égoïste ,  et  ces  derniers  forment  le  plus  grand  nom- 
bre. Plus  loin  l'on  aperçoit  im  infâme  adultère,  un 
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manité  par  l'espoir  des  récompenses  d»  0 
d'écarter  les  crimes  et  les  vices  du  r^  ? 
par  la  crainte  des  supplices  du  Tar"  //  / 
que  c'est  surtout  chez  eux  qu'elT     ■'.  f 
bops  effets,  quoique  l'illusioQ  II  i  . 
ble ,  puisque  du  temps  de  Ci/  \f  '     ^ 
refusaientdéjàd'ycroire.#f^/j  marque  en 

On  excluait  de  Xt\'j4^  i,j'  ,  ne  prononce- 
pas  cherché  à  étouffep/^//  .fe  les  crimes  qui 
et  qui,  au  contrairç'///'  ^ent  au  bien  de  la  so- 
oêtes  gens,  qui  ré»//  /  ..nent  et  le  bonheur  éUit . 
leurs  pères,  c'esf//  jn.  Minos  punissait,  aui  en- 
nos  prêtres  iC^j^  .,cs  qu'il  aurait  autrefois  punis 
qui  se  trouve^  près  les  sages  lois  des  Cretois,  en 
tramées  cor/  jj  ait  jamais  régné  sur  ces  peuples.  Si 
nemis  du  je  religion  furent  aussi  punis,  c'est  que  la 
leurs  cr^  ^tant  regardée  comme  un  devoir  et  comme 
'^P®  'l^ucipal  lien  de  l'ordre  social  dans  le  système  de 
^l'j'/^slateurs,  l'irréligion  devait  nécessairement 
***"  ^  mise  au  nombre  des  plus  grands  crimes  dont  les 
''  ^fiM\  dussent  tirer  vengeance.  Ainsi  l'on  eosdgnait 
jU  peuple  que  le  grand  crime  de  plusieurs  de  ces  fa- 
0ieux  coupables  était  de  n'avoir  pas  fait  assez  de  cas 
des  mystères  d'Élcusis;  que  celui  de  Salmonée  était 
d'avoir  voulu  imiter  la  foudre  de  Jupiter;  et  celui 
d'Ixion ,  d'Orion ,  de  Tityus ,  d'avoir  voulu  laire  vio-r 
lence  à  des  déesses  ;  car  les  dieux,  comme  les  hom- 
mes ,  ne  souffrent  pas  qu'on  ^i^'alisc  avec  eux. 

La  fiction  de  l'Elysée  concourait,  avec  celle  du 
Tariare,  au  môme  but  moral  et  politique.  Virgile 
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^^^^  ""^  ée  les  braves  défenseurs  dé  la  patrie, 

en  combattant  pour  elle ,  ceux  que 

'rd'hui  font  égorger,  tant  ils  ont 

^îennes  initiations.  On  y  trouve 

''S  des  arts ,  les  auteurs  des 

^  ^^  <g.  néral  tous  ceux  qui  ont 

'^^a/^^  .  et  qlii  ont  acquis  des  droils 

^  "^^^!>^  jconnaissancé  de  leurs  sembla- 

^a:T^^  fortifier  cette  idée  qu'ion  imagina 

%J^^^^  ^nt  là  flatterie  ensuite  abusa  ;  c'est  pour 

^^  A  enseignait  dans  les  mystères,  qu'Hercule, 

'^'  js  et  les  Dioscures  ;  n'étaient  que  des  honimés 

par  leiiPS  vertus  et  leurs  services^  étaient  arrivés 
séjour  dé  l'immortalité.  Là^  Scipion  fut  placé  par 
I    reconnaissance  des  Romains  ;  et  leurs  descendants 
V  bres  pourraient  y  placer  aussi  le  Scipion  dés  Français. 
Comme  poète ,  Virgile  y  donne  une  place  distin- 
guée à  ceux  qu'Apollon  inspire,  et  qui  en  son  nom 
rendent  les  oracles  de  la  morale  autant  que  ceux  de 
la  divination.  Cicéron ,  en  homme  d'État  qui  aimait 
tendrement  sa  patrie,  en  assigne  aussi  une  à  ceux 
qui  se  seront  signalés  par  leiir  patriotisme,  par  la  sa- 
gesse avec  laquelle  ils  auront  gouverné  les  États, 
ou  par  le  courage  qu'ils  auront  développé  en  les  sau- 
vant ;  aux  amis  de  la  justice ,  aux  bons  fils,  aux  bons 
parents,  et  surtout  aux  bons  citoyens.  Le  soin,  dk 
Torateur  romain ,  qu'un  citoyen  prend  du  bonheur 
de  sa  patrie ,  rend  facile  à  son  ame  son  retour  vers 
les  dieux  et  vers  le  Ciel  sa  véritable  patrie.  Voilà  une 
institution  et  des  dogmes  bien  propres  à  encourager 


ÂA6  ABRÉGÉ   DK   l' ORIGINE 

le  patriotisme  et  tous  les  talents  utiles  à  rhumanité. 
G*est  rhomme  qui  sert  bien  la  société  que  Ton  ré* 
compense  ici,  et  non  pas  le.  moine  oisif  qui  s'en  isole, 
et  qui  en  devient  le  fardeau  et  la  honte. 

bans  TÉlysée  de  Platon  >  c'est  la  bienfaisance  et  la 
justice  qui  sont  t*ècompensées.  On  y  voit  le  juste 
Aristide  :  il  est  dtt  petit  nombre  de  cent  qui ,  revêtus 
d'un  grand  pouvoir ^  n'en  ont  jamais  abusé  >  et  qui 
ont  administré  avec  tinô  scrupuleuse  intégrité  tous 
les  emplois  qui  leur  ont  été  confiés»  La  piété  et  sur- 
tout Tamour  de  la  vérité  et  ses  recherches  y  ont  les 
droits  les  plus  sûrs  et  les  plus  sacrés.  Platon ,  néan- 
moins ,  a  donné  trop  d'extension  à  cette  idée ,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  germe  de  tous  les  abus  que 
la  mysticité  a  introduits  dans  l'ancienne  fiction  sur 
l'Elysée.  En  effet ,  il  y  donne  une  place  distinguée  à 
celui  qui  y  vit  avec  soi-même  et  qui  ne  s'immisce 
point  dans  les  affaires  publiques,  mais  qui ,  unique- 
ïnent  occupé  d'épurer  son  ame  des  passions  »  ne  sou- 
pire qu'après  la  connaissance  de  la  vérité,  s'affiranchit 
des  erreurs  qui  aveuglent  les  autres  hommes ,  mé- 
prise les  biens  qu'ils  estiment,  et  met  toute  son  étude 
à  former  son  ame  aux  vertus.  Cette  opinion  que  les 
Anciens  eurent  de  la  prééminence  de  la  philosophie 
et  du  besoin  que  l'homme  a  d'épurer  son  ame  pour 
contempler  la  vérité  et  pour  entrer  en  commerce 
avec  les  dieux ,  est  de  beaucoup  antérieure  à  Platon  - 
elle  fut  empruntée  de  la  mysticité  orientale  par  Py- 
thagore,  et  ensuite  par  Platon,  C'est  en  abusant  de 
cette  doctrine ,  que  les  cerveaux  faibles ,  sous  pré  - 
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texte  d'une  plus  grande  perfection ,  se  sont  isolés  do 
la  société ,  et  ont  cru ,  par  une  contemplation  oisive, 
mériter  TÉlysée,  qui  jusque  là  n'avait  été  promis 
qu'aux  talents  utiles  et  à  l'exercice  des  vertus  so- 
ciales. Telle  a  été  la  source  de  l'erreur  qui  a  substitué 
des  ridicules  à  des  vertus,  et  l'égoisme du  solitaire 
au  patriotisme  du  citoyen.  L'initiation  n'allait  pas 
originairement  jusque  là  :  ce  fut  l'ouvrage  d'une 
philosophie  raffinée* 

Cette  étude  perpétuelle  que  mettait  le  philosophe 
à  séparer  son  ame  de  la  contagion  de  son  corps ,  et  à 
s'affranchir  des  passions  afin  d'être  plus  libre  et  plus 
léger  au  moment  de  partir  pour  l'autre  vie,  a  dégé- 
néré en  abstractions  de  la  vie  contemplative,  et  a  en- 
gendré toutes  les  vertus  chimériques  connues  sous 
les  noms  de  célibat ,  d'abstinences  >  de  jeûnes  dont  le 
but  était  dWaiblir  le  corps  porur  lui  donner  moins 
d'action  sur  l'ame. 

Ce  fut  cette  perfection  prétendue  qui,  prise  faus- 
sement pour  de  la  vertu,  fit  évanouir  celle-ci,  et  mit 
à  sa  place  des  pratiques  ridicules ,  auxquelles  furent 
accordées  les  plus  brillantes  faveurs  de  l'Elysée.  La 
religion  chrétienne  est  une  des  preuves  les  plus  com- 
plètes de  cet  abus,  ainsi  que  toutes  celles  de  l'Inde. 

Le  jugement  une  fois  rendu  d'après  la  comparai-* 
son  faite  de  la  conduite  de  chacun  des  morts  avec  le 
code  sacré  de  Minos ,  les  âmes  vertueuses  passaient 
à  droite ,  sous  la  conduite  de  leur  bon  ange  ou  du 
génie  familier;  elles  tenaient  la  route  qui  conduisait 
à  TÉlyséeet  aux  lies  fortunées;  les  âmes  coupables 
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de  grands  crimes,  entraînées  par  le  génie  malfaisant 
qui  leur  avait  conseillé  le  mal,  passaient  à  la  gauche, 
et  tenaient  la  route  du  Tartare ,  portant  derrière  leur 
dos  la  sentence  qui  contenait  Ténumération  de  leurs 
crimes.  Enfin  celles  dont  les  vices  n'étaient  pas  in- 
curables allaient  dans  un  purgatoire  passager,  et 
leurs  supplices  tournaient  à  leur  profit  :  c'était  le 
seul  moyen  d'expier  leurs  fautes.  Les  autres,  au 
contraire ,  livrées  à  des  tourments  éternels ,  étaient 
destinées  à  servir  d'exemple  :  c'était  lé  seul  avantage 
que  l'on  retirât  de  leur  supplice. 

Parmi  ceux  que  l'on  punit ,  dit  Platon ,  il  en  est 
qui ,  par  l'énormité  de  leurs  crimes ,  sont  réputés 
incurables ,  tels  que  les  sacrilèges ,  les  assassins  et 
tous  ceux  qui  se  sont  noircis  par  d'atroces  forfaits. 
Ceux-là  sont',  comme  ils  le  méritent ,  précipités  dans 
le  Tartare ,  d'où  ils  ne  sortiront  jamais.  Mais  ceux 
qui  se  trouvent  avoir  commis  des  péchés ,  grands  à 
la  vérité ,  mais  pourtant  dignes  de  pardon  (voilà  nos 
péchés  véniels) ,  ceux-là  sont  aussi  envoyés  dans  les 
prisons  du  Tartare,  mais  pour  une  année  seulement  ; 
après  lequel  temps  les  flots  les  rejettent ,  les  uns  par 
le  Cocyte ,  les  autres  par  le  Pyrîphlégéton.  Lors- 
qu'une fois  ils  se  sont  rendus  près  du  marais  de  l'A- 
chéron ,  ils  sollicitent  à  grands  cris  leur  grâce  de  la 
part  de  ceux  à  qui  ils  ont  nui  ;  ils  les  invoquent,  afin 
d'obtenir  d'eux  la  liberté  de  débarquer  dans  le  ma- 
rais et  d'y  être  reçus.  S'ils  réussissent  à  les  fléchir, 
ils  y  descendent,  et  là  finissent  leurs  tourments  : 
autrement  ils  sont  repoussés  de  nouveau  dans  le  Taf- 
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tare ,  et  de  là  rejetés  dans  les  fleuves  :  ce  genre  de 
supplice  ne  finit  pour  eux  que  lorsqu'ils  sont  venus  à 
bout  de  fléchir  ceux  qu'ils  ont  outragés.  Tel  est  Tar- 
rét  porté  contre  eux  par  le  juge  redoutable. 

Virgile  parle  également  des  peines  expiatoires  que 
devaient  subir  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  purs  pour 
entrer  dans  FÉlysée.  Ces  purifications  étaient  dou- 
loureuses pour  les  mânes ,  et  de  véritables  supplices. 
Il  suppose  que  les  âmes,  en  sortant  du  corps ,  étaient 
rarement  assez  purifiées  pour  se  réunir  au  feu  Éther 
dont  elles  étaient  émanées.  Leur  commerce  avec  la 
matière  terrestre  les  avait  obligées  de  se  charger  de 
parties  hétérogènes,  dont  elles  devaient  se  dépouiller 
avant  de  pouvoir  se  confondre  avec  leur  élément  pri- 
mitif. Tous  les  moyens  connus  de  purification  étaient 
donc  employés,  Teau,  l'air  et  le  feu.  Les  unes  étaient 
exposées  à  l'action  du  vent  qui  les  agitait  ;  les  autres 
plongées  dans  des  bassins  profonds  pour  s'y  laver 
de  leurs  souillures;  d*autres  passaient  par  un  feu 
épuratoire.  Chaque  homme  éprouvait  dans  ses  mânes 
une  espèce  de  supplice,  jusqu'à  ce  qu'il  méritât  d'ê- 
tre admis  dans  les  champs  brillants  de  l'Elysée; 
mais  très-peu  obtenaient  ce  bonheur.  Voilà  bien  un 
purgatoire  pour  les  âmes  qui  n'avaient  pas  été  préci- 
pitées dans  je  Tartare,  et  qui  pouvaient  espérer  d'en- 
trer un  jour  dans  le  séjour  de  la  lumière  et  de  la  fé- 
licité :  voilà  encore  les  Chrétiens  convaincus  de  n^ôtre 
que  les  copistes  des  anciens  philosophes  et  des  théo- 
logiens païens. 

On  a  remarqué,  dans  le  passage  de  Platon,  qite 
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Ton  pouvait  abréger  la  durée  de  ces  supplices  prépa- 
ratoires ,  en  fléchissant  par  des  prières  ceux  qu'on 
avait  outragés.  Dans  le  système  des  Chrétiens,  le 
premier  outragé ,  c'était  Dieu  :  il  fallait  donc  cher- 
cher à  le  fléchir;  et  les  prêtres,  intermédiaires 
avoués  parla  Divinité,  se  chargèrent  de  cette  com- 
mission en  se  faisant  payer.  Voilà  le  secret  de  l'Église, 
la  source  dé  ses  immenses  richesses.  Aussi  leur  dieu 
répète-t-il  souvent  :  Garde2-vous  de  paraître  devant 
moi  les  mains  vides. 

C'est  ainsi  que  les  prêtres  et  les  églises  se  sont  en- 
richis par  des  donations  pieuses ,  que  les  institutions 
monastiques  se  sont  multipliées  aux  dépens  des  fa- 
milles dépouillées  par  la  religieuse  imbécilité  d'un 
parent,  et  par  le&  friponneries  des  prêtres  et  des 
moines.  Partout  l'oisiveté  monacale  s'engraissa  de  la 
substance  des  peuples;  et  TÉglis^,  si  pauvre  dans  son 
origine,  exploita  assez  avantageusement  le  domaine 
du  purgatoire  pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de 
l'indigence  des  premiers  siècles,  et  pour  insulter 
même  par  son  luxe  à  la  médiocrité  du  laborieux  ar- 
tisan. Heureusement  pour  nous  la  révolution  vient 
d'exercer  une  espèce  de  retrait  :  la  nation  a  repris 
aux  prêtres  et  aux  moines  ces  immenses  possessions, 
fruit  de  l'usurpation  de  tant  de  siècles ,  et  elle  ne  leur 
a  laissé  que  les  biens  célestes ,  dont  ils  ne  paraissent 
guère  se  soucier,  et  qui  cependant  leur  appartiennent 
à  titre  d'invention.  Quelque  juste  que  paraisse  ce  re- 
trait, les  tyrans  de  notre  raison  ne  se  sont  pas  des- 
saisis aussi  facilement  de  leurs  anciens  vols.  Pour  se 
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maintenir  dans  la  possession  de  leurs  usurpations^  Us 
ont  aiguisé  de  i^ouveau  les  poignards  de  la  Saint-Bar- 
thélémy; ils  ont  embrasé  leur  patrie  du  feu  de  la 
guerre  civile,  et  porté  partout  les  torches  des  Furies 
sous  le  nom  de  flambeau  de  la  religion.  Autour  d'eux 
se  sont  rangés  tous  ceux  qui  vivaient  d'abus  et  de 
forfaits.  L'orgueilleuse  et  féroce  noblesse  a  mis  ses 
privilèges  sous  la  sauve- garde  des  autels,  comme 
dans  le  dernier  retranchement  du  crime.  L'athée 
contre^révolutionnaire  s'est  fait  dévot  ;  la  prostituée 
des  cours  a  voulu  entendre  la  messe  du  prêtre  rebelle 
aux  lois  de  son  paya;  la  courtisane  qui  vivait  au  théâ- 
tre du  fruit  de  ses  débauches,  s'est  plaint  à  Dieu  que 
la  révolution  lui  eût  ravi  ses  èvêques  et  ses  riches  ab- 
bés y  le  pape  et  le  chef  des  anti-papistes  se  sont  unis 
pour  la  guerre  ;  les  Incas  se  spnt  faits  bons  Chrétiens; 
Turcaret  est  devenu  Tartuffe;  tous  les  genres  d'hy- 
pocrisie et  de  scélératesse  ont  marché  sous  l'étendard 
de  la  croix  ;  car  tous  les  crimes  sont  bons  pour  les 
prêtres,  et  les  prêtres  sont  bons  pour  tous  les  crimes. 
C'est  le  prêtre  qui  a  béni  les  poignards  des  Vendéens 
et  des  Chouans;  c'est  lui  qui  vient  de  couvrir  la  Suisse 
des  cadavreis  de  ses  enfants  valeureux  qu'il  a  trompés. 
Voilà  la  religion  chrétienne,  bien  digne  d'avoir  été 
protégée  par  Constantin ,  le  Néron  de  son  siècle ,  et 
d'avoir  eu  pour  chefs  des  papes  incestueux  et  assas^ 
sins ,  tels  que  le  meurtrier  de  Basseville  et  du  hrave 
Duphot.  La  philosophie  eût-elle  jamais  &it  autant 
de  maux? 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  et  de  balancer  entre 
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eux  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  fictions 
sacrées,  des  institutions  religieuses  en  général ,  et  en 
particulier  de  celle  des  Chrétiens,  et  de  voir  si  ce  sont 
les  sociétés  ou  les  prêtres  qui  y  ont  le  plus  gagné. 
Nous  sommes  déjà  convenus  que  le  but  des  initiations 
en  général  était  bon,  et  que  TimpostUre  qui  créa  la 
fable  du  paradis  et  de  Tenfer  pour  des  sots,  si  elle 
eût  toujours  été  dirigée  par  les  hommes  sages  et  ver- 
tueux ,  autant  qu'un  imposteur  peut  Tétre,  au  lieu 
d'être  toujours  employée  par  des  fripons  avides  de 
puissance  et  de  richesses,  pourrait  être  jusqu'à  un 
certain  point  tolérée  par  ceux  qui,  contre  mon  opi-' 
nion ,  croient  qu'on  peut  tromper  pour  être  plus 
utile.  C'est  ainsi  qu'on  pardonne  quelquefefs  à  une 
mère  tendre  de  préserver  son  enfant  d'uq  danger  réel 
en  lui  inspirant  des  frayeurs  chimériques,  en  le  me- 
naçant  du  loup  pour  le  rendre  plus  docile  à  ses  leçons 
et  pour  l'empêcher  de  se  faire  du  mal ,  quoiqu'aprés 
tout  il  eût  encore  mieux  valu  le  surveiller,  le  récom- 
penser ou  le  punir,  que  d'imprimer  dans  son  ame 
des  terreurs  paniques  qui  le  rendent  par  la  suite  ti- 
mide et  crédule.  Ceux  qui  admettent  les  peines  et  les 
récompenses  futures  se  fondent  sur  cequeDieu  étant 
juste,  il  doit  récompenser  la  vertu  et  punir  le  crime, 
et  ils  laissent  aux  prêtres  à  décider  ce  qui  est  vertu 
et  ce  qui  est  criine.  C'est  donc  la  morale  des  prêtres 
que  Dieu  est  chargé  de  maintenir,  et  Ton  sait  com- 
bien elle  est  absurde  et  atroce.  Si  Dieu  ne  doit  punir 
et  récompenser  que  ce  qui  est  contraire  ou  conforme 
à  la  morale  naturelle;  alors  c'est  la  religion  naturelle 
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qui  suffit  à  l'homme,'  c'est-àrdiré celle  qui  se  fonde 
sur  le  bon  sens  et  la  raison.  Ce  n'est  plus  alors  pro- 
prement dé  la  religion ,  mais  de  la  morale  qu'il  nous 
faut,  et  là-dessus  nous  sommes  d'accordé  Plus  de 
morale  appelée  religieuse;  plus  de  ces  affreux  prêtres  : 
et  l'on  en  veut  encore.  Mais  la  fable  de  l'Elysée  et  du 
.Tartare  ne  se  renferma  pas  toujours  dans  le  cercle  de 
la  morale  avouée  de  tous  les  peuples ,  et  dans  l'inté- 
rêt bien  connu  de  toutes  les  sociétés.  L'esprit  de 
mysticité  e^  la  doctrine  religieuse  s'en  emparèrent , 

et  firent  servir  ce  grand  ressort  à  l'établissement  de 

•    •     •     • 

leurs  chimères.  Ainsi  les  Chrétiens  ont  placé  ;  à  côté 
des  dogmes  de  morale  que  l'on  retrouve  chez  tous  les 
philosophes  anciens ,  une  foule  de  préceptes  et  de 
règles  de  conduite  qui  tendent  à  dégrader  l'ame,  à 
avilir  notre  raison ,  et  auxquels  pourtant  on  attache 
les  récompenses  les  plus  distinguées  de  l'Elysée. 
'  Quel  spectacle ,  en  effet,  plus  humiliant  pour  l'hu- 
manité ,  que  celui  d'un  homme  fort  et  vigoureux  qui, 
par  principe  de  religion,  vît  d^aumônes  plutôt  que  du 
fruit'de  son  travail 5  qui,  pouvant,  dans  les  arts  et 
dans  le  commerce ,  mener  une  vie  active ,  utile  à  lui- 
rïiômé  et  à  ses  concitoyens ,  aime  mieux  n'être  qu'un 
benêt  contemplatif ,  parce  que  la  religion  promet  ses 
plus  brillantes  i[»écomi>enses  à  ce  genre  d'inutilité  so- 
ciale !  Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  là  un  des  abus  de  là 
morale  chrétienne;  c'est  au  contraire  sa  perfection, 
et  le  prêtre  nous  enseigne  que  chacun  de  nous  doit 
viser  à  la4)erfection.  Un  chartreux  en  délire,  un  in- 
sensé trapiste,  qui,  comme  les  autres  fous,  se  cpn- 
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damnaient  à  vivre  toujours  renfermés  sans  commun!*- 
quer  avec  le  reste  de  la  société,  occupés  de  méditations 
aussi  tristes  qu'inutiles  et  chimériques,  vivant  dure- 
ment^ s'exténuanty  épuisant  saintement  toutes  les 
forces  du  corps  et  de  Tesprit  pour  être  plus  agréables 
à  l'Éternel,  n'étaient  point  aux  yeux  de  la  religion , 
comme  ils  le  sont  aux  yeux  de  la  raison ,  des  extrava- 
gants pour  qui  les  tles  d' Anticyre  ne  fourniraient  pas 
assez  d'ellébore,  mais  de  saints  hommes  que  la  gr&ce 
avait  élevés  à  la  perfection,  et  à  qui  la  Divinité  réser^ 
yait  dans  le  Ciel  une  place  d'au  tant  plus  élevée ,  que  ce 
genre  de  vie  était  plus  sublimé.  Des  £lles  sîm{rfes  et 
crédules,  ridiculement  embéguinées,  chantant  la  nuit, 
non  de  jolies  chansons^  mais  de  sottes  hymnes  qu'elles 
n'entendaient  heureusement  pas  ;  priant  et  méditant 
dans  la  retraite^  quelquefois  même  se  Oagellant  yi^ 
nant  leur  virginité  sous  la  garde  de  grilles  et  de  ver« 
roux  qui  ne  s'ouvraient  qu'à  la  lubricité  d'un  direc- 
teur, n'étaient  point  aux  yeux  des  prêtres  des  tètes 
Êiibles  firappées  d'un  délire  habituel,  que  l'on  séques* 
irait  de  la  société ,  comme  les  autres  folles  de  nos 
hôpitaux,  mais  de  saintes  filles  qui  avaient  voué  à 
Dieu  leur  virginité,  et  qui ,  à  force  déjeunes,  de  pri-^ 
vations,  et  surtout  d'oisiveté,  arrivaient  à  un  état  de 
perfection  qui  les  plaçait  au-dessus  du  rang  qu^elles 
fussent  occupé  au  Ciel  si ,  remplissant  le  vœu  de  la 
Nature,  elles  fussent  devenues  mères,  et  eussent 
élevé  des  enfants  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Elles  avaient  renoncé  aux  affections  les  plus  ten- 
dres qui  lient  les  hommes  entre  eux  ;  et ,  conformé- 
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meni  à  la  doctrine  chrétienne ,  elles  avaient  quitté 
père,  mère,  frères,  sœurs,  parents,  amis,  pour  s'at^ 
tacher  à  Tépoux  spirituel  ou  à  Christ,  et  s  étaient 
ensevelies  toutes  vivantes  pour  ressusciter  un  jour 
avec  lui ,  et  se.  méier  au  chœur  des  vierges  saintes 
qui  peuplent  le  paradis.  Voilà  ce  qu'on  appelait  les 
âmes  privilégiées,  et  le  crime  de  notre  révolution  est 
d'avoir  détruit  aussi  ces  privilèges ,  et  rendu  à  Ja.  so- 
ciété ces  malheureuses  victimes  de  T imposture  des., 
prêtres.  On  n'élève  pas  la  voix  contre  les  bourreaux^ 
qui  les  ayaient  précipitées  dans  ces  horribles  cachots,  > 
dans  ces  bastilles  religieuses ,  mais  bien  tx>ntre.le  lé- 
gislateur humain  qui  les  en  a  tirées,  et.qui  a  fait  luire 
aussi  la  liberté  dans  ses  tombeaux  où  là  superstition 
enchaînait  Vame  sensible,  mais  peu  éclairée,  qu'elle 
avait  séduite.  Tel  est  l'esprit  de  cette  religion;  telle 
est  la  perfection  ou  plutôt  la  dégradation  où  elle  > 
amène  notre  espèce;  car,  je  le  répète,  ceci  n'est  point, 
un  abus,  mais  une  conséquence  de  ses  dogmes.  Aussi 
l'auteur  de  la  légende  de  Christ ,  faisant  parler  son 
héros,  lui  met  dans  la  bouche  cette  phrase  :  «  En« 
ff  vérité,  je  vous  leidis,  personne  ne  quittera  pour: 
c  moi  0t  pour  rÉvangile,  sa  maison,  ses  frères,  ses 
«  sœurs ,  son  père ,  sa  mère ,  ses  enfants  et  sa  terre , 
i  que  présentement  et  dans  le  siècle  à  venir  il  n'en 
«  reçoive  cent  fois  autant.  »  Que  de  malheureux  cette» 
Jàusse  morale  a  conduits  dans  la  solitude  et  dans  les 
çlottres  ! 

Le  mariage  est  présenté  par  l'Évangile  comme  un 
état  d'imperfection ,  et  presque  comme  une  tolérance 
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pour  les  ames  faibles.  Un  des  auditeurs  de  Christ  ^ 
effrayé  de  cette  morale,  lui  observe  qu'il  n'est  donc 
pas  avantageux  de  se  marier  si  cet  état  est  environné 
de  tant  d'écueils.  Le  prétendu  docteur. lui  répond 
que  tous  les  homnies  ne  sont  pas  capables  de  cette 
haute  sagesse  qui  fait  renoncer  au  mariage;  qu'il  n'y 
a  que  ceux  à  qui  le  Ciel  a  accordé  ce  précieux  avan- 
tage. Voilà  donc  le  célibat ,  ce  vice  anti-social ,  mis 
au  nombre  des  vertus,  et  reconnu  pour  l'état  de  per- 
fection auquel  il  n'est  pas  donné  à  tous  les. hommes 
d'arriver. 

'  Convenons,  de  bonne  foi,  que  si  les  législateurs 
anciens  eussent  ainsi  organisé  les  premières  sociétés, 
et  réussi  à  faire  prendre  une  pareille  doctrine  dans 
Fesprit  d'un  grand  nombre  d'hommes,  les  sociétés 
n'eussent  pais  subsisté' long-temps.  Heureusement  la 
contagion  de  cette  vie  parfaite  n'a  pas  gagné  tout 
l'Univers.  Néanmoins  elle  y  a  fait  beaucoup  de  ra- 
viage ,  dont  nous  nous  ressentons  encore.     :    r 

C'est  ainsi  que  les  raffinements  de  la  mysticité 
orientale  ont  détruit  les  effets  des  initiations  primi- 
tives. Celles-ci  avaient  pu  former  les  premiers  liens 
des  sociétés  ;  ceux-là  ne  pouvaient  que  les  rompre. 
Les  sauvages,  dispersés  dans  leurs  forêts  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  se  nourrissant  des  fruits  du 
chêne  ou  de  la  chasse ,  étaient  encore  des  hommes 
avant  d'être  civilisés.  Les  solitaires  de  la  Thébaide. 
lorsque  la  mysticité  les  eût  dégradés,  n'en  étaient  plus; 
et  l'habitant  des  forêts  de  Germanie  est  plus  respec- 
table à  mes  yeux  que  celui  de  la  ville  d'Oxyrinque , 
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qui  était  toute  peuplée  de  moines  et  de  vierges.  Je 
sais  que  le  bon  RoUin ,  dans  son  Histoire  anti-philo- 
sophique ;  appelle  la  population  de  cette  ville  un  des 
miracles  de  la  grâce  etThonneur  du  christianisme. 
Gela  peut  être;  mais  le  christianisme  alors  est  la  honte 
de  rhumanité.  Cen^esl  point  là  perfectionner  les  so- 
ciétés /mais  les  détruire,  que  d'y  introduire  les  deux 
plus  grands  fléaux  qu'elles  aient  à  redouter,  le  céli* 
bat  et  L'oisiveté.  Le  paradis  des  Chrétiens  ressemble 
fort  à  la  ville  d'Oxyrinque. 

~  Au  lieu  des  grands  hommes  qui  bâtirent  des  villes, 
qui  fondèrent  des  empires,  ou  qui, les  défendirent 
au  prix  de  leur  sang;  au  lieu  des  hommes  de  génie 
qui  se  sont  élevés  au-dessus  de  leur  siècle  parjeurs 
connaissances  sublimes,  par  l'invention  des  arts  et 
par  des  découvertes  utiles;  au  lieu  des  chefs  de  nom- 
breuses  peuplades  civilisées  par  les, mœurs  et  les  lois  ; 
au  lieu  des  Orphées,  des  Linus,  que  Virgile  a  placés 
dans  son  Elysée,  je  vois  arriver  dans  l'Elysée  des 
Chrétiens,  de  gros  moines  sous  toutes  sortes  de 
frocs;  des  fondateurs  ou  chefs  d'ordres  monastiques, 
dont  l'orgueilleuse  humilité  prétend  aux  premières 
places  du  paradis.  Je  vois  paraître  à  leur  suite  des  ca- 
pucins à  longue  barbe,  aux  pieds  boueux ,  portant 
un  manteau  sale  et  rembruni ,  et  surtout  la  lourde 
besace  des  Métagyrtes,  garnie  des  aumônes  du  pau- 
vre ;  des  pieux  escrocs  sous  l'habit  de  l'indigence,  qui 
ont  promis  le  paradis  pour  quelques  oignons ,  et  qui 
viennent  y  prendre  place  pour  récompense  de  leur 
avilissement,  qu'ils  appellent  humilité  chrétienne. 
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digne  de  l'exécration  des  autres,,  toutes  les  fois  qu*il 
n'obéit  pas  aux  conseils  que  lui  donne  la  charité  chré- 
tienne, souvent  la  plus  mal  entendue?  C'est  cependant 
ce  qui  est  enseigné  dans  ces  livres  merveilleux  qu'on 
nomme  évangiles,  où  l'on  nous  enjoint  de  iieprendre 
notre  frère,  d'abord  seul  et  sans  témoins;  s'il  ne  vous 
écoute  pas,  de  le  dénoncer  à  l'Église,  c'est-àniire  au 
prêtre;  et  s'il  n'écoute  pas  l'Église,  de  le  traiter 
comme  un  païen  et  comme  un  publicain.  Combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  cruellement  abusé  de  ce  conseil 
dans  les  persécutions,  soit  secrètes,  soit  publiques, 
exercées  au  nom  de  la  religion  et  de  la  charité  chré- 
tienne ,  contre  ceux  à  qui  il  est  échappé  quelques  fai- 
blesses, ou  plus  souvent  encore  contre  ceux  qui  ont 
eu  assez  de  philosophie  pour  s'élever  au-dessus  des 
préjugée  populaires!  C'est  ainsi  que  l'amour  pour  la 
religion  et  qu'un  prosélytisme  mal  entendu  rendent 
l'homme  religieux  l'espion  des  défauts  d'autrui.  Sous 
prétexte  de  gémir  sur  les  faiblesses  des  autres,  on. 
les  publie,  on  les  exagère,  on  est  médisant  et  calom- 
niateur par  charité;  et  les  crimes  souvent  qu'on  im- 
pute à  autrui  ne  sont  que  des  actes  de  sagesse  et  de. 
raison  que  l'on  travestit  sous  les  noms  les  plus  odieux. 
Que  j'aime  bien  mieux  ce  dogme  de  Fo,  qui  recom- 
mande à  ses  disciples  de  ne  pas  s'inquiéter  des  fautes 
des  autres  !  Ce  précepte  tient  à  la  tolérance  sociale , 
sans  laquelle  les  hommes  ne  peuvent  vivre  ensemble 
heureux.  Le  Chrétien,  au  contraire,  est  intolérant 
par  principe  de  religion ,  et  c'est  de  cette  intolérance, 
je  dirais  constitutionnelle  dans  l'organisation  de  cette 
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secte .  que  sontjsortis  tous  les  maux  que  le  christia^ 
nisme  a  faits  aux  sociétés.  L'histoire  de  l'Église ,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  nos  jours/  n'est  que  le  ta-' 
bleau  sanglant  des  crimes  commis  contre  l'humanité 
au  nom  de  Dieu ,  et  les  deux  Mondes  ont  été  et  seront 
encore  long'-temps  tourmentés  par  les  accès  de  cette 
<rage  religieuse ,  qui  prend  sa  source  dans  le  dogme 
de  l'Évangile,  qui  veut  qu'on  force  d'entrer  dans 
l'Église .  celui  qui  s'y  refuse  :  de  là  sont  partis  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  ceux  des  habi- 
tants du  Nouveau-Monde  :  de  là  a  été  lancée  la  torché 
qui  a  allumé  les  bûchers  de  l'Inquisition.  Il  suffit,, 
pour  prouver  combien  cette  secte  est  horrible,  de  la 
peindre  telle  qu'elle  s'est  toujours  montrée,  depuis 
Constantin,  où  elle  commença  à  être  assez  puissante 
pour  persécuter,  jusqu'à  l'affreuse  guerre  de  la  Ven- 
dée, dont  les  étincelles  se  rallumeraient  encore  si  les 
victoires  des  républicains  et  leur  amour  pour  l'huma- 
nité ne  comprimaient  en'  ce  moment  ce  feu  caché 
sous  le  manteau  du  prêtre. 

Sans  la  journée  si  nécessaire  du  18  fructidor,  le 
soleil  eût  éclairé  des  forfaits  encore  plus  grands  et 
plus  de  massacres  commis  au  nom  de  Dieu  par  les 
prêtres,  que  tous  ceux  dont  l'Histoire  ait  donné  le 
spectacle  affreux.  Et  l'on  s'obstine  à  vouloir  une  reli- 
gion et  des  prêtres  !  Sans  les  mesures  prises  contre 
eux,  nos  prêtres  auraient  fait  oublier  les  sanglants  ef- 
fets de  hirabia  papale ,  qui^  dans  le  schisme  d'Oc-* 
cident ,  au  quatorzième  siècle ,  fit  égorger  cinquante 
mille  malheureux;  les  massacres  46  la  guerre  des 
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Hussites,  qui  coûta  à  rhumanité  cent  cinquante 
mille  hommes;  ceux  de  T Amérique,  où  plusieurs 
millions  de  ses  liabitaots  furent  égorgés ,  par  cela 
seul  quils  n'étaient  que  des  hommes ,  et  qu'ils  n'é- 
taient pas  Chrétiens;  ils  eussent  fait  oublier  la  Saint- 
Barthélémy let  l'aiTreuse  Vendée,  car  ils  voulaient  se 
surpasser  eux-mêmes  en  scélératesse.  Sortis  des  mon- 
tagnes de  la  iSuisse ,  comme  autant  de  bêtes  lëroces, 
ils  se  répandaient  déjà  en  France  pour  y  porter  par- 
tout le  carnage  et  la  mort  au  nom  du  Dieu  de  paix. 
Mais  le  génie  de  la  liberté  s'est  élevé  encore  une  fois, 
et  a  repoussé  ces  monstres  dans  leurs  repaires,  où  ils 
méditent  de  nouveaux  crimes ,  et  toujours  pour  le 
plus  grand  honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte  religion , 
qui  frappe  d'un  arrêt  de  mort  tout  ce  qui  ne  fléchit 
pas  le  genou  devant  leur  orgueilleuse  puissance.  Qui 
n  est  pas  pour  moi ,  dit  le  législateur,  est  contre  moi, 
et  tout  arbre  qui  ne  produit  pas  de  bon  fruit  doit  être 
Goupé  et  jeté  au  feu. 

Voilà  quels  sont  les  résultats  de  cette  morale,  qu'il 
plaît  à  quelques-uns  d'appeler  morale  divine,  comme 
s'il  en  existait  de  divine  autre  que  la  morale  natu-' 
relie.  Je  dirai,  comme  leur  Évangile ,  c*esl  par  ses 
fVuits  que  nous  devons  la  juger.  Sans  doute,  comme 
nous  l'avons  observé ,  leurs  livres  sacrés  rmiferment 
plusieurs  principes  dé  morale  que  la  saine  j^loso- 
phie  doit  avouer.  Mais  ces  maximes  ne  leur  s^upar- 
tiennent  poiirt  .en  propre  ;  elles  sont  antérieures  à 
leur  secte ,  et  se  retrouvent  dans  toutes  les  morales 
phik>sophiques  et  religieuses  des  autres  peuples.  Ce 
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qui  leur  appartient  exclusivement ,  ce  sont  plusieurs 
maximes  absurdes  ou  dangereuses  dans  leurs  consé- 
quences ;  et  je  ne  crois  pas  qu'on  soit  tenté  de  leur 
envier  une  pareille  morale.  Je  m*attache  ici  surtout 
k  combattre  un  préjugé  assez  généralement  reçu; 
savoir  :  que  si  Iqs  dogmes  du  christianisme  sont  ab- 
surdes>  la  morale  est  bonne  ;  c'est  ce  que  je  nie ,  et 
c'est  ce  qui  est  faux  quand  on  entend  par  morale 
chrétienne  celle  qui  appartient  exclusivement  aux 
Chrétiens ,  et  qu'on  ne  donne  pas  cette  dénomination 
à  la  morale  qui  est  connue  sans  eux ,  avant  eux ,  et 
qu'ils  n'ont  fait  qu'adopter,  ou  plutôt  défigurer  en  la 
mêlant  à  des  préceptes  ridicules  et  à  des  dogmes  ex- 
travagants. Encore  une  fois,  tout  ce  qui  est  bon  n'est 
point  à  eux ,  et  tout  ce  qui  est  mauvais  ou  ridicule 
dans  leur  morale  leur  appartient ,  et  c'est  la  seule 
morale  qu'on  puisse  proprement  dire  être  parti- 
culière aux  Chrétiens  :  encore  pourrait-on  trouver 
sa  source  ou  son  parallèle  dans  celle  des  fakirs  de 
l'Inde. 

Et  c'est  ici  un  des  grands  inconvénients  des  reli- 
gions ,  de  confondre  toutes  les  notions  naturelles  du 
juste  et  de  l'injuste ,  des  vertus  et  des  crimes  ^  en  in- 
troduisant dans  la  morale ,  sous  le  nom  de  religion , 
des  vertus  et  des  vices  inconnus  dans  le  code  de  la 
IVature.  Ainsi  les  Formosans,  qui  mettent  au  nom- 
bre des  crimes  dignes  du  Tartare  le  larcin ,  le  meur- 
tre et  le  mensonge,  y  mettept  aussi  celui  de  manquer 
4'aller  nu  dans  les  temps  marqués  ;  le  Catholique  y 
mettait  celui  d'y  aller,  même  une  fois.  Boire  du  vin 
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est  un  crime  en  Turquie  ;  en  Perse ,  c'était  un  pé- 
ché de  souiller  le  feu.  C'en  est  un  pour  un  Buharien 
de  dire  que  Dieu  est  dans  le  Ciel.  Cette  confusion, 
les  Chrétiens  l'ont  introduite  dans  leur  morale,  en 
créant  des  vices  et  des  vertus  qui  n'existent  que  dans 
leur  système  religieux ,  et  auxquels  ils  ont  attaché 
des  peines  et  des  récompenses  éternelles.  Leurs  doc- 
teurs ont  multiplié  les  crimes  à  l'infini ,  et  ouvert  à 
l'ame  mille  routes  vers  le  Tartare.  Chez  eux ,  tout 
péché  réputé  mortel  tue  l'ame  et  la  dévoue  aux  ven- 
geances éternelles  d'une  Divinité  impitoyable;  et  Ton 
sait  combien  le  nombre  des  péchés  mortels  est  grand 
dans  leur  code  pénal  des  consciences.  L'enfant  qui 
naît  est  voué  au  Tartare  si  on  ne  lui  verse  de  J'eau 
sur  la  tête.  Il  n'est  presque  pas  d'action,  de  désir,  de 
pensée ,  en  fait  d'amour,  qui  ne  soit  qualifié  de  péché 
mortel.  Il  n'est  presque  pas  de  pratique  commandée 
par  l'Église  dont  l'inobservance  ne  soit  un  péché  di- 
gne du  Tartare  ;  en  sorte  que  la  mort  environne  de 
toutes  parts  notre  ame ,  pour  peu  que  nous  ayons  de 
tempérament  et  de  raison  ;  et  voilà  cette  religion  qui^ 
dit-on,  console  l'homme?  Celui  qui  se  permet  de 
manger  de  la  viande  les  jours  consacrés  à  Vénus  et  à 
Saturne ,  à  chaque  semaine  planétaire ,  car  les  Chré- 
tiens tiennent  encore  au  culte  des  planètes,  tant  ils 
sont  ignorants;  celui  qui  en  mange  durant  les  qua- 
rante jours  qui  précèdent  la  pleine  lune  qui  suit  Té- 
quinoxe  du  printemps,  est  condamné  aux  supplices 
de  Tenfer.  Celui  qui  manque  plusieurs  fois  de  suite 
la  messe  le  jour  du  Soleil  ou  le  dimanche,  donne 
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^ussi  la  mort  à  son  ame.  Celui  qui  $uit  le  désir  im- 
périeux de  la  Nature,  qui  tend  à  sa  reproduction,  est 
précipité  dans  le  Tartare  s'il  n'obtient  la  permission 
du  prêtre ,  qui  a  renoncé  au  mariage  légitime  pour 
vivre  dans  le  co^ubinage,  et  qui  aujourd'hui  encore 
frappe  d'anathôme  les  mariages  que  la  loi  avoue, 
quand  le  sceau  de  la  religion  ou  plutôt  de  la  rébellion 
n'y  a  pas  été  imprimé  par  le  prêtre  réfractaire  aux 
lois  de  sa  patrie.  Voilà  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours 
la  morale  religieuse,  indispensable  au  maintien  des 
sociétés  ;  car  il  faut  une  religicHi. 
,  N'être  pas  exact  à  manger  Dieu  dans  sa  métamor*- 
phose  en  gauffre  sacrée ,  au  moins  une  fois  l'an ,  ou 
rire  des  sots  qui,  agenouillés  et  bouche  béante, 
reçoivent  de  la  main  d'un  charlatan  le  dieu  Pain,  des- 
tiné bientôt  à  devenir  le  dieu  Sterculas ,  qui  va  des- 
cendre dans  les  lieux  bas  de  la  Terre  ;  ne  pas  aller 
confier  ses  fredaines  amoureuses  à  un  prêtre  usé  de 
débauche ,  et  qui  tend  des  pièges  à  la  chasteté  et  à 
l'innocence;  voilà  des  crimes  qui,  dans  le  système 
des  Catholiques ,  sont  dignes  de  la  mort  éternelle ,  et 
le  Tartare  n'a  pas  assez  de  supplices  pour  punir  un 
mépris  aussi  marqué  de  toute  religion  :  voilà  ce  que, 
dans  le  système  religieux,  on  appelle  des  forfaits; 
voilà  ce  qu'on  punit  aux  enfers ,  c'est-à-dîre ,  qu'on 
y  punit  l'homme  qui  a  eu  assez  de  sens  commun  pour 
rire  des  sottises  d'autrui  ;  et  tandis  que  la  crédulité 
et  Timposture  mènent  droit  à  l'Elysée ,  la  sagesse  et 
la  raison  nous  précipitent  dans  le  Tartare.  Et  qu'oii 
remarque  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  simples  conseils 
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èvangéliques  donnés  aux  âmes  privilégiées;  c*est  lè 
droit  commun  par  lequel  sont  rigoureusement  régis 
tous  les  fidèles.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  religion  de 
ses  pères ,  dans  laquelle  on  veut  vivre  et  mourir ,  et 
sans  laquelle  il  n*y  a  plus  d'ordre  ^  attendre  ni  de 
bonheur  pour  les  sociétés.  Le  grand  tort  de  la  révo* 
lution  est  d'avoir  voulu  renverser  ce  grand  édifice 
d'imposture ,  à  Tombre  duquel  tous  les  abus  et  tous 
les  vices  ont  tranquillement  régné. 

Voilà  ce  qui  a  armé  le  fanatisme  contre  la  liberté 
républicaine;  voilà  la  source  première  de  tous  nos 
malheurs  ;  enfin  voilà  la  religion  des  honnêtes  gens, 
c'est-à-dire,  de  ceux  qui  n'en  eurent  jamais  aucune , 
et  qui  ne  voient  dans  ce  nom  qu'un  mot  de  ralUement 
pour  tous  les  crimes. 

Le  même  génie  qui  a  abusé  de  la  dénomination  de 
crimes  en  la  donnant  aux  actions  les  plus  simples  et  les 
plus  innocentes,  a  créé  des  vertus  chimériques,  qui  se 
sont  placées  sur  la  même  ligne  que  les  vertus  réelles  ^ 
et  qui  ont  souvent  obtenu  sur  elles  la  préférence , 
comme  nous  l'avons  déjà  observé  plus  haut  :  de  là  est 
née  une  confusion  de  toutes  choses  qui  a  perverti  la  vé- 
ritable morale,  et  qui  lui  enasubstitué  une  factice  sous 
le  nom  de  morale  chrétienne.  Bientôt  le  peuple  a  cru 
que  des  actes  de  dévotion  étaient  des  vertus ,  ou  qu'ils 
pouvaient  en  tenir  lieu  ;  il  s'est  dispensé  des  vertus 
sociales  dès  qu'il  a  cru  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  les 
vertus  religieuses  :  ainsi  la  morale  religieuse  a  dé*« 
truit  la  morale  naturelle. 

C'est  à  leurs  bonzes  que  les  Chinois  attribuent  la 
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dégradation  de  rancieime  morale  chez  eux*  Ce  son! 
les  bonzes  qui  ont  substitué  les  pratiques  supersti- 
tieuses à  l'accomplissement  des  véritables  devoirs. 
Le  peuple  ajouta  foi  à  ces  séducteurs  »  qui  lui  faisaient 
espérer  tous  les  degrés  de  bonheur  pour  ce  Monde  et 
pour  Tautre.  Il  «e  livra  à  leurs  prestiges ,  disent  les 
Chinois,  'Çi  il  a  cru  par  là  tous  ses  devoirs  accomplis. 
Combien  de  gens ,  parmi  nous ,  qui,  parce  qu'ils  sont 
exacts  à  entendre  la  mess^et  à  se  confesser,  se  croient 
;|ifranchis  des  devoirs  qu'  imposent  la  morale  publi- 
que  et  la  vie  sociale I  Combien  qui,  parce  qu'ils  iK>nt 
fidèles  aux  prêtres ,  se  croient  dispensés  dé  l'être  k 
leur  patrie ,  d'en  rf^peeter  les  magistrats ,  et  à  qui 
les  prêtres  mêmes  feraient  un  crime  de  leur  obéissance 
aux  lois  de  leur  pays ,  tant  il  est  facila  de  dénaturer 
ia  morale  au  nom  de  la  religion  !  On  dira  encore  que 

ce  n'est  là  qu'un  abus  de  la  religion  chez  le  peuple,  et 

'       .  .         . .     • 

qui  n'a  lieu  que  dans  la  classe  kà  monis  instruite.  Cela 
peut  être;  mais  cette  classe  est  la  plus  nombreuse,  et 
c'est  celle-^là  pour  qui ,  dit-on ,  il  faut  une  religion , 
et  conséquemment  celle  qui  en  abuse.  Mais  non ,  ce 
n'est  pas  seulement  le  peuple  qui  prend  des  actes  re- 
ligieux pour  des  vertus  ;  les  chefs  mêmes  des  sociétés 
^n  ont  souvent  fait  autant.  Les  évoques  de  Mingrelie 
sont  journellement  en  fêtes,  et  passent  leur  vie  en 
repas  de  débauche,  en  revanche  ils  s'abstiennent  de 
manger  de  la  chair  certains  jours,  et  se  croient  par  là 
dispensés  de  toutes  les  vertus.  Ils  pensent  qu'en  of- 
frant de  l'or  ou  de  l'argent  à  quelque  image,  leurs 
|)éché8  sont  eifacés.  L'avant-dernier  de  nos  rois ,  et 
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le  plus  crapuleux  de  tous,  était  naturellement  reli- 
gieux, et  entendait  fort  exactement  la  messe«  Louis  XI 
commettait  tous  les  crimes  sous  la  protection  d'une 
petite  image  de  la  Vierge. 

Les  Chrétiens  d'Arménie  mettent  toute  leur  reli- 
gion dans  le  jeûne.  Nos  paysans  s'enivrent  en  sortant 
de  la  messe,  et  le  dimanche  ne  se  soutient  que  par 
Timmoralité  et  par  les  réunions  de  débauche  et  de 
plaisirs.  Les  Persans  regardent  la  pureté  légale  comme 
la  partie  la  plus  importante  de  leur  culte^  Us  ont  tou- 
jours à  la  bouche  cette  maxime  de  leur  prophète  : 
^  La  religion  est  fondée  sur  la  netteté,  et  la  moitié 
«  de  la  religion  c'est  d'être  bien  net.  y  Dans  ia  reli- 
gion musulmane,  on  est  réputé  fidèle  quand  on  tient 
ses  vêtements  et  son  corps  purs  ;  quand  on  est  exact  à 
faire  cinq  fois  par  jour  ses  prières  ;  à  jeûner  le  mois 
Ramazan ,  et  quand  on  fait  le  voyage  de  la  Mecque. 

Mallet,  dans  son  histoire  de  Danemarck,  observe 
<ivec  raison  qu'en  général  les  hommes  ne  regardent 
la  morale  que  comme  la  partie  accessoire  des  reli- 
gions. On  a  introduit  dans  la  religion  des  Chrétiens 
la  distinction  absurde  des  vertus  humaines  et  des  ver- 
tus religieuses  ;  et  c'est  toujours  à  ces  dernières,  qui 
ne  sont  que  des  vertus  chimériques,  que  l'on  a 
donné  la  préférence.  Les  Scipion ,  les  Caton ,  les 
Socrate,  n'avaient  que  des  vertus  humaines,  et  les 
grands  hommes  du  christianisme  avaient  lés  ver- 
tus religieuses.  Et  quels  sont  ees  grands  homn^es , 
ces  héros  du  christis^nisme ,  qu'on  nous  propose  pour 
modèles?  Pas  un  homme  recommandable  jiar  de$ 
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vertus  véritablement  sociales ,  par  son  dévouement 
pour  la  chose  publique ,  par  des  découvertes  utiles , 
par  cea  qualités  privées  qui  caractérisent  un  bon 
père ,  un  bon  époux ,  un  bon  fils ,  un  bon  frère ,  un 
bon  ami ,  un  bon  citoyen  ;  ou  si  par  hasard  il  a  une 
de  ces  vertus ,  elle  n'est  que  l'accessoire  de  son  éloge« 
Ce  qu'on  loue  en  lui ,  ce  sont  des  austérités,  des  abs- 
tinences ,  des  mortifications ,  des  pratiques  pieuses 
ou  plutôt  superstitieuses  ;  un  grand  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  sa  folle  doctrine,  et  un  oubli  de  tout 
pour  suivre  sa  chimère.  Voilà  ce  qu'on  nomme  les 
Saints  ou  les  parfaits  de  cette  secte*  Il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  vie  de  ces  prétendus  Saints  pour 
être  convaincu  de  cette  vérité*  Que  sont-ils  en  effet 
pour  la  plupart?  Des  enthousiastes,  des  fanatiques 
ou  des  imbécilles  qui  a  force  de  religion ,  ont  abjuré 
le  sens  commun ,  et  qui ,  comme  Ids  fakirs  de  l'Inde, 
dont  ils  étaient  disciples  »  en  ont  imposé  au  peuple 
par  des  tours  de  force ,  tels  que  ceux  de  ce  Siméon 
le  stylite ,  qui  se  tint  debout  sur  un  pied ,  et  resta 
ainsi  perché  pendant  vingt  années  sur  le  haut  d'une 
colonne,  et  qui  crut  par  ce  moyen  arriver  plus  tôt  au 
Ciel.  Je  rougirais  de  rappeler  ici  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemples  des  vertus  sublimes  dont  on  fait  l'a- 
pothéose chez  les  Chrétiens.  J'invite  ceux  qui  auront 
la  curiosité  et  le  loisir  de  parcourir  les  légendes  de  ces 
héros  du  christianisme ,  à  se  munir  de  patience ,  et 
je  les  défie  d'en  citer  un  ou  deux  dont  les  vertus  pré- 
tendues puissent  soutenir  l'examen,  je  ne  dis  pas  d'un 
esprit  philosophique,  mais  d'un  homme  de  bon  sens. 
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C'est  ainsi  que  tout  s'est  trouvé  déplacé  dans  la 
morale ,  et  que  les  ridicules  et  les  actions  les  plus  ex- 
travagantes ont  usurpé  la  place  des  vertus  réelles , 
tandis  que  les  actions  les  plus  innocentes  ont  été 
travesties  en  crimes;  et  de  là,  quelle  confusion  dans 
les  idée3  de  bien  et  de  mal  moral  !  Si  celui  qui  donna 
naissance  à  un  homme  sans  en  obtenir  la  permission 
du  prêtre,  qui  lui-même  n'en  demande  à  personne 
et  ne  prend  conseil  que  du  besoin ,  devient  aussi  cou- 
pable.que  celui  qui  le  détruit  par  le  fer  ou  le  poî- 
son,  Tamour  et  Thomicida sQ.nt  donc^  également  des 
crimes  aux  yeux  de  la  Nature,  de  la  raison  humaine 
et  de  la  justice  divine?  Si  Tliomme  qui  a  mangé  de  la 
viande,  ou  même  qui  n^a  pas  jeûné  le  jour  de  Vàius 
qui  précède  la  fête  équinoxiale  du  Soleil  du  prin- 
temps ,  est  condamné  au  Tartare  pour  y  souffrir 
éternellement  à  côté  de  celui  qui  a  percé  le  sein  d'un 
père  ou  d'une  mère,  manger  certains  aliments  en 
certains  jours  est  donc  un  crime  comme  le  parricide? 
Car  l'un  et  l'autre  est  un  péché  qui  donne  la  mort  à 
l'ame  et  qui  mérite  des  supplices  éternels.  Ne  sent- 
on  pas  que  cette  association  bizarre  de  ridicules  e( 
de  vertus,  de  jouissances  que  permet  la  Nature,  et 
de  crimes  qu'elle  proscrit,  tourne  nécessairement  au 
détriment  de  la  morale,  et  le  plus  souvent  expose 
l'homme  religieux  à  prendre  le  change  lorsqu'on  lui 
présente  confondues  sons  les  mêmes  couleurs  des 
choses  aussi  distinctes  dans  leur  nature?  C'est  alors 
qu'on  se  forme  une  conscience  fausse ,  qui  conçoit 
des  scrupules  aussi  grands  pour  l'infraction  d'un 
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pi^écq>te  absurde ,  que  s'il  s'agissait  d'eufreindre  la 
loi  la  plus  inviolable  et  la  plus  sacrée  pour  tout  homiae 
probe  et  vertueux. 

Du  dogme  ou  de  la  croyance  aux  récompenses  %% 
aux  peines  de  l'autre  vie,  il  Q'^en  devrait  résulter 
qu'une  conséquence,  la  nécessité  de  vivre  vertueux; 
mais  on  ne  s'est  pas  borné  là  :  09  a  imaginé  qu'on 
pourrait  éviter  les  punitions  et  n^ériter  les  récom- 
penses de  la  vie  future  par  des  pratiques  religieuses , 
par  des  pèlerinages ,  des  austérités ,  qui  certes  ne 
sont  pas  dos  vertus  :  de  là  il  arrive  que  l'homme  at- 
tache autant  d'importance  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses et  puériles,  qu'il  en  devrait  attacher  à  des 
vertus  réelles  et  aux  qualités  sociales.  D'ailleurs,  la 
multiplicité  des  devoirs  qu'on  lui  impose  en  affaiblit 
le  lien ,  et  souvent  le  force  à  se  méprendre.  S'il  n'est 
pas  éclairé;^  il  se  trompe  presque  toujours,  et  il  me- 
sure les  choses  sur  le  degré  d'importance  qu'on  a 
paru  y  mettre  ;  il  est  à  craindre  surtout  que.le  peuple 
(car  c'est  le  peuple  qui  est  religieux),  quand  il  a 
une  fois  franchi  la  ligne  des  devoirs  qu'il  regarde 
comme  sacrés ,  n'étende  le  mépris  qu'il  a  fait  d'une 
prohibition  injuste  et  ridicule  sur  une  autre  qui  ne 
Test  pas,  et  qu'il  ne  confonde  dans  la  même  infraction 
les  lois  dont  le  législateur  a  commandé  l'observation 
sous  les  mêmes  peines ,  et  qu'il  se  croie  dispensé  des 
vertus  qu'on  appelle  humaines,  c'est-à-dire  des  vé- 
ritables vertus ,  parce  qu'il  a  abandonné  les  venus 
religieuses  qui  avaient  un  caractère  sacré ,  c'est-à- 
dire  de  véritables  chimères.  Il  a  sans  doute  lieu  de 


47t  ABRÉGÉ   D£   l' ORIGINE 

penser  que  celui  qui  lui  a  interdit  comme  un  crime 
ce  que  le  besoin  impérieux  de  la  Nature  comotande 
et  semble  légitimer,  ne  Tait  également  trompé  en 
défendant  ce  que  la  morale  naturelle  condamne  ;  et 
que  si  les  feux  de  Tàmour  ne  sont  pas  des  forËiits, 
ceux  de  la  colère  n'aient  des  effets  également  inno-r 
cents,  puisque  le  tempérament  les  allume  tous  les 
deux.  Il  est  à  craindre  que  la  défense  que  Ton  fait  à 
Thomme  de  dérober  le  pain  <)'dutrui  en  tout  temps , 
lors  même  que  le  besoin  le  presse,  ne  lui  paraisse 
aussi  contraire  aux  droits  que  lui  donne  la  Nature , 
qui  a  abandonné  à  tous  les  hommes  la  terre  et  s^ 
productions;  que  celle  qu'on  lui  fait  de  manger  le 
sien  en  certains  jours ,  quoique  la  faim  le  lui  com- 
mande, est  contraire  au  bon  sens  et  souvent  à  la 
santé.  Il  viendra  peut-être  à  penser  que  les  menaces 
de  Venfer,  faites  contre  le  premier  crime,  ne  sont  pas 
plus  réelles  que  celles  qui  ont  pour  objet  le  second , 
attendu  que  le  législateur  et  le  prêtre  qui  trompent 
sur  un  point  peuvent  bien  tromper  sur  deux.  Comme 
on  ne  lui  a  pas  permis  de  raisonner  sur  la  légitimité 
des  défenses  qu'on  lui  a  faites,  et  sur  la  nature  des 
devoirs  qu'on  lui  a  imposés,  et  qu'il  n'a  d'autre  règle 
qu'une  foi  aveugle,  dès  qu'il  cesse  d'être  crédule ,  il 
cesse  presque  toujours  d'être  vertueux,  parce  qu'il 
n'a  jamais  fait  usage  du  flambeau  .de  la  raison  pour 
éclairer  sa  marche  et  sa  conduite,  et  qu'on  l'a  tou- 
jours accoutumé  à  chercher  ailleurs  que  dans  son 
propre  cœur  les  sources  de  la  justice  et  de  la  morale. 
Dès  qu'une  fois  le  peuple  ne  croit  plus  à  l'enfer,  il 
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ne  croit  plus  à  la  morale  qu'on  avait  appuyée  sur 
cette  crainte  ;  et  il  cesse  d'y  croire  quand ,  dans  cha- 
que action  la  plus  innocente  et  la  plus  naturelle ,  on 
lui  présente  un  crime.  Gomme  il  doit  être  damné 
éternellement  pour  avoir  violé  les  préceptes  ridicules 
des  prêtres ,  il  lui  importe  peu  d'observer  les  autres 
devoirs  que  lui  impose  le  législateur,  puisque  déjà 
l'arrêt  de  mort  est  prononcé  contre  lui ,  et  que  l'enfer 
l'attend  comme  une  proie  qui  ne  peut  lui  échapper. 

Je  sais  qu'on  va  me  répondre  que  cet  arrêt  n'est 
pas  irrévocable,  et  que  la  religion  a  placé  l'espérance 
dans  le  repentir,  dans  la  confession  du  crime  et  dans 
la  clémence  divine,  qui,  docile  à  la  voix  du  jM^être, 
absout  le  coupable  et  l'affranchit  du  remords.  J'a- 
voue que  c'est  là  un  remède  inventé  par  les  mysta- 
gogues  anciens  contre  le  désespoir  ;  mais  je  soutiens 
que  le  remède  est  pire  que  le  mal,  et. que  le  peu  de 
bien  que  l'initiation  pouvait  produire  a  été  détruit 
par  ces  nouveaux  spécifiques,  accrédités  par  le  char- 
latanisme religieux. 

Ces  cérémonies  expiatoires ,  destinées  à  faire  ou- 
blier aux  dieux  les  crimes  des  hommes ,  firent  que 
les  coupables  eux-mêmes  les  oublièrent  bientôt,  et 
le  remède ,  placé  si  près  du  mal ,  dispensa  du  soin 
de  l'éviter.  On  salissait  volontiers  la  robe  d'innocence 
quand  on  avait  près  de  soi  l'eau  lustrale  qui  devait 
la  purifier,  et  quand  l'ame ,  sortant  des  bains  sacrés , 
reparaissait  dans  toute  sa  pureté  primitive.  Le  bap- 
tême ,  et  la  pénitence ,  qui  est  un  second  baptême 
chez  les  Chrétiens,  produisent  cet  effet  merveilleux* 
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Aussi  voyoBfi-noii9  tant  de  GhrélienS  qui  se  permet- 
trai tout,  parce  qu'ils  en  sont  quittes  pour  aller  à 
eoBlesse ,  et  pour  manger  ensuite  la  gaufire  sacrée. 
Une  f(^s  qu'ils  ont  obtenu  du  prêtre  leur  absolution, 
ils  croient  pouvoir  prétendre  à  cette  noble  confiance 
qui  caractérise  l'homme  sans  reproches* 

Les  Madegassës  pensent  que ,  pour  obtenir  le  par- 
don de  leurs  fautes,  il  suffit  de  tremper  une  pièce 
d'or  dans  un  vase  rempli  d'eau ,  et  d'avaler  ensuite 
l'eau.  C'est  ainsi  que  la  religion,  sous  prétexte  de 
perfectionner  rhomme,  lui  a  fourni  un  moyen  d'é- 
toulSer  le  remords  que  la  Nature  a  attaché  au  crime , 
et  qu'elle  l'a  encouragé  dans  ses  écarts  en  lui  laissant 
l'espoir  de  rentrer  quand  il  veut  dans  son  sein ,  et  de 
se  ressaisir  des  flatteuses  espérances  qu'elle  donne , 
pourvu  qu  il  remplisse  certaines  formalités  reli- 
gieuses. 

Le  sage  Socrate  l'a  bien  senti ,  lorsqu'il  nous  a 
peint  l'homme  injuste,  qui  se  rassure  contre  la  crainte 
des  supplices  du  Tartare  en  disant  qu'on  trouve  dans 
l'initiation  des  moyens  sûrs  pour  s'en  affranchir.  On 
nous  effraie,  dit  l'apologiste  de  l'injnstice,  ps^r  la 
crainte  des  supplices  de  Tenfer.  Hais  qui  ignore  que 
nous  trouvons  un  remède  à  cette  crainte  dans  les 
initiations?  qu'elles  sont  pour  nous  d'une  ressource 
merveilleuse ,  et  qu'on  y  apprend  qu'il  y  a  des  dieux 
qui  nous  affranchissent  des  peines  dues  au  crime  ? 
Nous  avons  commis  des  injustices ,  sans  doute,  mais 
elles  nous  ont  procuré  de  l'argent.  On  nous  dit  que 
}e^  dieux  se  laissent  gagner  par  des  prières ,  des  sa- 
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crifices  et  des  offrandes.  Eh  bien  I  les  fruits  de  nos 
vols  nous  fourniront  de  quoi  les  apaiser.  Que  d'éta*» 
blissements  religieux,  que  de  temples  ont  dû  leur 
fondation ,  du  temps  de  nos  pères ,  à  une  semblable 
opinion  !  Que  d'édifices  sadrés  qui  tirent  leur  origine 
de  grands  crimes  qu'on  a  cherché  par  là  à  effacer» 
dès  l'instant  que  des  brigands  décorés  ou  enrichis  se 
sont  crus  libres  enyers  la  Divinité,  en  partageant  avec 
ses  prêtres  les  dépoiiiUes  des  malheureux  I  C'est  ainsi 
qu'ils  ont  prétendu  faire  perdre  le  sguvenir  de  leurs 
forfaits,  parmi  les  hommes,  par  des  dotations  pieuses 
qu'ils  ont  cru  propres  à  les  faire  oublier  aux  dieux 
mêmes  qui  en  devaient  être  les  vengeurs.  Ce  n'est 
plus  alors  un  brigand  chez  les  Chrétiens. 

t  Si  Toij  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 

«  Alidor  à  ses  frais  bâtît  un  monastère 

t  C'est  un  homme  d'honneur^  de  piété  profonde, 

t  Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde,  t 

(BoiLBAû,  sat.  IX,  T.  163.) 

Nos  premiers  rois  fondèrent  un  grand  nombre  d'é- 
glises et  de  monastères  pour  effacer  leurs  crimes;  car 
on  croyait  que  la  justice  chrétienne  consistait  à  élever 
des  temples  et  à  nourrir  des  moines,  dit  l'abbé  Yelly. 

Toutes  les  religions  ont  eu  leurs  lustratîons  ^  leurs 
ex{Hation$  et  leurs  indulgenceS)  dont  l'effet  prétendu 
était  de  faire  oublier  aux  dieux  les  crimes  des  mor- 
tels j  et  conséquemment  d'encourager  ceux-ci  à  en 
commettre  de  nouveaux ,  en  affaiblissant  la  crainte 
que  pouvait  leur  inspirer  la  fiction  du  Tartare. 
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Orphée,  qui  s'était  saisi  dé  toutes  les  branches  du 
charlatanisme  religieux ,  afin  de  conduire  plus  sûre- 
ment les  hommes  y  avait  imaginé  des  remèdes  pour 
Tame  et  pour  le  corps  qui  avaient  à-peu-près  autant 
d'efficacité  les  uns  que  les  autres;  car  on  pouvait 
ranger  alors  çur  la  même  ligne  les  médecins  du  corps 
et  ceux  Tame  y  Orphée  et  Esculape.  Les  ablutions , 
les  cérémonies  expiatoh^es,  les  indulgences ,  les  con- 
fessions et  les  Agnm  Dei,  etc. ,  sont  en  morale  ce 
que  sont  les  talismans  en  médecine.  Ces  deux  spé- 
cifiques ,  sortis  de  la  même  fabrique ,  n'en  imposent 
plus  qu'aux  sots  :  la  foi  seule  peut  leur  donner  de  la 
vogue.  Orphée  passait  chez  les  Grecs  pour  avoir  in- 
venté les  initiations/ les  expiations  des  grands  criniesy 
et  trouvé  le  secret  de  détourner  les  effets  de  là  colère 
des  dieux ,  et  de  procurer  la  guérison  des  maladies. 
La  Grèce  était  inondée  d'une  foule  de  rituels  qui  lui 
étaient  attribués ,  ainsi  qu'à  Moïse ,  et  qui  prescri- 
vaient la  forme  de  ces  expiations.  Pour  le  malheur  de 
l'humanité,  on  persuada  non-seulement  à  des  par^ 
ticuliers ,  mais  à  des  villes  entières  qu'on  pouvait  se 
purifier  de  ses  crimes ,  et  s'affranchir  des  supplices 
dont  la  Divinité  menaçait  les  coupables,  par  des  sa- 
crifices expiatoires,  par  des  fêtes  et  des  initiations; 
que  la  religion  offrait  ces  ressources  aux  vivants  et 
aux  morts  dans  ce  qu'on  appelait  telèteson  mystères  : 
de  là  vient  que  les  prêtres  de  Cybèle,  ceux  d'Isis,  les 
orphéotelètes ,  comme  nos  capucins  et  nos  religieux 
mendiants ,  se  répandirent  parmi  le  peuple  pour  en 
tirer  de  l'argent,  sous  prétexte  de  l'initier  et  de  le 
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isaQver  du  fa](al  bourbier  ;  car  le  peuple  est  toujours 
la  pâture  des  prêtres,  et  sa  crédulité  leur  plus  riche 
patrimoine. 

Nous  voyons,  dans  Démosthéne,  que  la  m^  d'Es- 
chine  vivait  de  ce  métier ,  et  qu'elle  en  joignait  les 
petits  profits  è  ceux  de  ses  prostitutions.  Théophraste, 
peignant  le  caractère  du  superstitieux,  nous  le  re- 
présente  tel  que  nos  dévolus  scrupuleux ,  qui  vont 
souvent  à  confesse.  Il  nous  dit  qu'il  est  fort  exact  à 
visiter,  Sur  la  fin  de  chaque  mois,  les  prêtres  d'Or- 
phée, qui  l'initient  à  leurs  mystères;  qu'il  y  mène  sa 
femme  et  âes  enfants. 

On  trouve  à  la  porte  de  la  mosquée  d'AIy,  à  Mese- 
ched-Aly ,  des  derviches  qui  offrent  leurs  prières  aut 
pèlerins  pour  une  petite  somme  d'argent.  Ik  épient 
surtout  le  pauvre  crédule  et  superstitieux,  pour  lui 
vider. sa  bourse  au  nom  de  la  DivinHé  :  nos  diseurs 
d*évangiles  en  foiït  autant.  Ilisr  récitent  dés  évangiles , 
en  Orient,  sur  la  tête  d'un  Musulman  malade,  pourvu 
qu'il  les  paie  ;  car  les  Orientaux,  dans  leurs  maladies, 
s'adressent  aux  Saints  de  tou^s  les  religions. 

L'invocation  d'Omyto ,  chez  les  Chinois;  suffit 
pour  purifier  les  plus  grands  crimes  :  de  là  vient  que 
les  Chinois  de  la  secte  de  Fo  ont  continuellement 
dans  la  bouche  ces  mots  :  0-myto-F6  !  au  inoyea 
duquel  ils  peuvent  racheter  toutes  leurs  fautes  ;  ils 
se  livrent  ensuite  à  leurs  passions,  parce  qu'ils  sont 
sârs  de  laver  toutes  leurs  taches  au  même  prix.  Je 
suis  étonné  que  le  jésuite  missionnaire  qui  raconte 
ces  faits  n'ait  pas  remarqué  que  le  O  bon€  Jesu  /  et  fe 
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hm/>eccavi  av9ii^iB%  k^fe^u^ès  chez!  Qéuslsr  mômè 
yei^tu.  Mais  Jupiter  nouSsa  tous  eréés  besaeieré ,  dH 
le  bon  La  Fontaine. 

C'est  aiflfsi  que  lès  IfidtieAs  isont  persttadés  qtlè 
q^am)  ifti  HHiladB  meurt  en  :ayant  dans  la  bouche  te 
fiom  de  Dieu ,  et  qu'il  le  répète  jusqu'au  dernier 
soufâr ,  il  va  éniH  m  Gtel  y. surtout  s'il  tient  b  queue 
d'une  vache. 

Les  brames  tfd  maiiquent  pas  de  lire  ohaque  matin 
rh^toire  merveilleuse  du  Gûs/endre  Uephjatn,  et 
Ton  enseigne  que  eèlui  qui  lit  tous  les  jours  cette  his- 
toire reçoit  le  pardon  de  tous  ses.  péchés.  Il  faut  con- 
venir qu'un  scélérat  est  absous  à  bon  marché.  Ils  ont 
certains  lieux  réputé»  saints,  qui  procurent  Jà  même 
rémissicm  à  eeut  qui  y  meurent  oïl  qui  y  vont  en 
pèlerinage»  Us  ont  pareillemeht  certaines  eaux  qui 
ont  la  vertu  de  purifier  les  souillures  de  Tame  :  telles 
les  eaux  du  Gange.  N'aVons-nous  pas  notre  Jourdain 
et  nos  fonds  baptismaux  ? 

Biache,  un  des  interlocuteurs  de  l^'ÉzOurvëdàm , 
dit  qu'il  y  a  dans  le  pays  i^ppelé  Magn'odechân  un  Ueu 
sacré  où  il  suffît  delaire  quelque  offrande  pour  déli- 
vrer ses  ancêtresLdé  l'enfer. 

Les  Indiens  ont  les  opinions  les  plus  extravagantes 
sur  le  petit  arbrisseau  appelé  ^o^omcU:  il  suffit  de 
le  voir  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchéé ,  de  le 
toucher  pour  être  purifié  de  toutes  ses  souillures* 

Ce  sont  toutes  ces  bpioions  et  toutes  ces  pratiques 
établi^  par  les  diverses  religions  et  aeclréditées  par 
les  prêtres,  qui,  sous  Tapparence  de  venir  au  ae* 
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cours  de  rhomme  coupable ,  ont  perverti  la  morale 
naturelle,  la  seule  qui  soit  vraie ,  et  qui  ont  détruit 
Teffet  qu'oQ  attendait  des  institutions  religieuses ,  et 
surtout  de  la  fable  du  Tartare  et  de  l'Elysée;  car  c'est 
affaiblir  la  morale  que  d'af&iblir  la  voix  impérieuse 
de  la  conscience  ;  c'est  surtout  à  la  confession  et  aux 
vertus  qu'on  y  attache  qu'on  doit  faire  ce  reproche. 
La  nature  a  gravé  dans  le  cœur  de  l'homme  des  lois 
sacrées  qu'il  ne  peut  enfreindre  sans  en  être  puni  par 
le  remords  :  c'est  là  le  vengeur  secret  qu'elle  attache 
sur  les  pa$  du  coupable.  La  religion  étouffe  ce  ver 
rongeur  lorsqu'elle  fait  crojre  à  l'homme  que  la  Di* 
vinité  a  oublié  son  crime ,  et  qu'un  aveu  fait  aux  ge- 
noux du  prêtre  imposteur  le  réconcilie  avec  Je  Cie} 
qu'il  a  outragé.  Et  quel  coupable  peut  redouter  sa 
conscience  quand  Dieu  même  l'absout? 

La  facilité  des  réconciliations  n'est  pas  le  plus  sûr 
lien  de  l'amitié  y  et  l'on  ne  craint  guère  de  se  rendre 
coupable  quand  on  est  toujours  sûr  de  sa  grâce.  Le 
poète  arabe,  Abu  Naovas,  disait  à  Dieu  :  «  ,Nousnou8 
a  sommes  abandonnés,  Seigneur,  à  faire  des  fautes, 
«  ps»*Ge  que  nous  avons  vu  que  le  pardon  suivait  de 
«  près.  V  En  effet,  le  remède  qui  suit  toujours  le  msâ 
empêche  de  le  redouter',  et  devient  un  grand  mal 

lui-même. 

Nous  en  avons  un  exemple  â^appant  dans  |e  feu* 

fie,  qui  va  habituellement  à  confesse  sans  devenir 

meilleur.  Il  oublie  ses  fautes  aussitôt  qu'il  est  sorti 

(|e  )a  guérite  du  prétendu  surveillant  des  consciences. 

fin  déposant  aux  pieds  du  prêtre  le  fardeau  des  re«- 
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mords  qui  lui  eût  pesé  peut-être  toute  sa  vie ,  il  jouit 
bientôt  de  la  sécurité  de  T honnête  homme ,  et  il  8*af- 
franchit  du  seul  supplice  qui  puisse  punir  le  crime 
secret.  Que  de  forfaits  n'a  pas  enfantés  la  funeste 
espérance  d'un  bon  peccavi,  qui  doit  terminer  une 
vie  souillée  dé  crimes ,  et  lui  assurer  rimmortalité 
bienheureuse  !  L'idée  de  la  clémence  de  Dieu  a  tou* 
jours  contrebalancé  la  crainte  de  sa  justice  dans  l'es- 
prit d'un  coupable ,  et  la  mort  est  le  terme  auquel  il 
fixe  son  retour  à  la  vertu ,  c'est-à-dire  qu'il  renonce 
au  crime  au  moment  où  it  va  être  pour  toujours  dans 
l'impuissance  d'en  commettre  de  nouveaux,  et  où 
l'absolution  d'un  prêtre  va,  dans  son  opinion,  le 
délivrer  des  châtiments  dus  à  ses  anciens  forfaits. 
GeKe  institution  est  donc  un  grand  mal ,  puisqu'elle 
ôte  un  frein  réel  que  la  Nature  a  donné  au  crime  pour 
lui  en  substituer  un  factice,  dont  elle-même  détruit 
tout  l'effet. 

'  C'est  à  la  conscience  de  l'honnête  homme  à  récom- 
penser  ses  vertus,  et  à  celle  du  coqpabie  à  punir  ses 
forfaits.  Voilà  le  véritable  Elysée ,  le  véritable  Tar- 
tare,  créés  par  les  soins  de  la  Nature  elle-même.  C'est 
l'outrager  que  de  vouloir  ajouter  à  son  ouvrage ,  et 
plus  encore  de  prétendre  absoudre  un  coupable  et 
l'affranchir  du  supplice  qu'elle  lui  inflige  secrètement 
par  la  perpétuité  des  remords. 

Les  anciennes  initiations  avaient  aussi  leurs  tribu- 
naux de  pénitence,  où  un  prêtre,  sous  ie  nom  de 
Koês ,  entendait  l'aveu  des  fautes  qu'il  fallait  exjMer. 
Un  de  ces  malheureux  imposteurs,  confessant  le 
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fameux  Ly sandre ,  le  pressait  par  des  questions  im- 
prudentes. Lysandre  lui  demanda  s'il  parlait  en  son 
qom  ou  au  nom  de  la  Divinité.  Le  Koës  lui  répondit 
que  c'était  au  nom  de  la  Divinité,  Eh  bien  !  repartit 
Lysandre ,  retire-toi  ;  si  elle  m'interroge,  je  lui  dirai 
la  vérité.  C'est  la  réponse  que  tout  homme  sage  de- 
vrait  faire  à  nos  modernes  Koës  ou  confesseurs ,  qui 
se  disent  les  organes  de  1^,  clémence  et  de  la  justice 
divine,  si  tant  il  est  qu'un  homme  sage  puisse  se 
présentei:  à  ces  espions  des  consciences,  qui  se  ser- 
vent 4e  là  religion  pour  mieux  abuser  de  notre  fai- 
blesse ,  tyranniser  notre  raison,  s'immiscer  dans  nos 
affaires  domestiques ,  séduire  nos  femmes  et  nos 
filles ,  tirer  le  secret  des  familles ,  et  souvent  les  divi« 
ser  pour  s'en  rendre  les  maîtres  ou  les  dépouiller. 

Au  reste ,  les  Anciens  ne  portaient  pas  aussi  loin 
que  nous  l'abus  de  ces  sortes  de  remèdes  :  il  y  eut  cer- 
tains crimes  qu'ils  privèrent  du  bienfait  de  l'expia- 
tion ,  et  qu'ils  livrèrent  aux  remords  et  à  la  vengeance 
étemelle  de  leurs  dieux. 

Rien  de  plus  ordinaire ,  en  effet,  que  de  voir  les 
Anciens  donner  à  certains  crimes  l'épithète  d'irré- 
missibles, et  de  crimes  que  rien  ne  saurait  expier. 
On  écartait  des  sanctuaires  d'Eleusis  les  homicides , 
les  scélérats ,  les  traîtres  à  la  patrie ,  et  tous  ceux  qui 
étaient  souillés  de  grands  forfaits  :  d'où  il  résultait 
qu'ils  étaient  aussi  exclys  del!ÉIysée  et  plongés  dans 
le  noir  bourbier  aux  enfers.  On,  établit  des  purifica- 
tions pour  l'homicide,  mais  pour  l'homiciîle  invo- 
lontaire ou  nécessaire.  Les  anciens  héros,  lorsqu'ils 
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avaient  commis  ua  meurtre ,  avaient  recours  à  Tex- 
plâtion  ;  après  les  sacrifices  qu'elle  exigeait ,  on  ré- 
pandait sur  la  main  coupable  Teau  destinée  à  la 
purifier,  et  dès  ce  moment  ils  rentraient  dans  la  so- 
ciété et  se  préparaient  à  de  nouveaux  combats. 
Hercule  se  fit  purifier  après  le  meurtre  des  Centaures. 
Mais  ces  sortes  d'expiations  ne  lavaient  point  toute 
espèce  de  souillure.  Les  grands  criminels  avaient  à 
redouter  toute  leur  vie  les  horreurs  du  Tartàre  ^  ou 
pe  pouvaient  réparer  leurs  crimes  qu'à  force  de  ver*- 
^s  et  d'actions  louables.  Les  purifications  légales 
n'avaient  point  la  propriété  de  rendre  à  tous  les  espé- 
rances flatteuses  dont  jouissait  l'innocence.  Néron 
n'osa  se  présenter  au  temple  d'Eleusis  :  ses  forfaits 
lui  en  interdisaient  pour  toujours  l'entrée.  Constan- 
tin, souillé  de  toutes  sortes  de  crimes,  teint  du  sang 
de  son  épouse ,  après  des  parjures  et  des  assassinats 
multipliés ,  se  présente  aux  prêtres  païens  pour  se 
faire  absoudre  de  tant  d'attentats. 

On  lui  répond  que,  parmi  les  diverses  sortes  d'ex- 
piations^ on  n'en  connaît  aucune  qui  ait  la  vertu 
d'effacer  autant  de  crimes,  et  qu'aucune  religion 
n'offre  des  secours  assez  puissants  contré  la  justice 
des  dieux  qu'il  à  outragés  :  et  Constantin  était  empe- 
reur. Un  des  flatteurs  du  palais,  témoin  de  son  trouble 
et  de  l'agitation  de  son  ame  déchirée  par  les  remords 
que  rien  ne  peut  apaiser ,  lui  apprend  que  son  mal 
n'est  pas  sans  remède ,  qu'il  existe  dans  la  religion 
des  Chrétiens  des  purifications  qui  expient  tous  les 
forfaits,  de  quelque  nature  et  en  quelque  nombre 
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qii^il^  soieat  ;  qu'une  des  proruesse»  de  coite  l^ejtigîpn 
eslqueqiiieanquei'eiikbrûsse,  q«dk|tieimpi^€t/4wejb'. 
que  scélérat  qu'ih  sbit,  peiil  esfi^rer  qoie  ses  cnwoa 
aeiH)ot  aussltât  oubliés,  fiés^  oiQoiest  Coi^fitCUMiô  «e 
déclarele  protecteur  d'uae  secte  qui  iraiite  .rasai  ik* 
vor^ibleineni  les  ||fiiiu)s  ^upableb.  CéAsàLM  scélôrai; 
qui  eberohakà  se  Ëdne  iilusiûn  et  à  étouffer  ;^0s  rcr* 
monts.  Si  Ton  en  eroit  quelquies  auteinrs ,  U  Mi^ndxl 
la  'fiadesavie  fioitr  ise  faire  baptiser,  aAo  de  séanié^ 
nager  pi^âsjdtt  UMil;»eatt  ime  feasoucce/quilayâ^  toutes 
les  tach6$  d'unis.^  lo(it  eoiière  fléÉiie  «par  le  crime. 
Aii^r Eleusis  fermait  ses^portes  à  Nélrom  :  les  Gbré- 
tieBsfauraieot.reçu  dans  leur  isein  s'il  se  fût  déclafé 
|M>ur  eux.  ils  revaidiqoent  Tibère  au  nombre  de 
leurs 'protecteurs,  et  il  est  ôtoonant  que  Néron  ne 
1-ait  paà  été.  Quelle  affireuse  religion  <(iie  celle  qui 
inet  au  nombre  de  ses  initiés  les  plus  cruels  tyrans, 
0Lcpïi  les  absout  de  feurs  erimes  !  Quoij  ai  Nérûu  eût 
été  Chrétien ,  et  s'il  eût  protégé  TÉglise,  on  en  eût 
éa^t  un  saint  !  Pourquoi  non  ?  Gonstan^tin ,  aussi  Qov- 
^ble  que  lui ,  en  est  bien  un.  On  récitait  son  nom  à 
Rome  dans  la  célébration  des  mystères  des  Chrétiens 
au  neuvième  siècle.  Il  y  a  eu  plusieurs  églises  de  son 
nom  en  Angleterre.  C'est  ce  même  saint  Constantin 
qui  fit  bâlir  à  Constant! nople  un  lieu  de  prostitution 
dans  lequel  on  avait  m^jxf^é  tous  les  moyens  de  jouis- 
sances pour  les  dél>auchés.  Voilà  les  saintjs  qu'honore 
la  religion  chrétienne  quand  le  crime,  revêtu  de 
puissance  ,  lui  prête  son  appui  :  la  raison  et  la  Na- 
ture n'auraient  jamais  absous  Néron-  la   religion 
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chrétienne Feût absous  s'il  se  fût  fait  baptiser;  car 
on  sait  que  le  baptême  efiBice  tous  les  forfaits ,  et  rend 
la  robe  d'innocence  à  celui  qui  le  reçoit.  Sophocle, 
dans  GEdipe ,  prétend  que  toutes  les  eaux  du  Danube 
et  du  Phase  n'auraient  pas  suffi  pour  purifier  les 
crimes  de  la  famille  de  Laïus;  une  goutte  d'eau  ba'ptis- 
male  l'aurait  &it.  Quelle  a&^ise  institution  !  Il  est 
des  monstces  qu'il  faut  abandolaner  aux  remords  et 
à  l'efiroi  qu'inspire  une  conscience  coupable.  La  re- 
ligion qui  calme  les  frayeurs  des  grands  scélérats  est 
un  encouragement  au,  crime,  et  le  plus  grand  des 
fléaux  en  morale  comme  en  politique  :  il  faut  etf  pur- 
ger la  Terre.  Fallait-il  donc  feire  l^s  frais  d-uœ  ini- 
tiation qui  a  coûté  tant  de  larmes^t  de  sang  au  Monde^ 
pour  aiseigner  aux  initiés  qu'un  dieu  est  mori  pour 
absoudre  T homme  de  tous  les  crimes,  et  lui  préparer 
des  remèdes  contre  les  justes  terreurs  dont  la  Nature 
entoure  le  cœur  des  grands  coupables  ?  Car  c'est  là, 
en  dernière  analyse ,  le  but  et  le  fruit  de  la  mort  du 
prétendu  héros  de  cette  secte.  Il  faut  convenir  que 
s'il  y  avait  un  Tartare,  il  devrait  être  pour  de  teli^ 
docteurs. 
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CHAPITRE  XII. 


pzplication  abr^ée  d'un  oumge  apocalyptique  des  initiés  aux 
mystères  de  la  lùmiôre,  et  du  Soleil ,  adoré  sous  le  symbole 
de  l'agoeau  du  printemps  ou  du.  Bélier  céleste. 

L'ouvrage  connu  sous  le  nom.  d'Apocalypse  n'a 
paru  jusqu'ici  inintelligible  que  parce  qu'on  s'est 
obstiné  à  y  voir  une  prédiction  réelle  de  l'avenir,  que 
chacun  a  expliquée  à  sa'  manière ,  et  dans  laquelle  on 
^  toujours  trouvé  ce  qu'on  a  voulu,  c'est-à-dire, 
toute  autre  chose  que  ce  que  ce  livre  renfermait. 
Newton  et  Bo^suet  ont  eu  besoin  d'une  grande  gloire 
déjà  acquise  pour  qu'on  ne  taxât  pas  de  folie  les  ten- 
tatives infructueuses^  qu'ils  ont  faites  pour  nous  en 
donner  l'explication.  Tous  deux  partirent  d'une  hy- 
pothèse fausse,  savoir  que  c'était  un  livre  inspiré.  Au- 
jourd'hui qu'il  est  [reconnu  par  tous  les  bons  esprits 
qu'il  n'y  a  pas  de  livres- inspirés,  et  que  tous  les  livres 
portent  le  caractère,  soit  de  la  sagesse,  soit  de  la 
sottise  humaine,  nous  analyserons  celui  l'Apocalypse, 
d'après  les  principes  de  la  science  sacrée ,  et  d'après 
le  génie  bien  connu  de  1^  mystagôgie  des  Orientaux , 
dont  cet  ouvrage  est  une  production . 

Les  disciples  de  Zoroastre  ou  les  Mages ,  dont  les 
Juifs  et  les  Chrétiens ,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
notre  chapitre  sur  la  religion  chi*étienne ,  empruntè- 
rent leurs  principaux  dogmes,  enseignaiient  que  les 
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quand  on  Mflécfaira  que  ce  même  emblème  idiésignail 
sept  églises ,  dont  la  première  était  Éphèse  j  où  Ton 
adorait  la  première  de  ces  pianèteb  oa  la  Lune ,  sous 
lé  nom  de  Diane. 

Al  la  suite  du  système  planétaire ,  lé  mystagogué 
nous  présenté  le  tableau  du  Ciel  des  fixes,  et  les  qua- 
tre figures  célestes  qui  étaient  placées  aux  quatre  an- 
gles du  Ciel ,  suivant  le  système  astrologique. 

Ces  quatre  figures  étaient  le  Lion ,  le  Taiû*€siu , 
THomme  du  Verseau  et  TAigle,  qui  partageaîjsnl 
*  tout  le  zodiaque  en  quatre  parties,  ou  de  trois  signes 
en  trois  signes ,  dans  les  points  de  la  sphère  appelés 
fixes  et  solides.  Les  étoiles  qui  y  répondaient  s'ap- 
pelaient les  quatre  étoiles  royales. 

Dans  les  mystères  de  Mithra ,  outre  les  sept  portes 
destinées  à  représenter  les  sept  planètes,  il  y  en  avait 
une  huitième  qui  répondait  au  Ciel  des  fixes.  Aussi 
Tauteur  de  TApocalypse  dit  qu'il  vit  une  porte,  ou- 
verte dans  le  Ciel ,  et  qu'on  T invita  à  y  monter ,  pour 
voir  lés  choses  qui  devaient  arriver  à  Tavenir,  Il  suit 
de  là ,  en  partant  des  principes  de  l'astrologie  ou  de 
la  science  qui  dévoile  les  secrets  de  l'avenir,  que  l'au- 
teur, après  avoir  mis  sous  nos  yeux  le  système  plané- 
taire sous  l'emblème  de  sept  chandeliers ,  a  dû  atta* 
cher  ensuite  nos  regards  sur  le  huitième  Ciel  et  sur 
le  :ïodiaque,  qui,  avec  les  planètes,  concourt  à  révé- 
ler les  prétendus  secrets  de  la  divination.  Le  mjsta- 
gogue  n'a  rien  fait  ici  que  ce  que  devait  faire  un  as- 
trologue ,  qui  s'annonçait  comme  devant  dévoiler  les 
destinées  du  Monde ,  et  prédire  les  malheurs  qui  me- 


Mçaieat  la  Terre  ^  et  qui  étaient  les  a:raBtHSoureurs 
de  sa  destruction.  Il  établit  la  sphère  sur  les  quatre 
points  cardinaux  des  déterminations  astrologiques , 
et  il  présente  aui  yeiix  les  quatre  figures  qui  divi- 
saient en  quatre  parties  égales  te  cercle  de  la  fatalité. 
Ces  figures  étaient  distribuées  à  des  distances  égales 
autour  du  trône  de  Dieu ,  c'est-à-^dire  du  firmament, 
au-desstis  duquel  on  plaçait  la  Divinités  Les  vingts 
quatre  parties  du  temps  qui  divisent  la  révolution  du 
Ciel  y  sont  appelées .  vingt-^quatre  vieillards  ^  comme 
le  Temps  lui-même  ou  Saturne  a  toujours  été  appelé. 

Ces  heures,  prises  six  par  six,  sont  aussi  appelées 
des  ailes  ;  et  Ton  sait  que  Ton  en  a  toujours  donné  au 
Temps.  Yoilà  pourquoi  les  animauxcélestes,  divisant 
le  zodiaque  de  six  heures  en  six  heures ,  sont  censés 
avoir  chacun  six  ailes.  Ces  figures  d'animaux,  que 
nous  trouvons  placées  dans  le  Ciel  des  fixés  et  distri*- 
buéésdatti»  le  même  ordre  suivant  lequel  l'Apocalypse^ 
les  nomme,  sont  des  figures  de  chérubins,  les  mêmes 
que  nous  voyons  dans  Ézéchiel.  Or,  les  Chaldéens 
et  les  Syriens  appelaient  le  Ciel  des  fixes  le  Ciel  des 
chérubins ,  et  ils  plaçaient  au-dessus  la  grande  mer 
ou  les  eaux  supérieures  et  le  Ciel  de  cristal.  L'auteur 
de  FApocalypse  parlç  donc  absolument  le  même  lan-^ 
gage  que  Tastroiogie  orientale. 

Les  écrivains  chrétiens  justifient  encore  ici  nos 
explications.  Clément  d'Alexandrie  entre  autres  dit 
formellement  que  les  ailes  des  chérubins,  désignaient 
le  temps  qui  circule -dans  le  zodiaque  r  donc  les 
figures  du  zd^iaque ,  qui  répondent  exactement  aux 
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quatre  divisions  donoées  par  les  ailesi ,  iie  peuvent 
être  que  les  chérubins,  à  qui  ces  ailes^sont  attachées, 
puisque  ce  sont  absolument  les  mêmes  figures  d'a- 
nimaux. Pourquoi  les  chercher  dans  le  Ciel  idéal; 
puisqu'on  les  trouve  dans  le  Ciel  réel  ou  astrono- 
mique ,  le  seul  où  Ton  voie  des  figures  d'animaux 
appelés  communéioQeht  les  animaux  célestes?  L'auteur 
dit  souveût  :  Je  vis  au  Ciel  ;  eh  bien  !  regardons  avec 
lui  ait  Ciel. 

Ces  mêmes  figures  sont  celles  des  quatre  animaui 
affectés  aux  évangélistes.  Ce  sont  aussi  celles  des  qua^ 
tre  anges,  qui  chez  Tes  Perses,  doivent  soniner  la 
trompette  à  la  fin  du  Monde.  Les  anciens  Perses  ré- 
véraient quatre  étoiles  principales ,  qui  veillaient  aux 
quatre  coins  du  Monde,  et  ces  quatre  étoiles  répon- 
daient aux  quatre  animaux  célestes,  qui  ont  les  mêmes 
figures  que  ceux  de  l'Apocalypse.  On  retrouve  ces 
quatre  astres  chez  les  Chinois  :  ils  y  servent  à  désigner 
les  quatre  saisons ,  qui ,  du  temps  d'Iao^  répondaient 
à  ces  points  du  Ciel. 

L'astrologue  qui  a  composé  l'Apocalypse  n^a  donc 
lait  que  répéter  ce  qui  se  trouvait  dans  tous  les  an- 
ciens livres  de  Tastrologie  orientale. 

C'est  après  avoir  ainsi*  assuré  sa  sphère  sur  ses 
points  cardinaux  qu'il  ouvre  le  livre  des  destinées  du 
Monde ,  appelé  ici  allégoriquement  le  livre  fermé  de 
sept  sceaux,  et  dont  l'ouverture  est  confiée  au  pre- 
mier des  signes ,  Arles ,  ou  à  l'Agneau. 

Nonnus ,  dans  ses  Dionysiaques ,  se  sert  d'une 
expression  à-peu-près  semblable  pour  'désigner  le 
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livre  de  la  fatalité  ;  il  l'appelle  le  liire  des  sept  ta- 
blettes ,  où  étaient  écrites  les  destinées.  Chaque  ta- 
blette  portait  le  nom  d'une  planète.  Ainsi  il  est  aisé 
de  reconnaître  dans  le  livre  aux  sept  sceaux  le  liTre 
de  la  fatalité,  que  eonauhe  celui  quf  se  charge  d'an- 
noncé ici  ce  qui  va  arriver  au  Monde.  Aussi  le  cha- 
pitre VP  y  jusqu'au  XP  inclusivement',  côtitient-il 
toutes  les  prédictions  qui  renferment  la  série  déi  maux 
dont  rUniters  est  menacé ,  tds  que  la  guerre ,  la  fa- 
mine,  la  mortalité,  etc.  Les  traits  de  tous  ces  tableaux 
s(M)t  assez  arbitraires ,  et  lé  fruit  d'une  imagination 
exaltée. 

Il  serait  peut-^étre  auissi  difiBcile  de  les  analyser 
d'après  les  principes  de  la  science ,  que  de  rendre 
raison  des  rôves  d'un  malade  en  délire.  Au  reste,  la 
doctrine  des  Blages-^dseignait  qu'avant  qu'Ahriman 
fût  détruit,  la  peste,  là  £amine  et  d'autres  fléaux  dé- 
solers)ient  la  Terre.  Les  devins  toscaps  publiaient 
aussi  que ,  lorsqtte.l'Univers  s^^ft  dissous  pour  pren- 
dre une  face  npuvdle,  on  entendrait  la  trompette 
dans  les  ^irs  ^  el  que  des  signes  paraîtraient  au  Ciel 
et  sur  la  Terré.  Ce  sont  ces  dogmes  de  la  théologie 
des  Prises  et  des  Toscans  qui  ont  fourni'la  matière 
de  l'amplifièalicm  du  prêtre  auteur  de  l'Apocalypse  ; 
voilà  le  canevas  qu'il  a  brodé  à  sà^lœiàiiière  dans  ses 
six  chapitres^  i. .  ' 

DaasJe  dôttzièmJB/^apitré ,  l'auteur^porte  encoi;ei 
ses  regards  sur  le  Cii^desjfixés  et  sur'la  partie  dû 
firmament  où  est  le  i^ilseau'' appelé  l'Arche  ;  sur  la 
Vierge ,  sur  le  Dragon  qui  la  suit ,  sur  la  Baleine  qui 

44 
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se  couche  à  son  levejr ,  siiir  la  bote  aux  cornes  d'agneaii^ 
ou  Méduse ,  qui  se  lève  à  son  coucher  :  ce  sont  là  le^ 
divers  tableaux  qu'il  met  en  spectacle ,  et  qu'il  ën-^ 
châsse  dans  un  cadre  merveilleux  et  tout  allégorique. 
Après  avoir  fait  passer  en  revue  la  partie  des  cons- 
tellations qui  déterminent  Tépoque  du  temps  où  tous 
les  ans  la  nature  se  renouvelle  lorsque  le  soleil  atteint  lé 
signe  de  TAgneau,  Taute^r  de  TApocalypsc  trace  une 
suite  d'événements  dans  lesquels  on  voit  les  prédic- 
tions'qu'il  avait  tirées  du  livre  de  la  fatalité ,  enfin  se 
réaliser.  Tout  s'exécute  dans  le  même  ordre  qu'il  Ta 
prédit  plus  haut. 

C'est  à  la  suite  de  ces  fléaux  qu'arrive  le  grand  ju- 
gement, fiction  que  nous  avons  trouvée  dans  Platon, 
et  qui  tenait  à  la  mystagogie  orientale.  Dès-là  qu'on 
avait  imaginé  des  récompenses  et- des  peines ,  il  était 
bien  naturel  de  supposer  que  la  justice  présiderait  à 
œt^e .  distribution ,  et  que  le  grand  juge  traiterait 
chacun  selon  ses  œuvres^  Ainsi  les  Grées  crurent  au 
jugement  de  Minos.  Les  Chrétiens  jusqu'iciin'ont  rien 
inventé;  ils  ont  cofHé  les  dogmes  des  anciens  chefs 
d'initiation.  L'effet  de  ce  jug<anent  était  de  séparer  le 
peuple  d'Ormusd  de  celui  d'Ahriman ,  et  de  &nre 
marcher  chacun  d'eux  sous  les  étendards  desonohef/ 
les  uns  vers  le  Tartarç,  les. autres  vers  TÉlysée  ou 
vers  le  séjour  d'Ormusd.  C'est  là  le  sujet  des  derniers 
chapitres ,  à  comnlencer  au  dix*  septième.  Le  mau- 
vais principe  y  figure ,  comme  dans  la  théologie  des 
Perses,  souç  la  forme  monslriieuse  du  Serpent,  que 

« 

prenait  Ahriman  dans  c^^U^i  théologie.  Il  livre  des 
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combats  au  principe  de  bien  et  de  lumière  et  à  son 
peuple  ;'maisL  enfin  il  est  vaincu ,  et  précipité  avec  les 
siens  dans  le  séjour  affreux  des  fénèbi^s  où  il  a  pris 
naissance;  c'est  Jupiter  qui ,  dansNonnus,  foudroie 
Typhon  ou  Typfaée  avant  de  rétablir  f  harmonie  des 
cieux. 

Le  dieu  Lumière,  vaitiqueur,  amène  à  sa  suite  son 
peuple  et.  ses  éhis  dans  le  séjour  de  là  lumière  et  de 
Téternelle  félicité^  terre  nouvelle  dont  le  mal  et  les 
ténèbres  qui  régnent  dans  ce  Monde  seront  à  jamais 
bannis,  flais  ce  nouveau  Monde  a  encore  les  divisions 
de  fancien,  et  le  nombre  duodécimal ,  qui  partageait 
le  premier  «iel  9  s'y  trouvé  aussi  affecté  aux  divisions 
du  nouvel  Univers  :  T  Agneau  où  ^^ ries  y  préside  éga- 
lement. .      . 

Cest  surtout  dans  cette  dernière  partie  de  l'ou- 
vrage que  Ton  reconnaît  l'astrologie.  En  effet,  tes 
anciens  astrologues  orientaux  avaient  soumis  toutes 
les  productions  de  la  Nature  à  l'influence  des  signes 
célestes,  et  avaient  classé  lès  plantes ,  les  arbres,  les 
animaux,  les  pierres  précieuses,  les  qualités  élémen- 
taires ,  les  couleurs,  etc.,  sous  les  douze  animaux  du 
zodiaque ,  à  raison  de4'analogie  qu'ils  croyaient  y 
avoir  avec  la  nature  des  signes. 

Nous  avons  '&it  imprimer  dans  notre  grand  ou- 
vrage le  tableau  systématique  des  Influences ,  qui 
exprime  le  rapport  des  causes  célestes  avec  les  effets 
sublunaires  dans  le  règne  animal,  végétal  et  minéral. 
On  y  remarque  douze  pierres  précieuses,  absolu- 
ment les  mêmes  que  celles  de  l'Apocalypse ,  rangées 
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dans  le  même  ordre ,  et  affectées  chacune  à  un  signe. 
Ainsi  les  signes  célesles  furent  représenjtés  par  au- 
tant de  pierres  précieuses;  et  comme  dans  la  distri-* 
bution  des  mois  les  signes  se  groupent  trois  par  trois 
pour  marquer  les  quatre  saisons ,  dans  T Apocalypse 
les  pierres  précieuses  se  groupent  également  trois  par 
trois^  dans  la  villeaux  douze  pbrtes  et  aùxdouze fonde- 
ments. Chacune  des  &ces  de  la  ville  sacrée  regardait 
un  des  points  cardinaux  du  Monde  y  d'après  la  divi- 
sion astrologique ,  qui  affectait  trois  signes  à  chacun 
de  ces  points ,  à  raison  des  vents  qui  soufflent  des 
divers  points  de  Thorizon ,  que  Ton  .partagea  en 
douze  ou  en  autant  de  parties  que  les  signes.  Les  trois 
signes  de  l'est  répondaient  au  printemps,  ceux  de 
l'ouest  à  l'automne ,  ceux  du  midi  à  l'été ,  et  ceux  du 
nord  à  l'hiver. 

Il  y  a ,  dit  un  astrologue,  douze  vents  à  cause  des 
douze  portes  du  Soleil ,  par  lesquelles  sortent  ces 
vents,  et  que  le  Soleil  feit  naître.  C'est  pour  o^ 
qu'Homère  donne  à  Éole  ou  au  dieu  des  vents  douze 
enfants.  Quant  aux  douze  portes  du  Soleil ,  ce  sont 
elles  qui  sont  désignées  ici  sous  le  nom  des  douze 
portes  de  la  ville  sacrée  du  dieu  de  la  Lumière.  A 
chacune  des  portes  l'auteur  place  un  ange  ou  un 
génie ,  celui  qui  présidait  à  chaque  vent  en  particu- 
lier. On  voyait ,  à  Constantinople ,  une  pyramide 
surmontée  d'une  figure  qui^  par  squ  mouvement, 
retraçait  les  douze  vents  représentés  par  douze  génies 
ou  douze  images.  Ce  sont  aussi  des  anges  qui ,  dans 
l'Apocalypse,  président  au  souffle  des  vents.  On  en 
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voif  ((uâtre  qui  sont  chargée  des  quatre  veuts  qui  par- 
tent des  quatre  coins  de  l'horizon.  Ici  rhorizôn  esft 
partagé  en  douze  vents;  voilà  pourquoi  on  y  placé 
douze  anges.  Il  n'y  a ,  àms  tout  cela^  que  de  Tslstro- 
iogie  liée  au  système  des  anges  et  ded  génies ,  adopte 
par  lés  Chaldéens  et  les  Perses ,  dont  les  Hâireux  et 
les  Chrétiens  ont  emprunté  cette  théorie. 

Les  Qotnsdes  douze  tributs,  écrits  dur  les  douze 
portes^  nous  rappellent  encore  le  système  astrologique 
des  Hébreux,  qui  avaient  casé  cha<îune  de  leurs  tri- 
faus  sous,  un  des  signes  célestes  ;  et  Ton  voit  en  èfiet, 
dans  ^a  prédiction  de  Jacob ,  que  lés  traits  earacté^ 
Hstiqqes  de  chacun  de  ses  fils  convieiinent  à  celui  des 
fitgaes  sous  lequel  les  Hébreux  placent  la  tribu  dont  il 
esftfihef» 

Simon  Joachitès ,  après  avoir  fait  le  dénombre* 
ment  des  intelligencea,  qu'il  distribue  suivant  les 
ràpporls  qu'elles  doivent  avoir 'avec  les  quatre  poiilts 
cardinaux,  place  au  centre  un  temple,  saint  qui  sou<- 
tient  tout.  Il  a  douze  porfes ,  sur  chacune  desquelles 
est  sculpté  un  signe  du  zodiaque  :  sur  la  première 
esl  le  signe  SAries  ou  de  l'Agneau.  Ce  sont  là ,  coii^ 
tinue  ce  rabbin ,  les  douze  chefs  ou  modérateurs  qui 
<mt  été  rangés  suivant  le  plan.de  distribution  d'une 
ville  et  d'un  camp  ;  ce  sont  les  douze  anges  qui  pré-^ 
sident  à  l'année  et  aux  douze  termes  ou  divisions  de 
l'Univers. 

Paellus ,  dans  son  livre  des  génies  ou  des  anges  qui 
ont  la  surveillance  du  Monde,  les  groupe  auisi  trois 
par  trois ,  de  manière  à  faire  face  aux  quatre  (îoins  dû 
Monde. 


sot  JUUIÉGÉ  DE  L  oHiGme 

Mais  écoutons  les  docteurs  chrétiens  et  les  Juîfe 
eux-mêmes,  Le  savant  éVêque  d'Alexandrie  nous  dît 
du  rationat  appliqué  sur  la  poitrine  du  grand-prètre 
des  luifs^  qu'il  ejst  une  image  du  Gel;  que  les  douze 
pierres  qui  le  composent ,  et  qui  sont  rangées  trois 
par  trois  sur  un  quadrilatère,  désignent  le  zodiaque 
et  les  quatre  saisons,  d^  trois  en  trois  mois.  Or ,  ces 
pierres,  disposées  comme  celles  de  l'Apocalypse,  sont 
^ussi  les  mômes.,  à  quelques-unes  près.  Philon  et 
Josepjli  donnent  une  semblstUle  explication.  Sur  cha- 
cune  des  pierres,  dit  Joseph,,  était  gravé  le  nom  d'un 
des  douze  fils  de  Jacob,,  chef  des  tribus,  et  ces  pierres 
représentaient  Us  mois  on  les  douze  signes  figurés 
dans  le  zqdiaque.,  Philon  ajoute  que  cette  distribup 
tion  ^  faite  trois  par  trois  j  indiquait  visiblement  les 
saisons,  qui,  sous  chacmi  des.  trois  mois,  répondent 
à  trois  signes,^  . 

D'après,  ces  témoignages ,  il  ne  nous  esl  pas  permis 
de  douter  que  le  même  génie  astrologique  qui  a  pré- 
sidé à  la  composition  du  rational  n'ait  dirigé  le  plan 
de  la  ville  sainte ,  resplendissante  de  lumière,  et  dans 
laquelle  sont  introduits  les  élus  et  lesf  fidèles  disciples 
d'Ormusd* 

On  trouve  aussi  dans  Lucien  une  pareille  ville  des- 
tinée à  recevoir  les  bienheureux,  et  dans  laquelle  on 
voit  briller  l'or  et  les  pierreries  qui  ornaient  la  ville 
de  l'Apocalypse.  Il  n'y  a  aucune  difierence  entre  ces 
deux  fictions,  si  ce  n'est  que  dans  Lucien  c'^st  la  di- 
vision par  sept,  ou  le  système  planétaire  que  Ton  a 
repréi^enté,  et  que  dans  l'Apocalypse^on  a  .oréféré  la 
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division  par  douze ,  qui  est  celle  du  zodiaque  »  à  tra- 
vers lequel  lès  hommes  passaient  pour  retourner  au 
Monde  lumineux.  Les  ÎMfaniehéens,  dans  leurs  fictions 
sacrées  sur  le  retour  des  âmes  à  Pair  parfait  et  à  la 
colonne  de  lumière,  figuraient  ces  mêmes  signes  par 
douze  vases  attachés  à  une  roue  qui ,  en  circulant  ^ 
élevait  les  âmes  des  bienheureux  vers  le  foyer  dé  la 
lumière  éternelle.  Lagénie  mystag(^ique  a  varié  les 
emblèmes  par  lesquels  on  a  désignç  le  Monde  et  le  zo- 
diaque.: cette  grande  roue  est  le  zodiaque,  appelé  par 
les  Hébreux  la  roue  des  signes.  Ce  sont  là  lés  roues 
qu'Ézéchielvçit  se  mouvoir  dans  les  cieux;  car  les 
OHcDtaux  (observe  judicieusement  Beausobre)  sont 
fort  myâtiques,  et  nlexprîment  leurs  pensées  que  par 
des  symboles  et  des  figures.  Les  prendre  à  la  lettre , 
ce  serait  prendre  Tombre  pour  la  réalité.  Ainsi  les 
Màhométans  désignent  l'Univers  par  une  ville  ^ui  a 
douze  mille  parasanges<le  tour^et  dans  laquelle  il  y 
a  douze  mille  portiques;  c'est-à-diré  qu'ils  emploient 
la  division,  millésimale  dont  les  Perses  font  usage  dans 
toiable  de  la  création ,  pour  représenter  le  temps  ou 
la  fameuse  période  que  se  partagent  entre  eux  les 
deu:x  principes.  Ces  fables  se  retrouvent  partout. 
'  L<s  peuples  du  Nord  parlent  aussi  de  douze  gou- 
verneurs chargés  de  régler  ce  qui  concerne  Tadmi- 
nistration  de  la  ville  céleste.  Leur  assemblée  se  tient 
dans  la  plaine  nommée  Ida ,  qui  est  au  milieu  de  la 
résidence  divine.  Ils  siègent  dans  une  salle  où  il  y  a 
douze  trônes,  outre  celui  que. le  Père  universel oc^ 
cupe.  Cette  salle  est  la  plus  grande  et  la  plus  magni- 
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fique  du  lloode;  on  n'y  voit,  que  de  Yw  au  cjehiips  et 
au  dedans  ;  on  la  nomm^  séjour  da  la  jdie.  A  Texiré-r 
noité  du  Ciel  e^t  la  plus  heUe  de  toutes  les  yiUes  :  on 
l'appelle  Gimle;  oUe  est  fiAus  briUante  que  le  Soldil 
même.  Elle  subsistera  encore  après  la  destruction 
du  Ciel  et  de  la  Terre  ;  les  hommes  bons  et  intègres 
y  habiteront  pendant  tous  les  âges. 

On  remarque  dans  les  faUes  sacrées  de  ces  peii^les, 
commQ  dans  T Apocalypse,  un  embrasement  du 
Monde  actu^,  ^  le  passage  des  homn)esà  un  autre 
Monde  dans  lequel  ils  doivent  vivre.  On  voit,  i  la 
suite  de  plusieurs  psrodiges  qui  accompagnait  cette 
grande  catastrophe,  paraître  plusieurs  demewes, 
les  unes  agréables ,  les  autres  affiosuses.  La  meilleure 
de  toutes ,  c'est  Gimle.  L'Edda  parle,  comme  V Apo^ 
calypse,  d'un  Ciel  nouveau  et  d'une> Terre  nouvelle, 
ft  11  sortira ,  dit-il ,  de  la  mer,  une  fiutre  Terre  bdie 
«  et  agréable ,  couverte  de  verdure  et  de  champs  oà  le 
«  grain  croîtra  de  lui-même  et  sans  culture.  Les  maux 
<  seront  bannis  du  Monde,  i  Dans  la  Voluspa,  poème 
des  Scandinaves ,  on  voit  aus^  le  grand  dragon  de 
l'Apocalypse ,  que  |e  fils  d'Odiii^  ou  le  dif  u  Thor  at- 
taque et  tue.  <  Alors  le  Soleil  s'étèmt  *,  la  Terre  se 
ff  dissout  dans  la  mer  ;  la  flamme  dévorante  atteint 
A  toutes  les  bornes  de  ja  création ,  et  s'élance  vers  le 
«  Ciel.  Mais  du  sein  des  flots,  dit  la  prophétesse ,  je 
«  vois  sortir  une  nouvelle  Terre  habillée  de  verdure. 
«  On  voit  des  moissons  mûres  qu'on  n'avait  pas  se- 
«  méés  :  le  mal  disparaît.  A  Gimie/je  vois  une  de-- 
a  meure  couverte  d'or,  et  plus  brillante  que  le  Ski- 


c  laîl  :  là  habitat  d^ft  pepyles  vertueux ,  et  leur  bon- 
<  heur  n'aura  pas  de  fin,  t  Jet  ne  pense  pas  qu'on  soit 
tenté  4^  croire  inspirée  par  Bieu  eette  prophétesse 
des  Scandinaves.  INo^rquoi  re^rderait-on  davantage 
coflune  iqspiré  l'auteur  de  la  prophétie  des  Chrétiens 
de  Phrygie  pu  de  la  révélation  du  prophète  Jean? 
Car  ce  sont  absolument  les  mêmes  idées  mystagogi- 
ques  que  nous  avons  vues  consacrées  dans  la  tbéolo-^ 
gie  des  Mages ,  dont  Tbéopompe  iious  a  donné  un 
précis  long^tenip^  i(vant>qu*il  y  eût  des  Chrétiens. 
.  Nous  avons  un  morceau  précieux  de  celte  théolo- 
gie dans  le  vingt-quatrième  discours  de  Dion  Chry- 
^o«tôii^2  oik  le  système  de  l'dmbràsemeiQ^  du  Monde 
et  de  sa  réprganisation'  est  décrit  sous  le  voile  de 
rallégorie.  On  y  remarque  le  dQgme  de  Zenon  et 
d'Qéi^çlite,  sur  la  transfu^on  ou  sur  \^  métamor- 
phose des  éléments  Fun  dan$  Vautre ,  jusqu'à  ce  que 
rélément  d«  feu  viemie^à  bou|  d^  tout  cQqy«$rtir  ra 
aa  nature.  Ce  système  est  celuî  àes  Indieus»  cbe^s  qui 
yichnou  fait  tout  reàtrcir  dans  sa  substAwe  %  pour  en 
tirer  ei^suîte  un  nouveau  Monde.  Paof  tout  c«la  on 
ne  voit  rien  de  surprei|»ut  ni  d'iuspjré,  mais  tout 
simplement  une  opinicm  phitQsq[>bique  comme  tant 
d'^Mtres.  Pouiiquoi  iaj^garderaitronehei  poufcomme 
une  vérité  révélée?  Est-ce  p$|rce  qu'elle  se  trouve 
dans  un  livre  réputé  sacré?  Cette  Qftioii,  dana  Dion 
Ghryspstôme^  esf  fevèiue  d'imagefi  aussi  m<^al- 
Içuses  que  celles  de  T Apocalypse..  Gba^qn  des  élé- 
luents  est  représenté  par  un  cheval  qui  porte  le  nom 
du  cheval  du  dieu  qui  préside  à  l'élémeiiit,  Le  prwuer 
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eheval  appartienl  à  Téléineni  du  feu  Éther ,  aj^lé 
Jupiter  ;  ii  est  supéirî^ur  aux  farcis  autres  y  comme  le 
feu ,  qui  occupe  ta  place  la  ptus  élevée  dans  l'ordre 
des  éléments.  Ge-cheval  est  ailé ,  et  le  pkis^  rapide  de 
tous;  il  décrit  le  cercle  le  plus  grand ,  celùi^  qui'  em- 
brasse tous  Jes  autres;  il  brille  de  la  liimièt^  la 
plus  pure ,  et  sur  son  corps  sont  tes  images  du  Solefl^ 
et  de  la  Lune,  et  des  astres  qui  sont  placés  dans  la 
région,  éthérée.  Ce  cheval  est  le  plus  beaju  de  tous, 
et  singulièrement  aimé  de  Jupiter.  L'Apocalypse  a 
aussi  ses  chevaux,  dont  chacun  est  distingué  par  sa, 
couleur. 

Il  en  est  un  second  qui  vient  immédiatement  après, 
lui,  et  qui  le  touche  de  plns^rès  :  c'est  celui  de  Ju- 
non,  c'est-à-dire,  de  l'air;  car  Junon  est  souvent 
prise  pour  l'air,  auquel  ceUe  déesse  préside.  H  es^ 
inférieur  en  force  et  en  vkesse  au  premier ,  et  décrit» 
un  cercle  intérieur  et  plus  étroit  :  sa  couleur  est 
noire  naturellement  ;  mais  la  partie  exposée  au  Soleil- 
devient  lumineuse,  tandis  que  celle  qui  est  dans 
t'ombre  conserve  sa  teinte  naturelle»  Qui  nerecon- 
naît  pas  à  ces  traits  l'air ,  qui  pendant  le  jour  estlu* 
mineux ,  et  ténébreux  la  nuit  ? 

Le  troisième  cheval  est  consacré  à  Neptune  ou  au 
dieu  des  eaux.  Il  est  encore  plus  pesant  dans  sa  mar- 
che que  le  second. 

Le  quatrième  est  immobile.  On  Tappelle  le  cheval 
de  Vesta.  Il  reste  en  place ,  mordant  son  frein;  Les 
deux  plus  voisins  s'appuient  contre  lui  çn  s'incltnant 
dessus.  Le  jrfus  éloigné  circule  autour  comme  au- 
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tour  de  sa  borne.  Il  suffi!  de  remarquer  ici  que  Vésta 
est  le  nom  que  Platon  donne  a  la  Terre  et  au  feu  cei^ 
trai  qu'elle  contient.  H  la  représente  a^ussî  immobile 
au. milieu  du  Monde.  Ainsi  la  Terre,  placéeau centre, 
voit  s'élever  au-dessus  d'elle  trois  couclies  concen- 
triques  d'éléinents ,  dont  ia  vitesse  est  en  raison  in- 
verse de  leur  drasité*  Le  plus  subtil ,  comme  le  plus 
rapide ,  c'est  l'élément  du  feu,  figuré  par  le  premier 
cheval  ;  le  plus  pesant  est  la  Terre,  stable  et  fixe  au 
centre  du  monde,  .et  figurée  par  un  cheval  immobile, 
autour  duquel  tournent  les  trois  autres  dans  des  dis-* 
tances  et  des  vitesses  qui  vont  en  croissant  à  propor- 
tion de  leur  distance  au  centre.  Ces  quatre  chevaux , 
malgré  la  différence  de  leur  tempérament,  vivent 
en  bonne  intelligence  ;  expression  figurée  qui  énonce 
ce  princy[>e  si  connu  des  philosophes ,  que  le  Monde 
$e  soutient  par  la  conduite  et  par  l'harmonie  des  élé- 
ments. 

Cependant ,  après  bien  des  tours,  le  souffle  vigou^ 
reux  et  .chaleureux  du  premier  cheval  tombe  sur  les 
autres ,  et  surtout  sur  le  dernier  ;  il  brûle  sa  crinière 
et  toute  la  parure  dont  il  semblait  s'enorgueillir. 
C'est  cet  événement ,  disent  les  Mages,  que  les  Grecs 
ont  chanté  dans  la  fable  de  Phaétoo  :  nous  l'avons 
expliquée  dans  notre  grand  ouvrage. 

Plusieurs  années  après ,  le  cheval  de  Neptune,  s  a- 
gitant  très-fortement,  se  couvrît  d'une  sueur  qui 
inonda  le  cheval  immobile  attelé  près  de  lui  ;  c'est  le 
déluge  de  Deucalion ,  que  nous  avons  aussi  expliqué. 

Ces  deux  fictions  expriment,  un  dogme  philoso- 
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phiqiie  ^  Aneiens,  qui  disait  que  Tîncetidie  du 
Monde  arrivait  quand  le  principe  du  feu  était  d<>mi^ 
nant,  et  le  déluge  quand  1^  principe  de  i*eau^devenait 
surabondant.  Ces  désastres  néanmoins  n'entraînaient 
pas  la  destruction  totale  du  Monde. 

Il  était  une  catastrophe  bien  plus  terrible ,  et  qui 
amenait  la  destrqcti<M)  universelle  de  toutes  choses  : 
c'était  celle  qui  résultait  de  la  métamorphose  ou  de  la 
transmutation  des  quatre  t^lievaux  l'un  dans  TaiHtre , 
ou  y  pour  parler  sans  figure,  de  la  Iransftision  des  élé- 
ments entré eui ,  jusqu'à  ce  qu'ils  ce  fondissent  tous 
dan^  une  seule  natuire ,  en  cédant  à  l'action  vigou^- 
reuse  du  plus  fQrt.  Les  Mages  comparent  encore  à  un 
attelage  de  chars  ce  dernier  mouvement.  Le  cheval 
de  Jupiter,  étant  le  plus  vigoureux ,  consume  les  au- 
tres, qui  sopt,  à  son  égard  comme  s'ils  étaient  de 
cire,  et  il  feit  rentrer  en  lui  toute  leur  substance , 
étant  lui-même  d'une  nature  infiniment  meilleure. 
Après  que  la  substance  unique  s'est  étendue  et  raré- 
fiée de  manière  à  reprendre  toute  la  pureté  de  sa  na- 
ture primitive^  elle  tend  alors  à  se  réorganiser  et  à 
reproduire  les  trois  autres  natures  ou  éléments,  d'où 
se  compose  un  nouveau  Mondé  d'une  forme  agréable, 
et  qui  a  toutes  les  grâces  et  la  fraîcheur  d'un  ouvrage 
neuf.  Yoilà  le  précis  de  cette  cosmogonie,  dont  nous 
donnons  une  explication  détaillée  dans  notre  manus- 
crit à&&Cosmùgonies  comparées^  qui  est  depuis  long- 
temps prêt  à  être  imprimé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
de  voir  reproduire  sous  d'autres  formes,  dans  les  di- 
verses sectes  religieuses, cedogme  philosophique^d'un 


DE   TOUS   LES   CULTES.  5Q^ 

Monde  détruit  et  renouvelé  ^  et  remplacé  par  un  meih 
leur  ordre  de  choses^  C'est  ce  dogme  qui  fait  la  base 
de  la  quatrième  églogue  de  Virgile  et  des  fictions  des 
Indiens  sur  le  retour  de  l'âge  d'or.  On  le  retrouve 
dans  le  troisième  livre  des  questions  nalurelles  de 
Sénèque. 

Dans  la  théologie  desjndiens,  écrite  si^isohimeni 
dans  le  mètne  style  que  ce  morceau  dé  la  théologie 
des  liages,  on  suppose  qu'après  la  destruction  totale 
de  rUnivérS)  Dieu ,  qui  était  resté  comme  uneflMime 
ou  ntôme  une  lumière ,  voidnt  que  le  Monde  reprit 
son  pr^oaier  état ,  et  il  procéda  à  la  reprodiielîon  des 
êtres»  Nous  ne  suivrons  pasr  j^us  loin  le  parallèle  de 
toutes  ces  opinions  philosophiques  que  châcmv  des 
mysts^ogues  a  rendues  à  sa  manière  «.  Nous  i^ous 
bornons  à  cet  exemple  ^  qui  Suffit  pour  aousi  donner 
une  idée  du  génie  aUégoeique  des  anciens  sages  de* 
rOrient ,  ef  pour  justifier  l'usage  que  nous  avons  fait 
des  dogme»  philosophiques  qui  nous  soiit  oonnus  ^ 
pour  découvrir  le  sans  de  Ces*  fictions  OMastrueuses* 
de  la  mystagogie  orientale*  Cette  inanière  d'instruire 
les  hommes  ^  ou  plutôt  de  leur  en  imposer  Mms  pré* 
texte  de  les  Instruire ,  est  atesi  éloignée  dé  nos  mœurs 
que  l'écriture  hiéroglyphique  est  dîffiéf ente  de  iftoire 
écriture ,  et  que  le  style  de  la  science  saerée  l'est  de 
celui  de  la  philosophie  de  nos  jours.  Mais  tel  était  le 
langage  que  l'on  tenait  aux  initiés ,  dit  l'auteur  de  la 
cosmogonie  phénicienne ,  afin  d'exciter  par*  là  Téton* 
nement  et  l'admiration  des  mortels.  C'est  ce  même 
génie  y  comme  nous  l'avons  vu ,  qili-a  présidé  à  la  ré« 
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daôtiôns  dès  premiers  diapitres  de  la  Genèse ,  et  qui 
a  créé  la  fable  de  Tarbre  des  deux  prineipeis ,  ou  dé 
Tarbrè  dé  la  science  du  bieû  el  du  lûal ,  et  celle  au 
fameux  Seirpeift  j  qui  introduit  dans  le  Monde  un  mal 
qui  ne  peut  être  réparé  que  pair  T  Agneiau. 

Le  but  de  la  fiction  apocalyptique  était ,  non-setite^ 
ment  d'exeitet*  Tétonnement  desinitiés  aux  mystères 
de  rAgneali,  mais  encore  d'imprimer  la  terreur 
dans  le  cœut  de  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  fidèles 
aux  lois  dé  t'ibiliation  ;  car  toutes  les  grandes  fables 
sacerdotales,  celles  du  Tartare>  des  déluges^  de  la 
fin  du  Ifonde^  €16.»  ont  ea  oe:  Init.  lies  prttrw  ont 
YoàkL  gfmr^ner  le  Monde  par  la  peur.  On  a  armé 
toute  la  Nature  contre  Thomme  :  il  n'y  a  aucun  phé- 
nomène qui  n'ait  été  un  signe  ou  un  effet  de  la  colère 
des  dieux.  La  grêle ,  le  tonnerre ,  l'incendie ,  la 
peste )  etc.,  tous  les  fléaux  qui  affligent  notre  triste 
humanité  ont  été  regardés  comme  autant  de  coups  de 
la^rengeance  divine,  qui  frappe  les  générations  can<- 
pables.  L'incendie  de  Sodome  est  présenté  comme 
une  punition  des  crimes  de  ses  habitants.  Les  Arabes 
ont  des  tribusqu'ils  appellent  perdues,  parce  qu'elles  ' 
n'ont  pas  obéi  à  la  voix  des  prophètes^  La  fameuse 
Atlantide ,  qui  n'a  peut-être  existé  que  dans  l'imagi- 
nation des  prêtres  d'Egypte ,  ne  fut  submergée  que 
parce  que  les  dieux  voulurent  punir  les  crimes  de 
ces  insulaires.  Les  Japonais  ont  aussi  la  fiction  de! 
leur  lie  Maury,  également  submergée  par  une  suite 
de  la  vengeance  divine.  Mais  c'est  surtout  du  dogme 
philosophique  sur  la  traosmutation  des  éléments  dont 


DE   TOUS   LES   CULTES.  SH 

on  a  le  plus  abusé ,  sous  le  nom  de  fin  dn  Monde  ;  car 
lout  a  paru  bon  aux  prêtres  pour  effrayer  les  hommes 
et  pour  les  tenir  dans  leur  dépendance.  Quoique  ja-  , 
mais  cette  menace  ne  dût  se  réaliser,  on  la  craignait 
toujours ,  et  c'était  assez.  Il  est  vrai  que  les  hommes 
n'en  devenaient  guère  meilleurs.  Si  par  hasard  on 
osait  fixer  Tépoque  de  cette  catastrophe ,  on  en  était 
quitte  pour  la  remettre  à  un  autre  temps ,  et  le  peuple 
n'en  était  pas  moins  dupe  ;  car  tel  est  toujours  son  sort 
quand  il  s'abandonne  au^i^  prêtres  :  de  là  ces  frayeurs 
perpétuelles  dans  lesquelles  ont  les  tint  durant  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  et  ces  funestes  craintes 
de  la  fin  du  Monde,  que  Ton  croyait  toujours  prô^ 
chaîne  :  on  la  remit  ensuite  au  onzième  siècle  ou  à 
Tan  mille  de  l'ère  des  Chrétiens.  On  a,  jusque  dans 
les  derniers  siècles ,  réveillé  cette  chimère  qui  n'ef- 
fraie plus  personne ,  pas  même  sous  la  forme  de  co- 
mète ,  que  de  nouveaux  charlatans  lui  ont  donnée. 
C'est  à  la  philosophie,  aidée  de  l'érudition ,  à  dévoiler 
l'origine  de  ces  fables ,  à  analyser  ces  récits  merveil- 
leux,  et  à  en  marquer  surtout  le  but.  C'est  ce  que 
nous  avons  fait  dans  cet  ouvrage. 
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On  dissertait  éloquemment,  mais  vaguement,  sur  l'âge  du 
monde;  les  théologiens  nous  montraient  tout  près  de  nous  le 
berceau  du  genre  humain ,  parce  que  cette  origine  récente  con- 
venait parfaitement  à  leurs  spéculations ,  lorsque  la  découverte 
du  zodiaque  qui  nous  occupe  vint  changer  bien  des  idées ,  dé- 
mentir bien  des  textes  sacrés  «  et  reporter  bien  au-delà  du  point 
originel,  imposé  par  TÉglise,  les  recherches  des  savants  et  des 
philosophes. 

Le  général  Desaix ,  de  glorieuse  mémoire ,  était  maître  de  la 
Haute-Egypte ,  dont  il  visitait  avec  une  profonde  vénération  fes 
antiques  monuments.  U  parcourait  avec  M.  0enon  le  grand  temple 
dlsis ,  à  Dendra,  situé  à  douze  lieues  environ  des  ruines  de  Thè- 
bes ,  quand  il  aperçut  le  zodiaque  circulaire  que  nous  possédons 
maintenant,  au  plafond  d'une  petite  chambre  bâtie  sur  la  plate- 
forme de  ce  temple.  En  homme  instruit ,  le  général  sentit  que  ce 
monument  pourrait  répandre  quelque  lumière  sur  l'histoire  des 
temps  reculés  auquel  il  appartient ,  mais  particulièrement  sur  les 
connaissances  astronomiques  des  Égyptiens.  M.  Denon  devina 
sur-le-champ  le  zodiaque  de  Dendra  ;  MM.  JoUois  et  Devilliers  , 
savants  attachés  également  à  l'expéditi^qni d'Egypte,  donnèrent 
depuis  un  dessin  parfait  de  ce  monum^t/c'est  d'après  ce  dernier 
que  nouà  le  décrivons.  '■..*.■ 
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Le  zodiaque  paraissait  avoir  été  sculpté  sur  place  pour  former 
le  pendant  d'un  autre  sujet  astronomique ,  séparé  du  premier  par 
une  grande  figure  de  femme ,  sculptée  en  ronde  bosse  ;  le  tout  at- 
teste un  art  encore  dans  l'enfance,  et  Tabsence  de  toute  école 
académique.  L'appartement  où  le  tableau  zodical  fut  découvert 
se  composait  de  trois  pièces  :  par  l'enlèvement  de  ce  monumeot, 
la-^ pièce  du  milieu,  au  plafond  de  laquelle  il  était  attaché,  se 
trouve  entièrement  à  découvert,  ce  qui  laisse  exposé  aux  intem- 
péries des  saisons  et  la  figure  dont  j'ai  parlé  et  le  second  sujet  as- 
tronomique, ainsi  que  plusieurs  bas-reliefs  dignes  d'être  con- 
servés. 

Le  zodiaque  de  Dendra ,  auquel  nous  revenons ,  se  divise  en 
deux  parties  principales  pour  former  :  1°  un  plateau  circulaire  se 
projetant  en  saillie  sur  le  fond;  2<*  un  espace  qui  sépare  ce  pla- 
teau des  côtés  du  carré  que  présente  l'ensemble  du  monument.  Au 
sud  et  au  nord  (  voyez  la  planche  ),  il  régnait ,  sur  les  lieux,  une 
large  bande  couverte  d'impressions  en  forme  de  zig-zags,  qui  n'a 
pas  semblé  mériter  d'intérêt ,  et  qu'on  a  laissée  au  plafond  de 
l'appartemienl  égyptien.  L'eispace  dont  il  s'agit  est  rempli  par 
douze  grandes  figures,  en  forme  de  cariatides,  c'est-à-dire  pa- 
raissant soutenir  de  leurs  mains  le  plateau  circulaire,  et  dirigées 
vers  le  centre.  Quatre  de  ces  figures,  sculptées  aux  angles ,  sont 
dès  femmes  debout;  les  huit  autres  représentent  des  hommes  age- 
nouillés :  leur  tête  est  celle  de  l'épervier;  c'est  ainsi  que  se  pré- 
sentent tous  les  masques  des  personnages  sculptés  dans  les  tem- 
ples consacrés  à  Osiris. 

Le  côté  du  carré  renfermant  le  zodiaque  proprement  dît,  offre 
une  longueur  de  7  p.  S  1.  ;  le  plateau  a  i  p.  8  p.  S 1.  de  diamè- 
tre. Ce  n'est  qu'avec  une  scrupuleuse  attention  que  l'on  parvient 
à  distinguer  les  figures  zodiacales  disposées  ainsi  qu'il  suit  :  le 
lion,  placé  à  droite  et  dans  la  partie  qui  regardait  le  fond  du  tem- 
ple, est  suivi  de  la  représentation  qu'en  termes  d'astronomie  noos 
sommes  convenus  d'appeler  vierge;  ici  cette  figure  porte  un  épi. 
Viennent  ensuite  \si  balance,  le  scarpimif  lesagiUwre,  le  ct^- 
come.  Sur  l'autre  moitié  du  cercle  sont  sculptés  le  veneau ,  les 
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poissons ,  le  bélier,  le  taureau ,  les  gémeaux ,  le  cancer.  Tous  ees  si- 
gnes-, le  dernier  excepté,  sont  tournés  du  même  eôté;  leur  réu- 
nion forme  une  ligne  à  peu-près  circulaire  qui  présente  ees 
mômes  signes  dans  une  position  excentrique.  Il  est  cependant  à 
remarquer  que  le  cancer,  au  lieu  d'être  placé  devant  le  lion ,  se 
trouve  au-dessus  de  sa  tête;  de  telle  sorte  que  h  premier  de  ces 
signes  semblerait  destiné  à  marquer  un  point  initial  sur  la  eir-^ 
conférence.  Par  cette  disposition ,  le  cancer  occupe  une  position 
beaucoup  plus  centrale  que  le  capricorne.  Il  en  est  de  même  des 
gémeaux  qui  remontent  également  un  peu  vers  le  centre^  De  là 
cette  ressemblance  de  la  courbe  formée  par  les  douze  signes  avec 
une  spirale  d'une  seule  révolution. 

Remarquons  maintenant  que  toutes  ces  constellations  zodiacales 
nous  rappellent,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  l'attitude,  les  si* 
gnes  astronomiques  consacrés  au  même  usage  par  les  Greos  et  le& 
Romains.  Ainsi  le  sagittaire  est  un  centaure^  le  capricorne  un 
monstre  à  queue  de  poisson.  Tel  est  sans  doute  le  motif  sur  le- 
qjael  plusieurs  savants  se  sont  appuyés  pour  donnef  une  origine 
purement  grecque  au  zodiaque  que  nous  décrivons;  mais  des  cal- 
cul» astronomiques  ont  démenti  ces  présonlptions  fondées  sur  de 
simples  analogies ,  l'opinion  générale ,  éclairée  par  ces  calculs , 
assigne  à  ce  monument  une[  antiquité  de  beaucoup  aflAérieuve  à 
l'établissement  des  colonies  égyptiennes  dans  le  pays  qo»  devint 
la  Grèce. 

Indépendamment  de  ia  série  des  figures  zodiacales ,  le  centre 
du  plateau  est  occupé  par  un  chacal ,  autour  duquel  se  groupent 
plusieurs  figures  emblématiques  qui  sen^blent  correspondre  à  di- 
verses constellations  circompoiaires.  Sous  la  patte  antérieure  de 
droite  du  chacal ,  est  situé  le  point  exactement  central  du  pla- 
teau. 

Une  circonstance  digne  d'attention ,  c'est  que  les  douze  figures, 
comme  les  douze  signes ,  occupent  dans  le  zodiaque  un  espace 
conforme  à  celui  que  les  constellations  occupent  dans  le  ciel. 
Ainsi  le  cancei*,  les  gémeaux  et  le  verseau ,  qui  remplissent  peu 
de  place  dans  la  voûte  céleste,  sont  également  restreints  dans  le^ 
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zodiaque  à  un  espace  rétréci;  tandis  que  la  vierge  y. et  les  deux 
figures  voisines  f  le  lion  et  les  poissons ,  y  compris  l'espace  qui 
les  sépare,  remplissent  une  partie  considérable  dans  le  ciel  et  dans 
le  zodiaque  de  Dendra. 

L'intention  des  auteurs  de  ce  tableau  astronomique  parait  avoir 
été  de  désigner  plusieurs  des  constellations  extra-zodicales  ;  on  y 
reconnaîtra ,  en  s'aidant  un  peu  des  conjectures  ^  sous  le  lion ,  la 
figure  de  t hydre;  près  de  là  le  corbeau;  puis,  entre  la  vierge  et  la 
balance ,  le  bouvier^  rendu  trés-reconnaissable  par  sa  tète  de 
bœuf;  dans  l'espace  qui  sépare  le  taureau  et  les  gémeaux,  on  voit 
le  géant  Orion  ;  à  sa  gauche  se  trouve  la  vache  avec  l'étoile  d'Isis 
ou  Sirius,  couchée  dans  une  barque  ;  vient  ensuite  le  cygne  placé 
entre  le  capricorne  et  le  sagittaire  ;  enfin  la  petite  ourse ,  placée 
près  du  centre,  complette  cette  série  de  constellations,  correspon- 
dant aux  douze  signes  principaux,  soit  dans  leur  position  boréale, 
soit  dans  leur  position  australe. 

La  circonférence  du  plateau  est  remplie  par  une  multitude  de 
figures  emblématiques,  groupées  diversement ,  mais  toujours  di- 
rigées vers  le  [centre  ;  les  hiéroglyphes  qui  les  environnent ,  les 
étoiles  disposées  symétriquement  près  d'elles  ;  les  distances  iné- 
gales qui  les  séparent ,  pourront  peut-être  servir  un  jour  à  expli- 
quer l'emblème  que  ces  figures  expriment. 

Indépendamment  des  douze  figures,  soit  debout,  soit  agenouil- 
lées, qui  occupent  le  vide  existant  entre  le  plateau  et  les  côtés  du 
carré,  on  y  remarque  une  zone  ornée  d'hiéroglyphes,  et  di risée 
en  huit  bandes  égales.  U  s'y  trouve  encore  quatre  autres  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  formées  de  trois,  quatre  ou  cinq  colonnes 
chacune.  ^ 

Deux  inscriptions  plus  petites,  placées  entre  la  zone  et  le  pla- 
teau circulaire ,  occupent  les  deux  bouts  d'un  diamètre  passant 
par  le  cancer.  Deux  groupes  hiéroglyphiques  sont,  également  si- 
tués aux  deux  extrémités  d'un  diamètre  qui  traverse  le  taureaa 
et  le  scorpion.  Ces  deux  groupes ,  absolument  identiques ,  sont 
.accompagnés,  de  part  et  d'autre  de  Taxe,  par  deux  cercles  hé- 
misphériques ;  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  l'emblème  qui 
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les  couronne.  Ajoutons  qu'un  petit  distîquei  seœUe^^tortir  de  la 
bouche  de  Tune  des  grandes, figures  debou^.et  se  dirige  dans  le 
prolongement  du  rayon  qui. passe  par  le  cancer. 
.  Sans  doute  on  pourrait  expliquer,  avec  plua  ou  moins  de  pro^ 
babiliié  la  forme  et  la  situation,  des  figures,  emblématiques  sculp- 
tées dans  l'intérieur  du  plateau,  depuis  le  centra  jusqu'à. la  courbe 
zodiacale,  particulièrement:  c§llesy  au,  nombre  de  .six»  qui  sont  ac- 
compagnées d'une  étoile.  Mais  pour  ne  rien  accorder  aux. vagues 
conjectures ,  bornons-nous  à  dire  ici  :  V  Que  le  point  initial  de 
la  série  des  douze  signes  est  entre  le  lion  et  le  cancer  ;  S°  Qu'une 
analogie  frappante  existe  entre  les  douze  signes  principaux  de  ce 
plateau  eL  ceux  du  zodiaque  |;rec  ;  3°  Que  le  tableau  que  nous 
venons  de  décrire  retrace ,  sinon  avec  une  exactitude  mathémati- 
que ,  du  moins  avec  une  sorte  de  justesse  »  la  situation  des  prin- 
cipales constellations  dans  le  système  céleste.  On  peut  ajouter, 
avec  une  certitude  résultant  de  l'évidence,  que  les  grandes  figures 
qui  supportent  le  plateau  représentent  les  douze  mois,  mis  en 
rapport  avec  les  douze  signes  ;  et  plus  hypothétiquement ,  que  le 
premier  mois  de  chaque  saison  pourrait  bien  s'offrir  sous  la  forme 
d'une  figure  debout ,  tandis  que  les  huit  autres  mois  seraient  re- 
présentés par  des  figures  à  genoux.  Cette  hypothèse  pourrait  s'ap- 
puyer de  la  présence  des  inscriptions  hiéroglyphiques  et  des 
signes  complexes  placés  devant  les  figures  debout  ;  deux  de  ces 
inscriptions  et  signes  pouvant  être  présumés  se  rapporter  ^à  Té- 
quinoxe  du  printemps. 

Nous  ne  hasarderons  aucune  opinion  quant  à  l'époque  chrono- 
ogique  à  laquelle  remonte  ce  monument  ;  il  a  été  émis  bien  des 
conjectures  à  cet  ^ard  ;  toutes  donnent  au  zodiaque  de  I>endra 
une  origine  de  plusieurs  4lhilliers  d'années  antérieures  au  com- 
mencement de  la  période  adamite,  telle  que  les  prêtres  l'ont 
établie ,  tout  porte  à  croire  que  la  moins  probable  de  ces  conjec- 
tures est  plus  rapprochée  de  la  vérité  que  les  calculs  théologi- 
ques.... Espérons  que  la  connaissance  des  symboles  ^yptiens  et 
les  progrès  astronomiques  écarteront  un  jour,  au  moins  en  partie, 
le  voile  que  l'on  a  jusqu'ici  vainement  essayé  de  soulever,  en  oon- 
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SQlunt  là  todlique  àè  Dendrâ.  MM.  Saulnier  et  Le  Lorrain ,  Inves- 
tigtteon  âiiflsi  aélés  que  eouragettx ,  après  avoir  obtenu  du  pacba 
d'Egypte  la  permiMioA  de  détacher  œ  monutneât  du  temple 
d'iais  y  sont  partcnuB  à  le  fliire  tratisponer  en  Franoe  ;  le  gourer- 
nem^nt  en  a  ftût  l'acqulaiiioii  pour  le  prix  de  cent  cloquante 
mille  francs  y  et  oe  sera  désormais  sans  déplacement  que  les  sa-^ 
vans  pourront  étudier  ce  grand  débris  des  premleirs  âges  du 
mondé.  7.-L. 


I  ik 


/ 


TABLE 


DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


PaiPàCB  de  Pauteur I 

NoTicv  sur  la  TÎe  et  les  ourrages  de  Dupuis 3 

CHAPITRE  I". 
De  llInÎTers-Dieu  et  de  son  culte .  • .  • 11 

CHAPITRE  U. 

UniTersaliié  du  culte  rendu  à  la  Nature,  prouvée  par  l'hîstoire 
et  par  les  monumeuts  politiques  et  religieux.  • 30 

CHAPITRE  HI. 
L'Univers  animé  et  intelligent 54 

CHAPITRE  IV. 

Des  grandes  dimions  de  la  Nature  en  causes  actire  et  passive , 
et  en  principes ,  lumière  et  ténèbres.  •#*.•••• •       71 

CHAPITRE  V. 

Explication  de  l'Héraeléide  ou  du  poème  sacré  sur  les  douze 
mois  et  sur  le  Soleil ,  honoré  sous  le  nom  d'Hercule.  •••.•••     100 

CHAPITRE  VI. 

Explication  des  voyages  d'Isis  ou  de  la  Lune,  honorée  sous  «e 
nom  en  Egypte |I3 


5S0  TABLE. 

CHAPITRE  VU. 

Esplicalion  des  Dionysiaques  ou  du  poème  de  Nonnus  sur  le 
Soleil ,  adoré  sous  le  nom  de  Baochus 136 

CHAPITRE  YIU. 
Les  Argonautiques 203 

CHAPITRE  IX. 

Explication  de  la  fable  faite  sur  le  Soleil ,  adoré  sous  le  nom 
de  Christ ; . . .     251 

CHAPITRE  X. 

Du  culte  et  des  opinions  religieuses  ,  considérés  dans  leurs  rap . 
ports  avec  les  deroirs  de  l'bomme  et  avec  ses  besoins 356 

CHAPITRE  XI. 
Des  Mystères 406 

CHAPITRE  XII. 

Explication  abrégée  d'un  ouvrage  apocalyptique  des  initiés  aux 
mystères  dé  la  luiinière,  et  du  Soleil  adoré  sous  le  symbole 
de  l'Agneau  du  printemps  ou  du  Bélier  céleste 489 

Description  du  zodiaque  de  Dendra • 513 


FIN    DK   LA    TABLE, 


I 


Pî^  TENTIlîA. 


■ 
I 


MRR  1 


h  ^^ui 


j 


